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GASPARD DE SAULX, 

SEIGNEUR DE TAVANNES. 

SUITE DU RÈGNE DE CHA^RLES IX. 

l^A sage meffiance est source de seureté : il ne faut 
croire tous bruits de? desseins des ennenmis , et ce qu'ils 
publient vouloir fairç ^ mais de ce qû'jlis'peuvent au 
prejudfce du public,. et de ce que roccqs/ôaédtie temps 
peuvent faire naistre ; et Tartifice de vôjiîoir-'tfop'çou- 
vrir leurs desseins par subtilité iïWeiiti8jeV-^^'J»2tny*é^e 
à ceax qvii sont habiles. *y-^ \ *\, •'; 

11 est dangereux de faire cognoistre ati^ suUjects ne 
vouloir,, ou ne pouvoir faire pour eux; l'àvarlce et la 
resolution de ne donner se doit tenir secrelte : les gé- 
néreux ou ambitieux, n'espérant en la vie des Roy s, 
espèrent à leur mort ou changement d'Estat, qu'ils, 
désirent et recherchent ; les Souverains doivent couvrir 
leurs mauvaises intentions, et .donner tousjours de 
bonnes espérances. 

Désir et demande des importuns d'estre employez, 
lesquels ont cognoissance et pouvoir vers les ennemis , 

25. I 
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sont soupçonneux et suspects y voyages qui se font sou- 
vent à deux cœurs et à deux ententes. Aii déclin de la 
ligue , le gouverneur de Beaune me pressa d'envoyer 
au Roy un mal affectionné de sa ville, pour traicter 
une neutralité : je Fempesclie, luy défends, luy re- 
monsti*e son ignorance ; la désobéissance estant ja parmi 
nous , il ne creut et envoya celuy qui , au lieu de traicter 
de suspension, traicta de reddition, le vendit et le 
trahit par sa faute. 

Pour faire un effect, cinq cens chevaux à l'impro- 
viste peuvent traverser la France, où il n y a garnisons 
establies, les rivières estant la pluspart guayables. En 
soixante lieues de contenu de pays, sortent les plus 
grandes rivières de l'Europe, qui coulent en différentes 
mers : le Danube, le Rhein, la Meuze, la Marne, 
Seyrie, Rosne; Saosne, Loyre, qui tesmoignent que la 
Bourgongne est.Je plus haut lieu de l'Europe. U y a 
plusieurs idbbCâgnes dont Teau qui en sort tire aux 
quatre pa'ïli (ïqt*iponde en différentes mers : les rivières 
s6nt*gf|ayal>][^'^uisb4^rces, et n'empeschent les armées 
çQfe.eqaiês^^'èïrtréF jeu' France; bien facilitent-elles la 
JiàtaiUev^sta,rit côntrainctes lesdites armées de s'ap- 
prochei* '^îui çQTnïmencement des rivières, les unes pour 
passer, le^-autres pour Tempescher ; les ponts, les pas- 
sages divertissent ou hastent le combat, selon la suffi- 
sance des généraux d'armées , dont les expérimentez 
treuvent invention de passer les rivières, ou de se parer 
d'icelles. Un fossé, un ruisseau empesche la bataille , 
qui perd communément ceux qui les veulent passer 
en desordre, lesquels sont chargez auparavant quVstre 
r'affermis. Les villes où s'assemblent les rivières ayant 
trois poinctes de terre dans leur enclos , sont d'assiietes 
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admirables, et difficile d'y forcer au combat les armées^ 
quelque petites qu'elles soient; les vivres, le secours, 
ne leur peuvent estre empeschea par un de ces endroits. 

Deux chefs en égale puissance rarement font bien; 
J'ai' veu MM. les ducs de Palme et du May ne quand 
nous levâmes le siège de Rouen , que le Roy se rêti- 
roit en desordre au Pont de FArche,' qui ne dirent 
leur> advis de le suivre, pour n'estre garants de l'événe- 
ment; 'mais faisoient opiner les capitaines, qui à leur 
imitation donnoient dès advis douteux, debatant les 
deux raisons sans conclurre. L'irrésolution estoitreso-» 
lution de n'y aller, et demeurer en Testât qu*on estoit, 
parce que cependant que l'on conseille l'occasion 
passe, et les capitaines craignoient les reprehensions 
selon les accidents , comme leurs chefs : tellement que 
l'armée du Roy, qui pouvoit estre defiaicte parce que 
celle du duc de Palme fut esté aussi tost arrivée au 
Pont de l'Arche qu'à Rouen, et les eut pris à demy 
passez , se retira sans estre combatttîe. 

'Plviralîté d'entreprises ruinent* les grands desseins : 
infidellité, indiscrettion, peur, recompense, hastivité^ 
observation de tant: d'allées et venues, changement de 
visage, d'estat, de vivres, de discours observez parles 
curieux en soupçon, devinent et descouvrent; si une 
est malaisée à celer, plusieurs le sont d'avantage-: 
Mitrîdates à mesme heure, en divers lieux, fit tuer 
cent mil Romains par lettres arrivées en mesme temps« 
Les Huguenots à la Sainct Michel , pour estre fidèles les 
uns aux autres, prindrent cinquante villes. L'une des 
entreprises est celée par la hayne des Romains et au- 
thorité du chef; l'autre pour.cVainte de mort , ne pen- 
sant nul salut après avoir faict la cène. Douze montrcf 
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bien adjustées, envoyées en douze troupes^ les peu- 
vent faire paroistre en mesme temps ; aux entreprises ^ 
qui trop embrasse mal estraint (disent les vieux). Si 
sans s'embrouiller de tant de desseins^ les Huguenots 
eussent faict le seul de la Coui* plus important que tout 
autre, ils l'eussent exécuté; n'ayant l'efiprit, forces et 
moyens occupez qu'à iceluy. Ils estoient entremeslez 
parmi ladite Cour, qui reqeut l'alarme, non d'eux qui 
estoient les plus proches , ains des provinces plus es- 
loignéesi > où Us entreprenoient en mesme temps ; ce 
grand coup exécuté, tout Iq i^este leur fust esté. facile, 
et failly, le surplus estoit inutile. 

Les assassinats des pères et frères ne peuvent ap* 
pointer par les enfans et parens honorablement, si ce 
n'est que les meurtiriers mettent leurs vies en puissance 
de l'oiTencé ^ qu'il conduit en lieu oil il est le plus fort, 
et lui pardonne en considération de Nostre Seigneur, 
qui a pardonné sa mort ; et faut qu'il soit sceu de tous, 
pour servir à couvrir la honte de tels apointements. 

Les princes et les villes liguées sous l'Empire mons- 
trent l'impuissance de leur chef. Imprudent est )e Rpy 
qui permet, des confrairies, ligues, ou. associations en 
^on royaume, qui s'en fait chef, et qui n'essaye de lés 
rompre; et plus màl-'ha^ile le prince qui (au lieu de 
|uge) se déclare partistm. Les actions jiiistefi, lés com- 
mandements absolus, ouverts et sans crainte régissent 
çt restaurent les Estata* Les levées ^ les enrooitemeiits 
se doivent faire par lé seul csommandement des Roys 
et règles d'Estat, non dés associez; où ils usurpent 
l'autorité-, l'Estat ligué n'est plus monarchique; l'ori** 
gine des ligues en ce royaume provient des Hugue- 
nots. Les ecclesiaques s'estoient establis finement, 
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faisant des confrairies par tous les Estats chres- 
tiens y sons courerture desquelles se pouvoient remuer 
les peuples y enrpoUer des hommes, et lever des de- 
niers. Ca esté prudence aux roys de les abolir et dé- 
fendre : les hérétiques sont source des rebellions , et 
ont esté les premiers liguez contre les Souverains à 
Smalcade, et ailleurs en Allemagne , en Flandre con- 
tre la duchesse de Palme , avant et après l'entreprise 
d'Amboise en France. Ils ne peuvent blasmer les ca- 
tholique^ de ce qu'ils ont fait à leur exemple y dont ils 
sont l'occasion et sujet. Les princes^ les potentats chres- 
liens se liguèrent pour l'entretenement des décrets du 
Concile de Trente, excepté les Roys de France et 
d'Angleterre, contre lesquels il fut résolu audit Concile 
de recevoir leurs subjects en la ligue, s'ils y vouloient 
«entrer. Le cardinal de' Lorraine est accusé de s'estre 
chargé à Treme d'y faire entrer le Roy, et à son dé- 
faut, ses frères et nepveux: sa Majesté s'excuse de le 
croire sur les troubles. 

La minorité des roys, la confusion de la Royne poul* 
Tegner, le peu de provision de secours, argent, intel- 
ligence, incertitude du costé que penchoient leurs 
Majesté:^, jettefent ce mdheur en ce royaume, dont 
les principaux , d'instinct juste et naturel pour la con- 
servation de la religion et Estât royal, n*estans pous- 
sez ny aydez de leurs Maje^tez, s'aydoient d'eux-mes- 
mes. Le cardinal d'Armagnac, Montluc et autres 
seigneurs ('), s'associent pour la conservation de la re- 
ligion. Le sieur de Tavannes commence la* fion- 

(0 Jftontluc et autres seigneurs. Ce fut en i565 que Montluc, re- 
cevant la cour à Toulouse, proposa de former en Languedoc et en 
Guiettne, une ligne c^thoUque. (Voy. Mç moites de Mbntlud, livre 6.) 
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frame^du Sainct Esprit : ny Fun ny l'autre ne profitent, 
embarrassez par les irrésolutions de la Royne ; toutes 
deux estoi^nt faites, sans. autre but que le bien de Sa 
Majesté , supleant au défaut de sa minorité , de laquelle 
ne pouvant recevoir ayde; ses subjects reàouloient de 
S ayder d'eux mesmes de leurs propres forces et argent, 
pour conserver la religion et laGoronne en la maison de 
Valois. Ceux, de Guise y favorisent, et en donnent des 
commencements, ayant le cardinal de Lorrraine veu 
celle que Ferdinand avoit fait en Allemagne , et cog- 
noissant que c'estbit le moyen, de ruiner les Hugue- 
nots ; et suivent sous ceste couverture (sans que lés 
auteurs des associations s'en apperceussent), les des- 
seins pris par le cardinal de Lorraine au Concile de 
Trente. Il y eut articles exprès en la paix;d'abollir ces 
associations des confrairies du Sainct Esprit, et toutes 
autres à la reqneste des Huguenots, prevoyans leur 
ruine par l'intelligence des Catholiques , seul point par 
lequel leur petite troupe resistoit contre la confusion 
du calios de la France ; l'extinction en fut facile à leurs 
Majestez , n'ayant ces premief es associations esté faictes 
que pour les maintenir. 

En l'an 1576, François, duc d'Alençon, frère duroy 
Henry in, prit les armes contre luy, assisté des Huguenots 
et Allemands, mesle le bien public, liberté et appen- 
nage tout ensemble^ Pour dissiper ces nuées composées 
de grandes troupes de reistres et de révoltez proche Pa- 
ris, Sa Majesté promet d'augmenter d'Angoulesme et de 
Bourges Fappennage de son frère, de donner le gouver- 
nement de Picardie et la ville de Peronne au prince 
de Condé, de tenir les Estats généraux. Les troupes 
séparées et renvoyées par la paix, les gouverneurs de« 
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villes et provinces, les sieurs de RuiTet, de la Chastre , 
et d'Estourmet intéressez, s'associent pour n'obeyr au 
Roy, lequel se monstra content de ceste invention, pour 
avoir moyen de s'excuser de sa promesse qu'il ne vou- 
loit tenir; favorise leur dessein. Eux,| en crainte d'estre 
enfin abandonnez du Roy, courus par son frère et par 
les princes dû sang , recherchez par MM. de Guise , 
sur lé proj^ct du car.dinal de Lorraine faict au Concile 
de Trente, à Textirpation des hérétiques, s'associent 
tous à l'exemple des Huguenots qui s'estoient liguez 
avec le roy d'Angleterre. 

Les Catholiques s'unissent aveô le roy d'Espagne et 
le Pape qui les escoutent , les aydent et favorisent en 
diverses intentions : le Pape pour la religion ; le roy 
d'Espagne pour n'estre davantage troublé des Français 
en Flandres; ceux de Guise par le mécontentement 
contre les mignons ; les gouverneurs pour se conserver. 
Le Roy cognent sa faute par l'advis qu'il récent 
des signatures secrettes qui se faisoient par tout son 
royaume, mal conseillé* d'avoir aggreé que ses sub- 
jects respondissent pour luy, pour empescher la red- 
dition des villes promises à son frère, et plus mal 
advisé, au lieu d'opprimer ces factions par'edict, de 
s'en estre rendu chef, en espérance que. tout se feroit 
sous son nom, ou que s'en disant autheur, le peuple 
craignant et soupçonnant ces charges nouvelles les 
romproit. Ce qu'ils eussent fait n'eust e$té qu'ils espe- 
roient que la ligue dépendant d^eux-mésmes , ils ne 
pay croient plus de tailles ny de'gendaririerie que celle 
qu'ils agreeroient, puis que les enrooUements et levées 
de deniers se faisoient par eux , et quMls se mettroient 
en républiques. 



8 [^5^71 GASPARD DE SAUIX, 

Sur cest événement, le Roy résout 4'ettipl6yèr ses 
fidèles serviteurs : mon père m'avoît laisse de ceste con- 
dition ", àa Majesté me déclare son intention y qu'il vou- 
loit se faire chef de la ligué. Je luy fis voir le serment 
dé la confraîrie du Saifict Esprit faict par mon père, 
pour la conservation dé la Coronne en la maison de 
Valois : il le fit doubler par le chancelier Ghivemy, 
se résout de suivre le stile de r:e serment bi^n différent 
de celuy qui se signoit secrettement à Peroftne. 11 
m*env6ye avec plusieurs autres par les provinces, pour 
y establir ceste ligue en son nom. Le premier serment 
estoit à Dieu et à la religion catholique; Sa^ajestë 
me le fit jurer, et me sert d'excuse véritable, si ayant 
Sadicte Majesté contrevenu aux premiers poincts de la 
religion, parlapaixqu^ilfitaprèsaveclesHuguenots en 
Fan mil cinq cents soixante-dix-sept, je medispensay du 
second article, qui estoit d^obeyr au Roy, puis que le 
premier estoit violé par Sa Majesté. Je me jettay avec 
MM. de Guisè, d'où je sortis aussitost la paix de Ne- 
mours faicteen Tannée i585, parce que lés Huguenots 
furent déclarez ennemis du Roy, du seiTÎce duquel le 
massacre depuis faid à Hlois de MM. de Guise me dis- 
pensa. Sa Majesté contrevenant au serment qu'elle 
avoit faict sur l'Hostie de protéger les Catholiques. 
Quand le Pape advoiia le roy Henry IV, eil Tbnnée 
1 595 , je me remis au service de Sa Majesté , estans 
nos premiers serments à Dieu, et les seconds aux roys 
légitimes et justes. 

Pour l'extinction de ceste association qu'on nbm- 
moit la ligue de Peronne , et pour s'empescher d'estre 
bridé par les Estdts, le Roy fait conclurre la guerre 
contre les Huguenots à la première assedtblëe. tenue 
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à Bloisyà Cela porte pour empescber que lesdicts Es^- 
iartffnë diminuassent son pouvoir et authorité^ pour 
rexocution de quoy il employé son fvere M* d'Âlençon, 
qui T^ibit d'esti^e chef dès Huguenots, et fut soudain 
leur idontraire i prenant et hinislant leurs villes il les 
oflènce. Sa Majesté, pensant avoir tout dissipé contre 
la resolution prise aux E&tats, &itpaix ; son frère d'A- 
lençon va en Flandres; aussitost mort que retourné (0. 
Le Boy, suivant la moitié, des advis que le sieur de 
Tavannes lui avoit donnez d'abbaisser les deux maisons 
de Guise et de Montmorency pour en ériger de nou- 
velles , ayant oublié la moitié de son rollet , en lieu de 
capitaines prend de jeunes mignons subjects à blasme 
énorme. L'esloignement trop à coup de ceux de Guise, 
la défaveur de la Roy ne à la persuasion desdicts mi^ 
gnons, qili desiroit plustost la Goronne au marquis 
du Pont son < petit fils qu'au roy de Navarre qui ne 
luy estoit rien , firent reprendre les vieilles erres de la 
ligue sous divers desseins. 

Lesdicts sieurs de Guise prindrent les armes en Tan 
1 588 : tout est couvert de religion et de bien public , 
les simples s y portent ; la Royne désirant ruiner les 
mignons, rempieter le gouvernement, et faire tomber 
la Goronne au marquis du Pont. Le Pape voulpit cbas- 
ser les Hérétiques , le roy d'Espagne faire guerre en 
France pour avoir paix en Flandres, MM. de Guise, 
pour entrer au gouvernement «t en chasser les mignons; 
chacun tire tant de son costé qu'ils rompirent la cou- 
verte , et vit-on jour au travers. Il falloit opprimer ces 
ligues au commencement ; sans la fi«veur de la Royne, 

♦ 

(*) AussUost mort quç retourné. Le duc d'Alençon mourut à Chà- 
teau-Tliierry, en i584> un an après son retour de Flandre. 
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€t crédit de la Cour, celles des Huguenots h^eùssent 
commencé ny duré; et pour celle des Gatlioliques ', 
dez Tabordée il falloît défendre la ligué de'Peronne. 
ouvertement, franchement déclarer de né vouloir doa- 
ner les villes à M. d' Alençon , ny aux Huguetiots / non 
que le roy Henry III n'eust des incommoditez qui l'ex- 
cusent, ne se pouvant fier à sa propre mère accablée 
des révoltes contagieuses, tracées des Huguenots ; pour 
se sauver d'un- peu de feu ,' il rompt la digue qui faut 
à noyer son Estât. Il est facile au Roy dé maintenant 
prendre dte meilleurs conseils sur ces fautes; ceux qui 
marchent les premiers aux ténèbres bronchent plus 
lourdement. Je suis esté forcé d'escrire ce que dessus, 
pour faire mieux paroîstre Torigine et accroissement 
de la ligue des Catholiques. 

• C'est grand heur d'avancer ses parens', et sagesse à 
ceux qui ne peuvent estre les premiers de les ayder à 
estre, sans considérer l'aâge et jeunesse d'iceux; d'au- 
tant que si la réputation ne peut estre personnelle, du 
moins demeure-t-elle à la généralité de là famille, par 
l'ayde qui se faict à ceux qui, par dons de Dieu^ de 
nature, ou de fortune, treuvent moyen d'acquérir de 
l'honneur. C'est une grâce du Ciel non concédée à 
tous; quelques uAs aymeroierit mieux n'estre, que 
d'estre par leurs frères ; vice dépendant de l'envie , au- 
quel il faut appliquer le souvenir du bon naturel, le 
devoir que nous avons à nos maisons et postérité, qui 
nous sont autant que la patrie. 

Puisque Testât est honoré par l'homme, non l'homme 
par Testât, semble que la multitude des indignes pour- 
veuz aux grades, ne doit empescher ceux à qui on les 
donne défies accepter. Les grands, les peuples sont 
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lages'du mérite, et mettent difFerenise entre ceux qui 
les possèdent: de cinquante chevaliers de l'Ordre, six 
sont estimez ; de douze marcschaux de France , deux ; 
le reste n'est guieres plus honoré avec leurs charges 
que s'ils n'en avoient point ; et d'aucuns ne les sçacbant 
exercer les possèdent à leur honte ; les raisons allé- 
guées par ceux qui les refusent ne sont de peu de poids. 
Il y a plus d'honneur de demander pourquoy on n'a 
point faict de statues à Caton, que pourquoy on en a 
érigé à d'autres ; c'est plus de gloire d'éstré jugé digne 
d'une charge', que de Fayoir. Il^est agréable d'entendre 
le peuple publier que l'on mérite mieux les estats que 
ceux qui les ont; que ce n'est faute de valeur; pru* 
dence et expérience, ains plustoist pour en avoir trop ; 
accusant l'ingratitude, la crainte , l'envie des supérieurs, 
ausquels l'on donne pour maximes de n'eslever aux 
grades les braves, à ce qu'ils ne leur'facentla part. * 

,Xes grades honorent sous les vaillans princes, et 
déshonorent sous les vicieux : les capitaines de Sarda- 
napale et d'Elîogabale estoient des maquereaux et 
gens sans honneur. Le^ cinq ans premiers du règne de 
Nerôn, les braves, les sages estoient proméuz aux 
estats; les meschants ministres de voluptez les bbtin^ 
drent au reste de sa vie ; et maintenant sont venus jus^- 
ques là, que les charges sont à la honte de ceux qui . 
les pourchassent, veu l'incapacité et obscurité de partie 
de ;ceux qui les possèdent. 

Toute la France tire à Paris*, que les Huguenots 
effrontez publioyent avoir assiégé; ils s'entretiennent 
devant sur les conseils, ^ sur le nombre des soldats ca-* 
tholiques à eux révélez par leurs factieux de dedans la 
Cour, le&.femmes et amis secrets de leur secte. Leur 
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sont soupçonneux et suspects y voyages qui se font sou- 
vent à deux cœurs et à deux ententes. Au déclin de la 
ligue , le gouverneur de Beaune me pressa d'envoyer 
au Roy un mal affectionné de sa ville, pour traicter 
une neutralité : je Fempesche, luy défends, luy re- 
monsti*e son ignorance ; la désobéissance estant ja parmi 
nous , il ne creut et envoya celuy qui , au lieu de traicter 
de suspension, traicta de reddition, le vendit et le 
trahit par sa faute. 

Pour faire un effect, cinq cens chevaux à l'impro- 
viste peuvent traverser la France, où il n^ a garnisons 
establies, les rivières estant la pluspart guayables. En 
soixante lieues de contenu de pays, sortent les plus 
grandes rivières de l'Europe, qui coulent en différentes 
mei-s : le Danube, le Rhein, la Meuze, la Marne, 
Seyiie, Rosne; Saosne, Loyre, qui tesmoignent que la 
Bourgongne est.le plus haut lieu de l'Europe. Il y a 
plusieurs tâbÎMTàgnes dont Teau qui en sort tire aux 
quatre paHss di|*îponde en différentes mers : les rivières 
sont*s[{|ayal>ï^*^u:^sb4jirces, et n'empeschent les armées 
çnnpmies'xî*«iftrér-"iïî France; bien facihtent>elles la 

w * * e? • •• * . . 

'ititailJev-çstajit:o6ntrainctes lesdites armées de s*ap- 
prochei* "jui'ÇQloimencement des rivières, les unes pour 
passer, lô^-autres pour Tempescher ; les ponts, les pas- 
sages divertissent ou hastentle combat, selon la suffi- 
sance des généraux d'armées, dont les expérimentez 
treuvent invention de passer les rivières, ou de se parer 
d'icelles. Un fossé, un ruisseau empesche la bataille , 
qui perd communément ceux qui les veulent passer 
en desordre, lesquels sont chargez auparavant quVstre 
r affermis. Les villes où s'assemblent les rivières ayant 
trois poinctes de ten-e dans leur enclos ^ sont d'assietes 
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admirables, et difficile d'y forcer au combat les armées^ 
quelque petites qu'elles soient; les vivres, le secoùi-g, 
ne leur peuvent estre empesche^ par un de ces endroits. 

Deux chefs en égale puissance rarement font bien^ 
J'ai veu MM. les ducs de Palme et du May ne quand 
nous levâmes le siège de Roiien, que le Roy se réti- 
roit en desordre au Pont de l'Arche,' qui ne dirent 
leur: advis de le suivre, pour n'estre garants de l'événe- 
ment; mais faisoient opiner les capitaines, qui à leur 
imitation donnoient dès advis douteux, debatant les 
deux raisons sans conclurre. L'irrésolution estoit reso- 
lution de n'y aller, et demeurer en Testât qu'on estoit, 
parce que cependant que l'on conseille l'occasion 
passe, et les capitaines craignoient les reprebensions 
selon les accidents , comme leurs chefs : tellement que 
l'armée du Roy, qui pouvoit estre defTaicte parce que 
celle du duc de Palme fut esté aussi tost arrivée au 
Pont de l'Arche qu'à Rouen, et les eut pris à demy 
passez , se retira sans estre combattue. 

Pluralité d'entreprises ruinent» les grands desseins : 
infidellité, indiscrettion, peur, recompense, hastivité^ 
observation de tant: d'allées et venues, changement de 
visage, d'estat, de vivres, de discours observez pailles» 
curieux en so^pçon , devinent et descouvrent ; si une 
est malaisée à celer, plusieurs le sont d'avantage-: 
Mitridates à mesme heure, en divers lieux, fit tuer 
cent mil Romains par lettres arrivées en mesme temps* 
Les Huguenots à la Sainct Michel, pour estre fidèles les 
uns aux autres, prindrent cinquante villes* L'une des 
entreprises est celée par la hayne des Romains et au- 
thorité du chef; l'autre pour crainte de mort , ne pen- 
sant nul salut après avoir faict la cène. Douze montrer 

I. 
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bien adjustées, envoyées en douze troupes^ les peu- 
vent faire paroistre en mesme temps; aux entreprises , 
qui trop embrasse mal estraint (disent les vieux). Si 
sans s'embrouiller de tant de desseins^ les Huguenots 
eussent faict le seul de la Cour plus important que tout 
autre, ils l'eussent exécuté; n'ayant re6{M*it, forces et 
moyens occupez qu'à iceluy. Ils estoient enlremeslez 
parmi ladite Cour^ qui reQeut l'alarme > non d'eux qui 
estoient les plus proches , ains des {provinces plus es-* 
loignées , oh ils entreprenoient en mesme temps ; ce 
grand coup exécuté, tout le reste leur fustesté.£acile, 
et failjy, le surplus estoit inutile. 

Les assassinats des pères et frères ne peuvent ap- 
pointer par les etifans et parens honorablement , si ce 
n'est que Iqs meurtriers mettent leurs vies en puissance 
de l'ofienGé ^ qu'il conduit en lieu où il est le plus fort, 
et lui pardonne en considération de Nostre Seigneur, 
qui a pardonné sa mort *, et faut qu'il soit sceu de tous, 
pour servir à couvrir la honte de tels apointements» 

Les princes et les villes liguées sous l'Empire mons- 
trent l'impuissance de leur chef. Imprudent est le Rpy 
qui permet, des confraifies, ligues, ou assoeiatÀous en 
^on royaume, qui s'en fait chef, et qui n'essaye de lés 
ron^pre; et plus màUbsd^ile le prince qui (au lieu de 
)uge ) se déclare partisan. Les actions justes, lés com- 
mandements absolus, ouverlîs et sans crainte régissent 
çt restaurent les E^ata* Les levées ^ les enrôûttemeiits 
se doivent faire par U seul oomimanâèiuent des Koys 
et règles d^Estat, non d^ associez; où ils usurpent 
rs^utorité-, l'Estat ligué n'est plus monarchique ; l'ori- 
gine des ligues en ce royaume provient des Hugue* 
nots. Les ecclesiaques s'estoient establis finement» 
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faisant des confrairies par tous les Ëstats chres- 
tiens y sons courerture desquelles se pouvaient remuer 
les peuples y enrçoiler des hommes , et lever des de- 
niers« Ca esté prudence aux roys de les abolir et dé- 
fendre : les hérétiques sont soiirce des rebellions , et 
ont esté les premiers liguez contre les Souverains à 
Smalcadie, et ailleurs en Allemagne^ en Flandre con- 
tre la duchesse de Palme ^ avant et après lentreprise 
d'Amboise en France. Ils ne peuvent blasmer les ca- 
tliolîquqs de ce qu'ils ont fait à leur exemple^ dont ils 
sont l'occasion et sujet. Les princes^ les potentats chres- 
tiens se liguèrent pour rentretenement des décrets du 
Concile de Trente, excepté les Roys de France et 
d'Angleterre, contre lesquels il fut résolu audit Concile 
de recevoir leurs subjects en la ligue, s'ils y vouloient 
•entrer. Le cardinal de' Lorraine est accusé de s'estre 
chargé à TreAto d'y faire entrer le Roy, et à son dé- 
faut , 8e$ frères et nepveux : sa Majesté s'excuse de le 
«croire sur les troubles. 

La minorité des roys, la confusion de la Roynepour 
régner, le peu de provision de secoure , argent , intel- 
ligence, incertitude du costé que penchoient leui^ 
Maj^ste^ , jetterent ce mdheur en ce royaume , dont 
les principaux , d'instinct juste et naturel pour la con* 
^rvation de la religion et Estât royal , n'estans pous^- 
sez ny aydez de leurs Majestez , s'aydoient d'eux-mes- 
mes. Le cardinal d'Armagnac, Montloc et autres 
seigneurs (^), s'associent pouv la conservation de la re- 
ligion. Le sieur de Tavannes commence la çon- 

{^) Monthtc et autres seigneurs. Ce fut en i565 que Moniluc, re- 
cevant là cour à Toulouse , proposa de former en Languedoc et ett 
Quiettne, une ligue qatlioUque. (Yoy. M6moir^s de Mbntluci, livre &) 
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Les Huguenots joints aux reistres, les forces dç 
M. d'Anjou et de MM. de Guise s'assemblent et se 
retirent à Troyes. L'expérience, les charges, les fautes 
faictes à Nostre Dame de TEspine en Lorrayne, le com- 
mandement de la Boyné , donnent toute Tautorité au 
sieur de Tavannes. La reveiie se fait à Troyes; il met 
en bataille l'armée, change le premier l'ordre des 
armes, compose les escadrons de deux cens pistoliers 
en plusieurs rangs à la façon des reisti^es : quoy qu'il 
juge la lance inutile, sa vogue luy perm^ encore une 
file au premier rang et au flanc droit des escadi^ons. Il 
donne l'advis cy incerë pour l'ordre de la gendarmerie. 
La gendarmerie estant en Testât qu'elle est, il est 
mal aisé d'en tirer tel service que Von en peut atten- 
dre, principalement à cause du changement et accrois- 
sement de l'ordre des gens de cheval enneinis; etvoicy 
la rai&on : premièrement lesdits ennemis viennent au 
combat en gens unis et serrez , de sorte que le plus 
grand. fort et retraicte qu'ayent les leurs, quand ils 
sont quelquefois séparez et rompuz, est sous les ensei- 
gnes de ces grosses masses et escadrons ii^supportablés 
à infinies petites bandes de trente ou quarante hommes 
d'armes, séparez par plusieurs régiments qui sont 
donnez à plusieurs, sinon à la faveur, à tout le moins 
pour contenter les seigneurs destinez, qui sont près du 
Roy ou de ses lieutenans; tellement que l'on verroit 
ordinairement huict ou dix enseignes de gens darmes 
à un tel de ces régiments où n%se treuve plus de trois 
cens chevaux, et le pis est que du passé ils combattoient 
enhaye. Iceux régiments marchant en bataille, séparez 
l'un de Vautre par le moyen des gens de pied, 4|tlil- 
leries ou autres lieux incommodes à se joindre les uns 
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avecles autres, pour s'engrossir quand Toccasion se pré- 
sente; et encores qu'ils fussent en pleine campagne , si 
se joiodront-ils fort envisCO, si de fortune le lieutenant 
de Roy ne se treuve là pour leur commander , ayant 
un chacun d'eux envie de faire paroistre leur valeur ,, 
sans considérer ceste grosse troupe , et (par manière 
de dire) montagne d'ennemis qui leur vient Bomber sur 
les bras; ny la crainte que peuvent avoir les soldats , 
qui y pour se voir foibles et demesurez , soitent hors , 
espians non seulement de vaincre , mais de vivre s'ils 
affrontent telle troupe , où ils se tiennent quatre contre 
un unis y serrez et en gros, comme dit est. 

D'avantage lesdits soldats, pour estre de tant «de 
pièces, sous tant d'enseignes et petites bandes, avec 
les opinions souvent diverses de leurs capitaines, se 
défient les uns des autres ; de façon que , se voyant 
méfiez au combat, desunis, entrent souvent en soupçon 
de leurs compagnies: et de là vient le desordre, non 
par faute de courage , mais de foy et asseurance telle 
que peuvent avoir ceux qui s'aymentet se cognoissent* 
Par ainsi semble que pour mesler ceste foy et amitié 
avec l'honneur et devoir qu'ils doivent au prince, l'on 
doit, faire les bandes plus gi^osses qu'elles ne sont. 

A sçavoir les moindres « bandes de quatre vingts 
hommes d'armes, sans croistre les gages des capitaines, 
et les autres bandes de cent; et qu'il doit estre regardé 
combien de gentils hommeâ peuvent porter les pro*- 
Vinces, pour en icelles séparément y faire les capitaines 
et compagnies; sçavoir est ceux de Normandie tous les 
Normands , ceux de Picardie tous les Picards , et con« 
secutivement des autres provinces^ tous séparément^ 

(0 EnvU : ayec peine. 

a. 
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dont s'ensôivra telle commodlîté.que sHfe viennent a» 
combat, ils se treuveront tous presiqué parens ,^mis 
et voisins, qui (encores (jne le service du Roy n'y 
allast) tous se pourront inciter à mourir fun sur Tau^ 
tre , outre Fenvie qui sera de l'une dès provinces il 
l'autre , à qui fera le mieux. 

Estans ?es bandes ainsi grosses, el se retreuvans ecf 
une armée oit il peut avoir deux mi) hommes <f armres 
ou plus*, semble que pour rendre les troupes pltas 
grosses et unies, et oster tant dé diversités de regiûietife, 
et gens que Ton veut favoriser, avec cela doîtestre mis 
en quatre régiments , et dbnné à quatre chefs ssms fa- 
^e«r , aûsquels le lièutenafiftt de Roy , selon la conte- 
nance et ordre des ennemis, connnandéra fort aisément^ 
soit de faire joindre dénx desdits chefs et faire mil 
hommes d'armes d'un ost, ou pins on moitos:, seloi>Ies 
contenances qu'il verra ; brèfque ledit lieutenattt de Roy 
n'aura à commander qu'aux susdits quatre conduisants 
le régiment, lesquels paisiblement auront peu de ca- 
pitaines sous eux, et plus faciles à commander avec le^ 
soldats, parens, amis, se cognoissans Tun l'autitè, et 
unis comme dit est ; il n'en sçauroit réussit^ que bon 
effect. Et 'ne faut craibdre de faire les bandés grosses, 
comme des autrels bandes de soldats, pour y éstré Sa 
Majesté si heureuse, que c'est le moins desrobé prince 
dû monde en sa gendarmerie , par les capitaines , qui 
tonsjours remplissent leur rootte, de sorte que s'il- y â 
quelque abus pour les deniers , cela vient des officiet^ 
dte Sa Majesté, laquelle gendarmerie doit estrè tenù'é 
plus subjecte en temps de guerre qlï'dle n'a accbus- 
tumé, et laisser faire Testât des chevaux légers et ar- 
quebusiers à cheval $ans s'en mesler. 
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Q\xil pleust pareillement à Sa Majesté , pour eptre- 
tenir ]es baiides bonnes et belles^ et y attirer les gentils 
faonimes de bonne part et qui ont dequoy^ ne les re- 
cevoir du premier coup à sa Cour qu ils n ay^ent passé 
par lesdits estat^, et esUre les capitaines* des provinces 
d'oi!i seront les bandes, et principalement , quand les- 
dites bandes viennent à vaquer^ en pourvoir les lieute- 
nanSy s'ils sonjt gens de bien. Ce que dessus poun*a 
seiTir pour Texiecution et service de Sa Majesté en 
temf>s de guerre^ et pour le temps de paix ou garni- 
sons, les compagnies estant ainsi toutes d*un pays et 
d'unç province, il i^e leur faudra plus de garnisons 
ppiir jU soulagen^nt du peuple , ^in^ pourront faire 
deuif^ monstre^ ,sedl,ement Tan en aiunes, où pourront 
assister les maresçhau^ de France, ou lieutenans de 
ladite prQvince à faire lesdites monstres tout en un 
joiir/ 1^ pour le plus loing en deux jours, seront re- 
tire!^ en leurs maisoi;is à la grande desçbarge dudit 
pe.Ml^e : il fiykudra peu ,df commissaires, de trésoriers 
]a contrpoU^iirs , et outre ce}^ le mal vivant sera 
fi^omptfimmt ^gueu , trei^yé et facile k chastier. Da- 
vantage advenant une f^iSàire sur les frontières , il ne 
sei-a b^QMi traverser tçute la France, ains serpnt les- 
dites provinces prompl^n^nt en armes pour les def- 
£6^nd^^e du debor$^ et <{uaBt çt qu^nt prests pour Texe- 
cution 4e k jqstice, faire obeïr Le ^oy , et exécuter ses 
eommandements aux cho^^ 4m dedans ; ce qui ne se 
poiAjfroit faire promptemjent,^ estans les gendarmes de. 
chaque compagnie de pluj$iears païs , d'autant qu'il y 
va du temps à les a^sfdmbl^* ^ et le susdit Royaume 
tû^^nrs traversé, comme dit est, à la grainide foule 
du peuple. 
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Les finances du Roy seront espargnées, tant sur le 
nombre des capitaines , commissaires , controolkurs, 
trésoriers, que pour des deniers; le tout aussi au grand 
soulagement du Roy et du peuple. 

L'on pourra, alléguer quelque monopole à cause 
que les bandes sont toutes d'un pays : est à considérer 
qu'en temps de paix ils niont que faire dedans les 
places, et ne leur faut aucune garnison. Davantage ils 
seront plusieurs capitaines, chose difficile a s'accorder, 
et en temps de guerre sera besoin que les gendarmes 
des provinces voisines soient de la partie. 

Les bayes de cavalerie sont inutiles ; les escadrons 
composez de quatre cens cavaliers sont les meilleurs; 
ceux de quinze cens et de deux mil, qui est l'ordon* 
nance des reistres , les emporteroient s'ils n'avoient à 
faire qu'à ces quatre cens ; et y en ayant douze cens en 
trois troupes chargeant l'une après l'autre , je tiendray 
i'advantage de leur costé ratant de gens en gros n'ap- 
portent que confusion, et n'y a que la quatriesme 
partie qui combatte. Geste grande quantité de soldats, 
en un escadron sert aux reistres, parce que les trois 
quarts de leurs gens ne sont que valets. Les premiers 
qui chargent ces grands gros, les desordonnent prin- 
cipalement donnant par flanc ; et encore qu'iceiix 
puissent résister aux premiers, les deuxiesme ou ti^oi* 
siesme escadron les emportent et défont, chargeant*de 
bout à autre , et passant au travers : depuis que les 
deux premiers rangs sont passez , il y a peu de péril 
au reste. Qui a le plus grand nombre d'escddrons de 
trois et quatre cens doit obtenir la victoire. 

Depuis le précédant advis du sieur mareschal de 
Ta vannes, les armes souffrant un continuel change- 
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ment , Texperience nous a fait escrire Cesl advis susdicfc 
pour la composition des escadrons. 

Les Huguenots , après avoir vuidé leurs bourses, etî 
celles des reistres y passent au pont des Trocheres à la 
yalée d'Anglan droit à Orléans^ pour le grand nombre 
de leurs ennemis et difficulté', ne cherchent le combat 
de l'armée catholique, renforcée de Français et Espa- 
gnols , parée de la rivière de Seyne proche de Trdyes , 
laquelle de sa paît ne veut aussi bazarder le combat, 
espérant la defaicte de ses ennemis par les incommo- 
ditez, et qu'il ne falloit jouer tout contre rien. M. de 
Nevers, avec le secours du Pape, aydé du sieur de 
Venteux, cousin du sieur de Tavannes, sous-lieutenant 
en Bourgongne, par la mort du sieur de Villefrancon , 
frère du sieur de 'f avannes , qui luy avoit fait donner 
cette charge, reprend Mascon. Les Huguenots, chargez 
d'hommes et d'incommodités , attaquent Chartres , es- 
perâint l'adjoindre à Orléans , et faire une petite con- 
queste au milieu de la France. L'armée catholique 
s'approche; la Valette logé trop près, l'Admirai se 
jette au milieu de ses quartiers, assisté de trois mi! 
chevaux , luy défait trois compagnies \ il couvre sa faute 
d'une heureuse retraite. 

La Roy ne, craignant l'événement de fortune, propose 
la paix pour laisser croistre ses enfans , dissiper les 
forces huguendttes et les attraper, espérant de rompre 
sa foy , comme eux avôient' fait la leur à Meaux» La 
paix fut conclue. Les Huguenots estans désespérez d^ 
la prise de Chartres , pour le changement *de batterie , 
joint au murmure des reistres et debandement de leurs 
troupes y advenu sur l'edit qu'avoit esté publié de la 
protection. des Huguenots non factieux ne portans les 
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armes y lequel fut poblié de par le Roy par le conseil 
du sieur de Tavannes, mettant difièrance entre les re- 
belles et hérétiques : les cbeGs desquels , en doute du 
mal advenir y sont forcez des soldats à la paix, saps 
^çsquel^ ils ne pouvoient demeurer que sur la d^en* 
sive, craignant de se perdre, monstrant que ceste 
différence des rebelles Huguenots avec ce^x qui Toq- 
loient demeurer en paix, qui est le moyen de les 
séparer , esjtoit trouvée par le sieur de Tavapnes , 
cinquante quatre ans devant que celle que le fay 
Louys XIU «^ trouvé en ceste année 1621, qui par 
ç^stç division a ja pris quantité de leurs villes , sm^ 
qu ils^oient secoiirus : mettant di&rence entre; rébel- 
lion çt religion , p9r la protectipn en laquelle il prei>di 
Içs paciQques Huguenots, %;, 

Le Turc y victorieux des Arabes, est chassé de leur 
p^s fi Tayde des Portugais., qui esitoie^t À Oi'mus, pi«fi 
(li^ sin Persique- Le roy de Suéde, vaix^ueur de? Mos- 
covites, devient fol > les Estats ifnirent isn sa place §Qn 
ffere qu'il tenoit prisonnier. Le duc^d'Ailbç en Flan- 
dres en autorité royalle, r<snxplit les yi|les de garnisQ^^^^ 
attire les comtes d'^y^fiçmqx^X^ d'Qrae^ et de ^uiea,^ 
qui pensoyent (pour s'estre retiv^z) cstre ej^çi;npts d^ 
leurs signatures rebelles : le dernier est envoyé ei> £s« 
pagqe, et fait copper 1^ te^te ai|i( dev^ autre^^ L^i Flan-? 
dre estonnée obeyt pçmr un tei^ps^ S,a,wipetre ^^Corsi^j^ 
çnnemy des guerifescivileç de fî'rs^nc^, allumant Xe^-^ 
tx^^i^ere en Corse 1 est ^ué. Le roy Philippe f^jt wo^rir 
son fils çn pfîsçn , pow 1^ hie» ( disjai^rij,) dp ^qn E$*a^ j 
M» E^pagPûls TftÇW^efijt 4'l!M8çesîe, ^'«^elUge^/?^ W 
i>ançe ^ 4>n$irepçi^. $î^r $qn père j^ lé%o^l ^ày^s^^ p^r 
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pcvç , f spousa Ëliz^betb 4^ France qi^i |riy «$|x)M; prp- 
v^j^i ï^sH^mxio\$ pwWieijt la jftlçMi^ie 4e §4 |iAJ(5rt4 
4'Esp?gP« ^<?î^^^ ce prittce et U r^yftf? JEljî^ab^gtb , 

P^ii^q^i> ^Qpt qui çïHrent a^x pait^ popp lejir int^- 
reçt| baype, 9ma^^| ^ji?»bUi<>^ §t 4^s;$6iQ paitipiiKer, 
sans $o\n 4u ge^ev^h «Hf^eJ j}$ p>y4ç.n|; que tfiiit que 
leur ()assion,» commodité et désir de gr^d^ur Leur 
pçri^. Cfp3( q|ii fyot gl^orre fim^ proYÎDces sans 
ç9P^i^n4^fï^^ 4^ l^^r cbef de party» rat de« de»em$ 
pi9rtic^U6r^J W>Pt vqUf iirp o» çep^ $aD9 CQWage, (psà $e 
devroîi^t ^pljâiijt so»b»U^ a^jç ^DP^mis qaVux amis- 
Çps çQi)[^iï^g|i49r9^9$^ 4i^ prQvipç^ç nfe §« dtmmi donner 
au:?^ gen$ ftji^bitwm;^ Us^r^ ^ w^ï^^le^^B«; çe»x qui 
^w^if wl f 3f p^rwflP W , çomn^e nQ9 genernux des 
glieiTfg cittiiâ^ Qllt fait y h peiqe de retirer telles gens 
dit prq^inçia da4»t nioproded^Pit m jiag^ ^ue la teste 
çmpee kç |[fte«ibr^s:«gftt iii^tUfs, n'w epiployeroient 

ï)fî tTOi}pe$ ^^min^ tf/pll^ qui <îf ôin* et doaire re- 
^i^$^ji$lf r içk mskiÀ^^e^ ki l^i^em^ ¥Pbi4e n'est ^oint 
è^iS e^A^iiûs ^ w»§ bêWQ àe Jbt^iine mine donne la vie* 
tw#; cielrty q,# de^tefie Je prewe? ftSt e* péril. 

&\ 1$^ pîncu^ p^vQienl d«¥i»iier antaa^ de vertu que 
dfi Qbiii^gi^s, l!#i,pf^»eiic^ ^rmt i»ut^le; qlle m fait ùàre 
pteae aux p^ilkup^. e>^^ioet»^t$ / auxquels «olantatret? 
mwh h^ fmQïiUi Qoâeal» <m ms^i proaiptem^nt pania 
del#»r oiitr#«pnidsi«ie^« 

La crainte de mort et perte de biens arment les 

femmes ^% fm% portei l§« jn^H»te^f)$> te deât^poir pro- 
duit d@s n)ÂrQcliei/ {iiii|i%eft k pe tpm ket Hugii«Dé«s 
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fussent certains que^ne portans.ies armes, ils demeu- 
roienten repos sans danger en leurs maisons, le deses- 
poir leur faisoit faire merveilles : aussitost asseurez par 
edict du Roy, les contributions, les armes cessent; ils 
diminuent^ refroidissent leur zèle et abandonnent leurs 
frères ; ce.qu'ils feront bien'davantage quand ils verront 
les biens des rebelles rasez et occupez , qui servira de 
leurre pour, ramener ciîux qui inconsidereident se se- 
roient armez. • 

Abraham et Brutus pour Dieu et pour la patrie re- 
sottlent la mort de leurs fils ; Soliman et Philippe les 
tuent par ambition et par jalousie. Plusieurs pères 
meurent pour sauver ou agrandir leurs enfans; des 
femmes tuent les leurs pour sauver leur honneur , et 
d'autres ont désiré la mort pourveu que leurs fils im- 
perassent, tant sont les affections du monde diverses: 
l'ambition est un grand itnonstre , puisqu'elle force le 
père à tuer le fils. Arnciennement les pères avoient pou» 
voir de tuer et vendre leurs enfans sans reprehension, 
qui faisoit qu'ils estoient bien obeys et respectez ; main- 
tenant il s'en trouve qui ne s'enquierent d'autre chose 
que de l'aage de leur père, dont ils désirent la mort; 
autres qui irreveremment les offencent , et prennent 
leurs l)iens , abusant de leur bonté : à la vérité , rece- 
vant le mal dout il faut espérer le bien , et l'ingratitude 
cogneiie se supporte et endure beaucoup plus impa- 
tiemment que les offences faictes par ceui;, qui ne nous 
sont rien, et ne sert la dissimulation que plusieurs font, 
quand ils ont des pères habiles qui voyent au travers 
d icelle. 

Il est mal-aisé d'inventer, facile d'augmenter : il es- 
toit aisé de corriger la grosseur des escadrons, et d'oster 



sëkvketju deïavahwes. [i568] H'j 

lies lances inutile^ des fronts aux successeurs du sieur 
de TavanneSy et détendre les gros de trois cents che- 
vaux seulement^ pour par plusieurs d'iceux à diverses 
charges défaire ces grands osts de quinze cents che- 
vaux reisti^s : les arts naissent comme les ours, qui se 
forment par temps et travail. 

La créance de valeur esf. la base de l'honneur, et 
vray fondement pour se rendre capitaine ; qui en a fait 
preuve se doit mesnager, sinopils meurent jeunes, ou 
tombent en de grands accidents : il est bon homme 
pour le jour ( dit F Anglais). Nous ne. sommes tousjours 
pareils à nous; le travail, mauvaise disposition, infir- 
mité naturelle, lapluye, les veilles, le temps, trans- 
portent les corps, pavent aflbiblir et effeminer les 
courages» Estant logé à La Rochelle avec des gens de 
pied, assistant à toutes les approches, prises de case- 
mates et assauts de bastions, je reçois lettres de mon 
père, appreuvant mes actions jusques alors, et defencè 
de ne m'baz^rder plus qu'à propos. Pour acquérir 
hoaneur, c'est assez d'avoir donné deux ou. trois fois 
preuve de sa valeur, et après faire preuve de sa con- 
daicte et prudence, ne s'hazarder qu'en commandant 
à des troupes, et rarement en particulier, pour faire 
de beaux et grands eiTects préméditez. 

Quand le vivre plas que la mort enmuye, 
C'est le temps de mettre fin à ta vie. 

Si volis nous eommandez chose plus griefve que là 
mort, nous mourrons plustost (disoient les peuples 
aux tyrans). Labeatitude éternelle ne s'acquiert par les 
loix payennes licentieuses , ains par les chrétiennes, 
qui nous lient plus estroictement, nous défendent de 
nous défaire : si est«ce que plusieurs saincts, sçachant 
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mourir où ils alloient^ seq^blent ^^eslre précipitez vo* 
.lontaireiQenl, et avoir recherché leiir fii^ : encore pluf- 
sieiu;^ au^ Indes ^iseat se procurer la coronne de 
martjrre.Nostre religion estendfie commandement : «Tu 
ne iueras point» sur uous-s(iesmesi il n'est loisible h 
une ame d'abandonner son corps , non plus quà un 
^Idat sa place de combat sans le co9imandem^:it de 
3on cbjef : puis quelle est créée 4e Di^u, semble que 
sortant de ce monde pai* nous mesm^^ c'est mesprîser 
le bien qu'avons receu de luy. 

Les anciens croy oie^^t que s'oster la vie n estoit peobé^ 
et leur appoi^toit. réputation ^ que ceste ofiènce nestoû 
qu'à soy : la loy cbi*e$tienue piâye de ce bien estime le 
plus grand du mcjode par ks misérables qui se 
$Qut occis yoloptajremeut : autres sfi sont (uez en pros* 
périmé ic pour ne voi^loir altendre rinconstancé du 
mpxide, plufiçurs pour broyer la fortune ^ et luy oster 
puissance d avojr prise sur eux. (Romanes maintient 
^stre lascbètfé df^ se f^ife t^ourir^que ce n'est se sentir 
Iç courage a^9 bon ppur r/^ister aux adv^sîtez dé 
fuyr devant icelles p$ur la mort Quelques-uns disent 
que c'est iH^i^ver 1^ i^^bei^r de ne le vouloir souffrir^ 
que l'homicide ^§ spy^inesin^ devroît estre permis aux 
outrez d'extremes.d<'^l<^K'*Sf de maladies , de géhennes, 
ou pour éviter un supplice igqpinipieu^f C'est extrême 
punition de souhaitter la mort et ne la pouvoir obte- 
nir j le choi^i^ n'en /est aux prisonniers gaj dez , qui n'ont 
que list pierre pour se donner de la t^ste contre : po^^f 
^emede aux tourments et à la honte , les libres çl^oi- 
sissent les poisons, les ppign^ifjs, l'ouverture d^s grosi- 
j^s veines, Topion et le pavot meslé de poison , qui 
maria le somme avec la mort. 
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Toutes donneiit teQ^{>s de $e repentir et m^dicamai- 
1er ; }e seul coup d^ pistolet tiré dans la teste est sans 
rcvocatioA, confond et embroiiille le sentiment son- 
dam 'i la mopt la moins preme^tée est la plàs douce / 
laf peur favi plus que le mal. Cela me fait conclurre 
que nullef mort adtaijicée pai^ soy-mesme fie peut estre 
douce, encore moitiés aui Ghrestiens^, qui par icelle 
meurent eterûéllemeftf . 

Les suipplicei9 sont honfeu^sous le règne des justes, 
honorables sous cel*y de& tyrans, pottr lé bien de la 
rélig^ron et âe TEstal ; tel me l'a procurée qui Fa treuvée 
pourluy.Le siéurde Bii^onayda à m^ mettre en prison 
dams la Babille, sur deà lettres contrefefctes et sup'- 
posées escrites du roy d'Espalgn^; Dieu m'en sortitf, 
et peril[iit qu'il fust pria su# cfes- fnèmoires Véritables et 
ceitains, et eust la teste coupée en la mesme prison 
d^ la Bastille, A la vérité, il faut pardonner à ces brades 
courages aàcfcenfs qui p#i::toiènt un tuyau de plume 
plein de poison dans leurs cheveux , pour se délivrer 
de honte^ de tourtnent et de mallkenr. 

La cruauféetdguéet^r produisent semblables effecfe. 
CesaÉ et Tamburlan par ces différentes voyes' sub^ 
guerentune partie du môhdé : ta douceur se peut exer- 
cer par' les princes e^tabîis; Tastfrpateàr , le coifique- 
rant sont contraints à suivre le contraire; les barbares 
font toourir des^ peuple* entiers. Les Hta*gueAotS' pros-^ 
puèrent aii com^iieiiiteethent par omauHé; Fembtioti 
j^pulaire en Normjaûtfie, au temps de lalligàe, fat es* 
t&itite par feu et sang. Le roy Cfiarïes, Té duc dTAIen* 
çon, le roy Heuiy III à Paris*, à Mois, Ik Angers, rte 
piofiterent snit massacres-, nou ptùs (fire îe roy Phi- 
lippe en FlanAes eftla mort du comte d-Aiguemont 
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et autres : Elizabeth, royne d'Angleterre ^ asseura ton 
règne par le sang de ses milloi^ et subjects, qui n'eust' 
réussi en autre nation. Le roy Henry IV treuve utilité 
en la douceur; la cruauté n'est seure qu'à ceux qui 
sont tousjours armez. L'exemple de la douceur de 
César est d'autant plus imitable qu'elle est proche du 
salut. Les bons roys ont de reste, après leur règne, 
d'avoir la conscience plus nette que les cruels : heureux 
sont les Chrestiens qui vivent sans charge , et ne sont 
foixez de brusler tout un païs, chasser les femmes et 
enfans aux arquebusades.des assiegeans! Justicier un' 
soldat pour un paiti, en pendre soixante pour avoir 
évité le canon, nécessaire aux généraux d'armées pour 
éviter la famine et gagner temps : ces actions sont in- 
j us tes , tant sont les loix de Dieu contraires à celles de 
la gueiTe. 

Plusieurs s^excusent de ce qu'ils font de petits maux , 
à ce que bien en advienne : il suiBt (disent-ils) que le 
grand dessein soit équitable. 

La cruauté sans utilité fait participer les hommes au 
naturel des bestes brutes , elle s'exerce par vengeance 
et colère des imprudens : mais le sage la réduit à l'uti- 
lité, et s'en sert par contraincte. C'est honneur de se 
pouvoir venger , et plus' de s'en abstenir en ayant la 
puissance : aux jugements , aux propositions decruau- 
tez, faut s'examiner avant que de s'y résoudre^ si on 
est rassis, sans colère, sans mélancolie, passions, af- 
fections ; et si on est nourri, habitué au sang, estre 
tousjours en soupçon de soy-mesme, se donner temps 
pour faire faire l'exécution, se corriger et raviser, 
considérant la peyne en laquelle il seroit^s'il estoit au 
mesme e^tat de Taffligé : la cruauté seule entre les 
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autres .péchez est sans plaisir, suivie de regret et de 
repentir en ceste vie, et empesche depai'venir à l'éter- 
nelle. 

Ceux qui usent de poisons sont traistres, sans cou- 
rage et sans Dieu , n'ayans hardiesse de s'attaquer autre- 
ment à leurs ennemis : la France et T Allemagne sont 
moins infectées de ce vice que l'Italie^ au contraire des 
anciens Italiens^ qui advertissoient leurs mortels enne- 
mis de se garder du poison de leurs traistres serviteurs. 
Les prisonniers en soupçon de restre( comme plusieui*s 
fois ji'ay esté } s^en êmpeschent aucunement, ne man- 
geant que des œufs et du pain sec : les plus grands 
prenent des antidotes et contre -poisons, qui s'ap- 
pliquent selon les signes que Ton ressent d'estre 
empoisonné. Les médecins sont dangereux, lesquels 
peuvent empoisonner sans reprehension : deux drag- 
mes^de drogues àe plus eil leurs médecines envoyent 
à' la moit, dont ils se sçavent couvriir finement sur la 
maladie ou mauvaise habitude 4u* patient. 

L'argent de l'Estat est desrobé au roy de France ,. 
et plus à celui d'Espagne ; c'est péché de laisser voiler 
le sang et sueur du peuple, autant que si on le pro* 
diguoit : les tailles, imposts, subsides^ exactions, sont 
plus grandes qu'au passé. Leurs Majestez ne donnent 
ny ne payent la gendarmerie, ne donnent aux femmes 
ny aux bastimens,.et n'y a doiiairiere ny partage en ce 
Royaume; tant plus il y a d'officiers, plus il y a de 
larrons ; un seul faisoit anciennement ce que trente 
exercent. Us prennent interest de l'achépt de leurs 
offices à cent, pour cent sur le souverain et sur les sub* 
jets, s'exemptent de tailles que les misérables surchar- 
gez payent, composent des dons, assignations dkx 
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payement deâ gatms(yhs, dés debtesdà R6y par moi- 
tié; saiifi; crainte font plusieurs faiiàsêtez^ (]tii sont 
passées par intelligence et corruption en leurs comptés: 
les larrons sôtlt rareitteht punis, parée que le^ favoris 
sont des partie»; àvt recevant des pt^setïts styùt interes^ 
set stnt reth^tche^'y ils serrent le tiefs du gaiti pour se 
gàraMil* de Id cotdé, et âdiivéhf le reste.' 

Avadt (|iie lesjcbllectenrs , receveurs génefafûi, paff^ 
ticulierÇy tresoriei^s de Tordinaire et èttrâbi^drïîàîre , 
trésorier del'espargne , pi^sldent , iâtetidaM , super-ih- 
tendàiït f coiiti'oolletirs eï cbeâ âéi financée, cotir dés 
aydes , efaambres des cotfnpfes y bureaux diés tresoVfers, 
esleus àé païs,.ayent signé, la tiiàitié de FargéM est 
désrobé : ainsi il se depeiid autant par latcin, lù'afgré 
le prince, <ï«e seà predecefôeiïrs dependoreiïf par Hbé«i 
raliCé. Sans le sceù des roys Ton pettt faiiré ses affairée 
avec lettrs ^qfVitèurrs rûfidèlfe; les financïérs, pîvts qùé 
lès autres estais ,«ot>àctitcîsâeii't le méstle^ , potïf firfre 
croire qu'il faut es(re*ûé âMs le fnanimeni! des trùàù- 
ces pour les sçavoir élercer ; letn^ ait est plu^ aisé 
que tout irutre : Videville, fiwatieiei^, itisc tùùtiiité 
de son viva'nt, ôti dtetti feuîWeii âé papîèf , le revenu 
en les charges de la France. Atrgusté avoff celuy de 
YEtttpitë rODftàitf en detii tabléflies : la divei'sicé dëà 
l^ées kit la inultîtùde âéé ûxiMcim et Fàrcini^. Éâ' 
Espagne, k Vettî^e, il tfé ée ptiye point cfefstiflefe; 
Tarant est' léVé Sût lesf ittafrchatiicfi^és rhsetisibleménf . 
En France, 3 y a! des deiViei^s dix seï, du dothaîhë, rféS 
tfâîfels frt-aînes. des aydès, taifle^, tafilloAs, sùtVéïi- 
tï6tts, dloôsftiîVeS, pârtîes eas?trelles, Colletés, péa'gêfô, 
gatbelleâ, fttiicfieàtae, vingtieSiîAé stTr !e tift, sût îë 
Med , et* sur (ôttte ttf âWhancïîsé , et pfusieurs^ àutWs • 
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natures de deniers^ sous lesquelles ils couvrent leurs 
volleries. 

Seroit nécessaire pour les éviter de réduire ces de- 
niers à une ou deux sortes de payements y les mettre 
sur les marchandises, sel, ou sur les tailles payables à 
un terme : du moins chasque ville et village devroit 
sçavoir ce qu'il doit payer à chaque fois, et qu'il n'y 
eust qu'un receveur en chacune province, qui s^oient 
seize en la France, lesquels respondroient à la cham- 
bre des comptes de Paris, et que ces receveurs fussent 
seigneurs de dix mil livres de rente, et non endebte%^ 
aagez de cinquante ans. Ils auroient leurs conscierïcesf^ 
leurs biens, leurs aages pour respondants de leurs 
malversations, plegeroient leurs commis employez 
aux charges susdites, et cesseroit le peuple d*engraisser 
de, son labeur trente mil sangsues inutiles , au préjudice 
du prince, qui est intéressé à la pauvreté de ses sub- 
jets. Les Turcs font honte aux Ghrestiens : de trois 
/cens mil payes ne se treuve aucun mesconte ny lar- 
cin 9 les tributs et les daces si exactement rendus à 
Constantinople et aux Sept-Tours, que le soivii^rain 
n'y ejst endommagé. 

De ce temps l'on a voulu faire le procez aux finan-» 
ciers, dont ils sont sortis parla porte dorée, avec in^ 
justice si manifeste, qu'ils ont fait payer les innocents 
autant que les conlpables ; et un seul d'iceux par con- 
fiscation pouvoit payer douze cents mil francs qu'ils 
ont donnez. L'interest des favoris partisans a inter- 
cédé pour eux, et par cette composition ont confirmé 
le desordre et les larcins de la France : maintenant 
impunément ils prennent à toutes mains sans s'en 
cacher plus, prenant tout a couples soixante et quatre- 
25, 3 
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vingts mil escus au. détriment de leurs âmes et cons- 
ciences : et s'ils voyent un larron qui ait dérobé 
vingt escus ^ il mérite la mort (disent-ils), eux qui Font 
dix mil fois tellement desservie, qu'il ne seroit plus be* 
soin d'autre procez contre eux ,. sinon de leur laisser 
deux fois autant de bien qu'ils avoient quand ils ont 
esté receuz aux finances , et leur prendre le reste et 
mettre au profict du Roy. De nouveau ils treuvent un 
eschapatoire, de s'allier aux seigneurs et gentilshommes 
de France y desquels ils espèrent leur salut, ce qui ne 
leur devroit estre permis, et ne laisser de rechercher 
ceux qui sont encore en petit nombre qui se sont mis 
sous ceste protection. 

La paix faicte, à l'exemple du roy Loys Xl, pour 
séparer et dissiper les ennemis, la Royne pensant estre 
juste d'attraper ceux qui l'avoient faillie à prendre à 
Meaux ^ les Huguenots, nécessitez à la paix, espérant 
prendre haleine et affermir leur intelligence estrangere 
parle payement de leurs reistres^ et assembler argent 
poui* corriger leur faute4 La Royne demeure armée 
sous^vers prétextes, met garnison à Orléans, renda 
par les Huguenots , mande au sieur de Tavannes qu'il 
defist partie des reistres passans par Rourgongne, aux- 
quels Sa Majesté avoit donné saufconduit II rejette 
ce commandement, sachant que ceste action, sans 
guerre ouverte, estoit subjette à desadveu, dont le 
saal pourroit tomber sur luy , comme infracteur de 
paix , et avoir les princes du sang pour ennemis^ 

Le sieur d'Andelot lui demande par Sainct-Bonnet 
escorte et hommes pour compter et conduire cinquante 
mil escus que le Roy avoit permis aux Huguenots 
lever sur eux pour le payement des reistres. Ce mesme 
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Sainct-Bonnet dict au sieur de Tavànnés que le sieur 
d'Andélot luy mandoit avoir esté adverty qu il avoit 
enfriepris de le tuer : « Je remercie ( luy dit-il) vostre 
«c maistre^ parce que lors que les Huguenots advertis- 
n sent de telle chose^ c'est signe qu'ils veulent faire le 
« semblable; j'ai trop d'hôâneur pour devenir Poltrot^ 
tt et quand la guerre sera ouverte je ne l'espargneray 
« point ; » qu'il donrieroit escorte sans toucher cest ar- 
gent, d'autant qu'il ne fut jamais comptable, ny ne 
le vouloit estre. 

L'Admirai, cog&oissant la faute de s'estre désarmé *> 
envoyé des hommes au prince d'Orange, pour estre 
une mesme cause, et avoir excuse de s'armer. Pour 
ce sujet Coqueville levé en Normandie : aussitost de- 
faiet, justicié par le commandement du Roy et de- 
sadvoiié de l'AdmiraL La Royne, assistée des cardinal 
de Lorraine et chancelier de Birague (0, résout au 
mois d'aouàt d'exécuter le sujet pour lequel elle avoit 
fait la paix. Apres avoir essaye en Vain de mîettre 
garnison à La Rochelle , tient les troupes armées 
sous divers prétextes , envoyé Gonthery, secrétaire 
de M. de - Birague , au sieur de Tavannes > avec 
commandement d'investir le prince de Condé dans 
Noyers, oh. il s'estoient retirez n'ayant osé aprocher 
de la Cour. Le sieur de Tavannes > considérant ce 
commandement , respond à Gonthery que ceste 
Créance éstoit trop grande pour luy> et que Sa Ma- 
jesté luy envoyast un capitaine t à quoy obtempe^ 

(i) Chancelier de Birague : Birague ne fut chancelier que plusienri 
tonées âpres. A cette époque, le chancelier de L'Hôpital yenoit dé 
tendre les sceaux, qui furent d'abord confiés à Mordlliers, puis à Bi> 
rAgue^ qui les tmoit au moment d« la Saint-Barthélémy. 

3. 
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ranty la Roy/ne luy mande le sieur du Pasquier, avec 
mesme proposition. 

Il respond que la Royne estoit conseillée plus de 
passion que de raison , et que l'entreprise estoit dan- 
gereuse , proposée par gens passionnez et inexpers^ que 
luy n*estoit propre pour telles surprises ; que s'il plai- 
soit à Sa Majesté de déclarer la guerre ouverte , qu'il 
feroit cognoistre comme il sçavoit servir ; que quand il 
voudroit exécuter ce commandement, que MM- de 
Condé et Admirai ayans de bons chevaux se pour- 
roient sauver, et luy demeurer en croupe, avec le 
blasme d'avoir rompu la paix, luy restans ces princes 
et ce party pour mortels ennemis. 

Cognoissant qu'il en seroit pressé davantage, et 
qu'il y a voit des forces sur pied à cest effect, que les 
régiments qui n'estoient entrez à La Rochelle rebrous- 
soient du long de Loire, conclud donner alarme au 
prince de Condé pour le sortir de son gouvernement, 
oh il ne vouloit qu'un autre que luy fust employé , et 
ne jugeoit devoir faire ceste entreprise. Il fait passer 
des messagers proche Noyers avec letti^es qui conte- 
noient : « Le cerf est aux toiles, la chasse est préparée. » 
Les porteurs des lettres sont aiTestez, comme* il desi- 
roit, par le prince de Condé, qui, foitifié d'autres advis 
qu'il avoit, part soudain en alarme avec toute sa fa- 
mille, et passe Loire près Sancerre. 

Ceste' entreprise mal dressée de quenoiiille et de 
plume, de la Royne, des cardinal de Lorraine et 
chancelier de Birague , lesquels y dévoient employer 
Monsieur, frère du Roy, sous lequel nul n'eust craint 
d'entreprendre, esperans en ce fautif dessein , ils se 
treuvent sans forces ny argent , donnant temps aux Hu^ 
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guenots de prendre Nyort,Fontenay, Sainct Maisant^ 
XainteSy Sainct Jean^ Ponts, Coignac, Blaye et An- 
goulesme, avec cruautez et pilleries permises , ce qui 
les renforce : et quand leurs troupes de Languedoc 
seroient jointes, ils pouvoient faire trois mil chevaux, 
et vingt mil hommes de pied. L'imprudence et Ion ^ 
gueur de la Royne, embarquée sans biscuict, plus 
estonnée que ceux qu'elle vouloit surprendre, leur 
donne temps de prendre ces villes : si elle eust eu une 
armée preste, et les suivre aussitost son entreprise 
faillie, elle les eust enclos à La Rochelle, et les sol- 
dats qui les allèrent treuver se fussent joints au Roy: 
tardivement elle achemine Farmée avec son fils à Es- 
tampes. 

Le sieur de Tavannes mandé en mesme temps, 
Sansac et luy , seuls vieux capitaines, se picquent sur 
Tancienneté de leurs commandements , empeschenl la 
Roy ne à faire leshola. Le sieur de Tavannes, cognois- 
sant Sansac vouloir gagner par querelle Fadvantage 
qu'il avoit sur luy par prudence, luy offre le combat. 
Leurs M ajestez appointent tout, ils demeurent en égale 
puissance aux armées, non en égal crédit, pour estre 
le sieur de ^ansac turbulant et colère , et en rien ap- 
prochant de l'entendement du sieur de Tavannes. 

[1569] L'edict publié, bannissant les ministres, au 
contraire de ce qu'on avoit faict entendre aux reistres , 
que la guerre estoit d'estat, non de religion, facilite la 
levée pour les Huguenots. M. deMontpensier, comman- 
dant en Poictou, par tardiveté et irrésolution, faut de 
donner la bataille au prince deCondé, ou aux Proven- 
çaux qui n'estoient joincts. M. de Guise avôit passé h 
Orléans, auquel imprudemment Siansac, qui asserabloit 
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Tarmée, avoit donné dix-huict compagnies de gens 
d'armes y sans attendre le commandement de la Royne, 
ny de Monsieur. Cela joinct avec M. de Montpensîer 
et Brissac advancez au Poictou , ils défont deux mil 
hommes du sieur d'Acier^ auquel en reste dix-huict 
mil venus de Languedoc, qui se joignent au prince de 
Condé, où estoit arrivée la Royne et prince de Navaire^ 
M. d'Anjou, frère du Roy, joint M. de Montpensier à 
Chastelleraux , et font quatre mil lances , dix mil hommes 
de. pied français et six mil Suisses^ 

Les armées s'approchent à Lusignan, les mareschaux 
de camp se rencontrent à Panprou, perdent l'un et 
l'autre h. son tour l'occasion de défaire sept ou huict 
mil hommes; le tambour français battant à la. suisse , 
empesche les Huguenots de charger, pensant toute 
l'armée y estre, gagnent quelque bagage. A la pointe 
du jour, le. prince de Condé cherchant la bataille, les 
suit séparé en deux, pour empêcher l'embarras des 
chemins; l'Admirai menant partie de leur armée, se 
fourvoyé. Le prince de Condé attaque l'armée de Mon- 
sieur, mal logée, à l'improviste avec deux mille arque- 
busiers en païs couvert, porte confusion aux Catholi- 
ques , reparée par le sieur ^e Tavannes , qui soustint 
par troupes d'arquebusiers soustenus de corps dHnfàn- 
terie.; se voyant pressé fait faire une charge aux che- 
vaux légers, qui ralentit l'ardeur des assaillants : l'Ad* 
mirai à la nuict joignit le prince, durant laquelle ils 
se retirent sans plus grand efiect. Monsieur le suit le 
lendemain, et les approche pour les combattre à Yer* 
tueil. La Rivière , Capitaine de chevaux légers, vaillant 
et inconsidéré, se laisse investir dans la tour de Jarnac 
avec cinquante des signalez et volontaires de l'arn^^e*^ 
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Monsieur demande conseil : le sieur de Tavannes 
maintient qu'il ne se peut secourir sans Thazard de 
Farmée , qu'il valoit mieux perdi'e Fongle que le corps. 
NeantmoinSy MM. de Guise et de Maçtiguesne laissent 
d'obtenir permission de Monsieur pour secourir La 
Rivière avec trois mil chevauxl Monsieur, cognoissant 
sa faute , vient à minuict au logis du sieur de Tavannei^ 
pour s'excuser de ceste licence , lequel ( comme pron 
phete) dit qu'il alloit tout perdre; que l'Admirai at-t 
tendoit ces princes en bataille , qu'il falloit desloger 
dez la pointe du j-our, ne pouvant tenir ce logis en 
seurté, estant l'armée séparée. Monsieur réplique que 
M. de Guise n'estoit encores party s il le fait contre^ 
mander et lui permet d'aller à la guerre avec sa com-r 
pagnie s'il vouloit. M. de Guise contrainct laisser les 
troi& Qiil chevaux , trouve aveô deux ceps toute la ca- 
valerie de r Admirai en bataillé, qui le chassa et pour- 
suit jusques proche de l'armée, où estant, il jure qu'il 
croiroit. à jamiais le sieur de Tavannes de ce qu'il di- 
çoit , lequel se rendoit admirable par ses prévoyances. 
Les prince de Condé et l'Admirai se retirent et 
reçoivent La Rivière à composition ; cet acte donne 
tout le commandement au sieur de Tavannes. La 
Royne invente une commission au sieur de Sansac 
(à ce que. le sieur de Tayannes ne fust contrarié) pour 
assiéger Yezelet , oi!i il eut du malheur. Monsieur vint 
à Poictiers. M. de Brissac sauve soa régiment d'une 
entreprise de.l!Admii;al, qui l'avoit assailly et mis en 
apparente defaicte, et ce, par le môyeii du sieur de 
Tavannes ,, qui fit mettre toutes sortes de gens (venants 
de Poictiers) en bataille au-delà d'un ruisseau sur un. 
<:oustaut. L'Admirai (pensant estre combat») quitte 
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' son entreprise lors que ledit régiment estoit tout en 
routte. 

Monsieur y renforcé de cavalerie , cherche les Hu- 
guenots , prend Mirebeau , fait mine d'investir huict 
enseignes dans Loudun, au secours desquels les Hu- 
guenots arrivez mettent leurs troupes en bataille aux 
fauxbourgs. Les armées à un quart de lieiie Tune de 
Tautre, le combat est empesché de la glace ^ Monsieur , 
incommodé de logis^ se retire à Sainct Marconi. L'Âd- 
miral présuppose treuver ses ennemis logez au large ;] 
avec Teslite de sa cavalerie et infanterie, il fait cinq 
lieues , ti'euve Tinfanterie du Roy parée d'un petit ruis- 
seau y Monsieur au milieu des Suisses couvrant sa ca- 
valerie y logis extrêmement bien faict par le sieur de 
Tavannes, blasmé par les inexperts envieux, qui di- 
soient que le gênerai ne devoit estre à la teste, et ne 
consideroient qu'il estoit entre deux bataillons de pic- 
ques. L'Admirai se retire sans effect ; l'hy ver ayant tué 
et débandé plusieurs, les armées s'esloignent pour se 
refraichir ; il se levé des deux parts des logis endormis; 
Monsieur, renforcé de deux mil reisti*es, tourne teste 
aux ennemis. 

Le sieur de Tavannes, quoy qu'envié, prophétise la 
bataille dans quinze jours; ses ennemis s'en mocquent. 
Il déclara le secret à M. d'Anjou : « Vous irez ( dit il) 
ft présenter le combat, la Charante entre deux, à l'Ad- 
(( mirai; il est glorieux mous approcherons puis après 
K d'une rivière; huict jours passez, je m'assetire qu'il 
ce viendra rendre la pareille , lors nous passerons la ri- 
» viere et le combattrons ; » ce qui advint. Ayant bravé 
l'Admirai, Monsieur esloigne la rivière , et soudain la 
r aproche près Chasteau neuf. L'Admirai, pour main- 
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tenir réputation^ à son tour ofire le combat la rivière 
entre deux y et^ voyant le pont rompu , jugea qu'il ne 
se pouvoit si tost refaire. Le sieur de Tavannes le fait 
entretenir par escarmouches jusques à la nuict. L'Ad* 
mirai ne pensant qu'il se peust passer à luy, loge et 
met gardes sur la rivière, lesquels faillirent à leur 
devoir. 

Le sieur de Tavannes y qui avoit fait gagner le chas<^ 
teau de Chasteau neuf, refait le pont, et plus bas un 
pont de batteau qui se charrioit avec l'armée, fait 
passer une heure en nuict par ordre et sans confusion. 
L'armée des Huguenots, aifoiblie par l'hy ver, s'aperçoit 
tard, et à la diversité des couleurs des casaques de 
toutes les compagnies cognoissent leurs ennemis estre . 
passez. Le prince de Condé plus proche, advertit 1' Ad<* 
mirai, qui ordonne la retraicte sans combattre, fait 
acheminer infanterie et bagage devant. Le prince de 
Condé, pressé de M. d'Anjou, mande à l'Admirai qu'il 
falloit plustot combattre qu'estre defaict en fuyant, 
qu'il n'y avoit plus de desdicte ^ met en bataille ses gens 
à la faveur d'un petit ruisseau , dedans et proche le 
village de Bassac, où. se fait une charge par MM. de 
Guise et de Martigues, en laquelle fut pris la Nouhe. 
La cavalerie du prince de Condé leur en fait une si 
rude , qu'elle les met en route -, et n'eust esté un gros 
de reistres que le sieur de Tavannes amenai, faisant 
mine de charger en flanc les Huguenots, les sieurs de 
Guise et de Martigues estoient defaicts entièrement. 
Surquoy arrivant l'escadron de M. de Montpensier, le 
prince de Condé repasse sur la chaussée d'un estang, 
s'en couvre et d*un ruisseau (mi sortoit d'icelle ; ce 
que voyant , le sieur de Tavannes fait recognoistre par 
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Richemont , gentilhomme des sien$^ un passage plus 
bas, où Ton pouvoitfacilement passer pour aller à eux , 
mande à Monsieur qu'il s^y achemine , et y conduit 
M. de Montpensier, commandant aux reistres, qu^en 
mesmes temps que Ton pas^eroit qii'ils passassent sur' 
la chaussée après les Huguenots ^ lesquels seroient con-i 
traincts de descendre et costoyer le ruisseau^ et quitter 
la chaussée , là où lesdicts reistres passeroient pour 
donner jalousie aux ennemis d'estre chargez en queiie. 

Les escadrons des Catholiques commencent à passer 
plus bas au ruisseau qui avoit esté recogneu; ce que 
voyant T Admirai^ et qu'il ne s'en pouvoit dédire, des- 
cend et coule le long du ruisseau, et vient à la charge 
mollement; il est soustenu de la Vallette et autres ad- 
vancez. Le prince de Condé, plus résolu, avec une fleur 
de noblesse renverse les sieurs de Guise, de Martigue». 
et la Vallette sur l'avant garc^ que menoit M. de Mont- 
pensier , qu'il treuve ferme et résolu pojir l'assistance 
de l'escadron de M. d'Anjou , qui se joint proche dç 
luy , luy donne force et courage Remporter et défaire 
Fescadron du prince de Condé, où il fut pris et tué au 
milieu de deux cens gentilshommes des siens morts sur 
la place à l'entour de luy ; ce qui causa la routte de 
toute Farmée. L'Admirai n'ayant fait qu'une charge 
feinte, ne s'estoit guieres rompu, se retire avec d'An- 
delot à Sainct Jean d' Angelio hors la route des fuyards,, 
pour n'estre attrapé parmy eux : les princes de Navarre 
et de Condé s'estoient de bonne heure retirez à Xaintes. 

La victoire eust esté suivie plus vivement , sans que 
toute l'infanterie huguenotte se treuva à deux lieiies de. 
là où la bataille s'estoil^onnée en la ville de Coignac. 
Le sieur de Tavannes mit pied à terre avec MM« de 
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Guise et de Martigues^ lesquels rabandonnerent à une 
sortie de douze cens hommes de la ville ; il se résolut 
et fit teste avec quelques uns des siens. Lesdicts sei-^ 
gneurs retournent pour l'assister , disent qu'ils font 
conscience de Favoir abandonné 3 luy desgagé respond 
qu'il regarderoit mieux à l'advenir avec qui il, iroit* 
Aux premières charges du commencement de la ba- 
taille , il s'estoit mocqué de M. de Guise, qui luy disoit 
n'avoir point eu peur au combat : il luy respond que 
pour s'en empescher il falloit faire peur aux autres. Les 
Huguenots se parent des rivières; ce corps d'infanterie 
ne peut estre forcé à Goignac. Le discours de ce voyage, 
depuis le partement de M. d'Anjou jusques au combat 
de JarnaCy se verra mieux en la lettre ci-icipte, dictée 
par le sieur de Tavannes, excepté que luy, qui ne se 
yantoit jamais, la discrétion luy a faict celer l'honneur 
qui luy apailenoit, lequel il donnoit à Monsieur. 

« Monsieur mon cousin, j'ay receu deux de vos 
lettres, et à ce que je vois, mesmes par la demi€?re es- 
crite à Paris du ^xiesme de ce mois, vous desirez estre 
esclairçy des choses passées en ce voyage, vous ei> 
ayant esté mandé de par deçà et par delà d'infinies 
sortes , chacun selon son affection. Je vous manderay 
\ la vérité ce qui en est , vous priant que je ne sois 
allégué en ce discours que je vous en feray , combien 
qu'il soit véritable. ... 

^( Vous sçavez que dez le commencement que l'oa 
cogneut l£t guerre déclarée et le prince de Condé estre 
par deçà, que je fus ordonné d'y venir. M. de Mont-, 
pensier y assexnbjia les forces du pays, qui lors estoient 
fort petites , et n'eut guieres bon moyen de garnir les. 
places, combien qu'il départit dé ce peu qu'il avoit ea 
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d'aucunes 9 attendant que le Roy Feust secouru de plus 
grandes forces pour le metti^e à seurté, et aussi qu'il 
eust fait approcher les gendarmes qui estoient de ces 
costez de deçà, pareillement les gens de pied. Tost 
après arriva M. de Martigues aVec bonne troupe^ tant 
de pied que de cheval ; comme aussi furent despecHez 
les sieurs de Brissac et Strosse de la Cour ^ qui arrivè- 
rent avec leurs troupes ^ à sçavoir, trente enseignes du 
sieur de Brissac , et douze du sieur Strosse , qui donna 
grand contentement, pour Tesperance qu'on avoit que 
les gens de pied et quelque nombre de gendarmes se- 
roient départis par les places, à fin de les tenir asseu- 
rées, et que mondict sieur de Montpensier se tiendroît 
à Poictiers, avec aussi une bonne troupe, pour favoriser 
et secourir les endroicts les plus agitez et pillez des 
ennemis, lesquels ayant paravant prémédité la guerre, 
avoient tout en un temps assemblé toutes les forces , et 
receu les gens de pied de Provence ; de sorte que sans 
lesdits Provençaux ils pouvoientestre de quatre et cinq 
' mille chevaux, et huict mil hommes de pied : occasion 
que la délibération du sieur de Montpensier (estant 
encore pour lors trop foible de se mettre sur la défen- 
sive) eust été juste et raisonnable, attendant que l'armée 
de M. d'Anjou fust preste et arrivée ; mais comme estant 
stimulé par ces seigneurs de la Cour , pour envie de 
faire cognoistre leur valeur et acquérir réputation , ou 
bien pour ne vouloir les uns estre envoyez dedans leà 
villes pour les garder, ou pour quelques autres occa- 
sions occultes, demeurèrent ensemble et en suspends^ 
sans estrè departiz à la garde desdites villes, esperans 
se fortifier tousjours assez à temps pour tenir la cam- 
pagne et venir au combat. 
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H Mais le malheur voulut que, pensant bien faire, Ton 
fist le rebours ; car M. de Guise s'en venant en poste 
comme pour estre des premiers, en passant à Orléans, 
oh estoit le rendez-vous pour assembler ladicte armée, 
où le sieur de Sansac estoit pour recueillir lés gen- 
darmes, il en bailla audit sieur de Guise dix ou onze 
compagnies à mener, disant qu'il estoit fils de trop bon 
père pour le laisser aller tout seul : occasion que ledit 
sieur de Montpensier, sentant venir ceste troupe de 
renfort, se résolut ( à la persuasion de ceux qui estoient 
avec luy ) de donner la bataille , et envoya demander 
congé de ce faire, ce qui luy fut accordé ; et pour estre 
encores plus renforcé , envoya dire au sieur de Mont- 
lue, qui avoit de bonnes forces, qu'il se vinst joindre à 
luy, et au sieur d'Escars pareillement; ce qu'ils ne 
firent, disant qu'ils alloyent au devant des Provençaux^ 
et partirent pour y aller ; mais toutesfois ils les laisse^ 
rent passer. 

c( Mondict sieur de Montpensier, résolu de combattre 
encore que ledict sieur de Montluc n'y fust, s'ache- 
mina à Confolans , les ennemis estans au siège d'An- 
goulesme, qui au bout d'un temps fut rendue ; de sorte 
que lesdits ennemis furent dedans deux ou trois jours 
premier que l'on sceust au camp , tant l'on est bien ad- 
verty. Tost après ledit sieur de Montpensier eut advis 
de la venue desdits Provençaux , oh au lieu de com- 
battre ceux qui estoient audict Angoulesme , encores 
que M. de Longueville ayant esté dépêché à Estampes 
y fust arrivé avec autres vingt compagnies de gen- 
darmes, délibéra de s'en aller au devant d'eux, et les 
treuva à deux lieues de Perigueux, oui les bandes qui 
marchoient derrière, que menoit Mou vans, furent de- 
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faites, ledit Mouvans tué, et quinze enseignes empor- 
tées ; mais le sieur d'Acier avec la plus grand part 
desdits Provençaux se rendirent au camp du prince. 

« Je vous ay fait ce discours cy-dessus à fin que vous 
cognoissiez le malheur de ce commenCemetit^ advenu 
par la faute de messieurs nos coureurs de la Coar , qui 
ne se soucient de ce qui peut advenir aux despens du 
Roy et du public^ et encoi es plus mal advisez ceu^ qui 
leur permettent et leur baillent des forces ; car qui 
ti'eust point donné ces forces là audict sieur de Guise 
en passant, ny soufiert à tant de coureurs s'en aller 
devant pour gàster tout , ains demeurer à Orléans au 
rendez-vous oùl se devoit treuver l'armée ; M. de Mont- 
pensier n'eust peut estre pas entrepris de donner la 
bataille , et se fust mis sur la défensive en mettant les 
gens de pied et auti^es forces , tant dans Angoulesme , 
Nyort, qu'autres villes perdues. L'armée de Monsieur 
eust été assemblée assez à temps pour les aller secourir ; 
mais, faisant semblant de vouloir donner la bataille, ils 
tie l'ont point donnée, et si ont perdu les villes, qui 
e^un malheur qui nous durera peut-estre plus qu'oti 
. ne penser 

« Monseigneurle duc d'Anjou estant arrivé à Orléans , 
oii se devoit assembler tout le mondé , ne treuva qûé 
Tartillerie , les Suisses et cinq ou siit compagnies de 
gendarmes ; et là fut mis en avant par le sieur de Ta- 
vannes de départir partie de l'artillerie, qui reviehdroît 
facilement après par èau rejoindre l'armée et envoyer 
à Sanserre , et fust depesché pour cet eflect le sieur 
marquis dé Yillars. Mais (comme les opinions sont di-*- 
▼erses) d'autres capitaines la firent changer, et fat 
l'entreprise rompue , qui a esté un gratid mal ; Car il» 
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havoient ny gens, ny munitions quelconques , et es^ 
toient prests à se rendre. Donques mondit sieur s'ache'- 
mina, avec ce peu de forces qu'il avoit treuvées audit 
Orléans y du costé de Blois, Âmboise et Tours, allant 
tousjours retenu et en suspens pour attendre Tissuë de 
la bataille qui se dey oit donner, et feisant tonsfours 
recojgnoistre les villes , soit pour les fortifier, Où y &ire 
dresser un camp fortifié^ si le malheur eust Voulu qu6 
Ton Teust perdue. 

à Mais estant en chemih ^ il eut advertîssément qu'au 
lieu de combattre ledit prince de Gondé, ledit sieur 
de Montpensier s'en allôit au devant desdits Proven- 
çaux , qui estoit se reculer plus de quarante lieues en 
arrière > laissant l'armée dudit prince entre mondit 
sieur et eux : occasion que Cela le fit encore aller 
plus retenu. Et neantmoins sans ledit sieur de Tavan-^ 
nés il recevoit une grande escome ; car encores qu'il 
eust infiniment débattu que l'on ne se devoit advan- 
cer, si est-ce qu'à la persuasion d'aucuns, il avoit 
esté conduit jusqueis au j^Ort de Piles, en délibération 
de jpasser plus outré jusqties à Chastelleraux et Poic-^ 
tiers , au grand regret dudict sieur de Tavannes , le- 
iquel, avec plusieurs protestations, supplia mondit 
sieur, s'en allant disner à Pressigny chez le sieur 
Inarquis de Yillars, de descendre et vouloir encore! 
tenir un conseil à La Haye, qui fut tenu en passanti 

le Ce qu'il luy accorda ; et fut remonstré par vive^l 
raisons, par ledit sieiir de Tavannes, que l'armée , si 
foible, ne devdit point passer la rivière de Creuse, 
ny moins passer à Chastelleraux, que l'on ne fust 
joinct avec ledit sieur de Montpensier^ d'autant que 
les ennemis y pouvoient facilement venir , et qu'il 
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valloit mieux couler du long de la rivière de la Creuse, 
et aller du coste du Blanc en Berry , et mander audit 
sieur de Montpensier s'en venir de ce costé-là , pour 
tous ensemble se joindre plus seurement. Mais estant 
le sieur de Sansac et quelques autres tousjours d'au- 
tre opinion , tout ce que peut obtenir le sieur de Ta- 
vannes fut que l'artillerie ne passeroit point ce jour- 
là ledit port de Piles ^ et qu'on sejoumeroit un jour. 

<c Estant ce conseil departy , et les capitaines sépa- 
rez l'un deçà l'autre delà, chacun à leurs afiaires, fit 
tant ledit sieur de Tavannes envers Monsieur, que 
Tarmée séjourna quatre jours à La Guierche, dans le- 
quel temps on envoya haster en toute diligence mon- 
sieur de Montpensier, qui ja estoit sur son retour. Au 
bout des quatre jours l'armée partit, et n'arriva pas 
si tost à Chastelleraux , que les ennemis , avec toutes 
leurs forces ^ et extrême promptitude, eurent passé la 
Vienne à Chavigny , et vindrent jusques à une lieuè* 
de Chastelleraux. Mais ledict sieur de Montpensier 
ayant esté si fort hasté arriva le jour, même ; ses gens 
et chevaux neantmoins extrêmement harassez, estans 
les ennemis logez à une lieuè* de là. Mondit sieur le 
lendemain matin fit mettre l'armée en bataille, et fut 
ordonné le vicomte d'Ochy pour les aller recognois- 
tre, avec quatre cens chevaux , sans toutesfois les at- 
taquer qu'on ne luy mandast. 

ce Cependant ledit sieur de Tavannes ayant recog- 
neu un ruisseau qui estoit entre leur camp et le 
nostre, il fit faire des ponts pour y passer la rivière , 
et fit passer les troupes de MM. de Martigues, 
de Guise et autres, pour soustenir ledit vicomte, 
qui avait découvert les ennemis, auquel il manda les 
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attaquer, pendant que mondit sieur marcha avec toute 
son armée jusques audit ruisseau : mais ledict vicomte 
rapporta qu il n*estoit demeuré que quelques-uns sur 
la queue, et que leur armée s'estoit desja retirée près 
dudict Chavigny , qui est à cinq lieues dudict Chas* 
télleraux, h*estans venus là en auti*e espérance, si- 
non d'attraper mondict sieur seul avec son armée, 
avant que M. de Montpensier y arrivast : ce qu à dire 
la vérité ils eussent fait sans la providence dudict 
sieur de Tavannes, et séjour fait audict la Guierche. 
(c Estant les ennemis ainsi retirez et repassez la ri- 
vière à Chavigny, pour s'en retourner en leurs con- 
questes, après avoir donné deux ou trois jours de sé- 
jour aux troupes dudict sieur de Montpensier, fut mis 
en délibération le chemin qu'on devoit tenir : sur 
quoy y eut plusieurs advis , estant le sieur de Sansac 
et d'autres toujours d'opinion que Ton allast à Poic- 
tiers, remonstrant que c'estoit le plus beau lieu pour 
une armée qu'il esloit possible , et que là on prendroit 
tel chemin que Ton voudroit pour treuver les enne- 
mis. Ledict sieui* de Tavannes, au contraire, disoit 
qu'encores qu'il n'eust point cogneu le païs, qu'il 
avoit entendu que Poictiers estoit en lieu fort, plein de 
baricaves («) à l'entour, et que dudict Poictiers, en ti- 
rant vers Lusîgnan et Sainp t Mexan, estoit un païs bien 
fort et plein dé bois, dé bayes et de colines ; que les 
jeniiemis se retrouvans là , ayants vingt mil arquebu- 
siers, comme ils avoient, et les nostres seulement deux 
mil, les Suisses et la cavalerie de peu d'effet en ce 
lieu fort , lesdits ennemis auroyent l'avantage ; qu'il 

W Baricaves : foodriérM, précipicM. 
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avoit entendu qu on pouvoit à Fentour de ce paîs-là, 
par les plaines du Mirebalais, se venir retreuver à 
Sainct Mexan ou Nyort : quoy faisant, tout le Louda* 
noiset bas Poictou, qui nestoient enco^es saisiz des 
ennemis, fussent demeurez pour fournir vivres ; et 
qu'ayant )a esté le sieur de Ludes dans Poictiers, Ton 
y pouvoit encore envoyer des gens de pied ; que les- 
dits ennemis ne se pourroient attacher audict Poic- 
tiers, ny à Luzignan, qu'ils ne fussent combatus : 
mais ceste opinion ne pouvoit avoir lieu, et marche- 
on droict audict Poictiers en deux jours. Et avoit mis 
ledict sieur de Tavannes en avant à mondict sieur, 
qu'à tout le moins on ne fist que repaistre audict 
Poicliers jusques à mynuict , et soudain après repartir 
pour aller treuver les ennemis , qui ne pouvoient estre 
qu'à cinq ou six lieues de là. 

« Mais tant s'en faut que l'on peut faire ceste exécu- 
tion , qu'à cause de la difficulté de la dite ville , qui se 
treuva si mal aysée que l'armée ne la peut passer en 
deux jours, et fut-on contrainct d'y séjourner : ladite 
armée passée , mondict sieur s'en alla à la maison de 
Teligny, où se treuva le pais difficile et couvert, 
comme dit est, et fut délibéré le lendemain faire une 
traicte assez bonne , pour s'oster de ce pais fort , et 
aller loger sur le bord de la plaine, et résolu que 
l'on iroit à Pamprou , l'avanf-garde à la bataille 
à Mais estans les mareschaux de camp arrivez^ 
audit village, treuverent que le lieu n'estoit point 
propre, et qu'il valoit mieux aller à lazeneul, et en- 
voyèrent les mareschaux de camp advertir M. de 
Montpensier de ce changement , pareillement Mon- 
sieur. Toutesfois ledict sieur de Montpensier dit qu'il 
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n'en fut point adverti , et ne laissa de passer outre 
avec l'avant-garde droict audict Pamprou , et Mon- 
sieur qui receut Tadvertissement alla droict audict 
lazeneul ; de sorte que Tavant-garde et la bataille se 
trouvèrent séparées ^ et;^ approchant ledit Pamprou, 
ledict sieur de Montpensier treuva que les ennemis y 
estoient : lesquels soudain furent en bataille, et se 
treuverent à la veiie les uns des autres, et si près Tua 
de Tautre, que Tarquebuzerie joiia longuement des 
deux costez ; mais la nuict soudain survenue les répara. 

« Monsieur dé son costé arrivant fort tard audict 
lazeneul, luy fut rapporté par ledict sieur d'Octiy, 
qui logeoit Tavant-^garde, qu'il avoit trouvé cinq ou 
six rnil ho^nmes logez audict ; de sorte qu'esti- 
mant que ce fust toute leur armée, envoya en 
toute diligence chercher M. de Montpensier , qui 
manda soudain qu^il estoit à la veiie des ennemis, et 
que Ton allast à luy. Ainsi chacun penspit, tant amis 
qu'ennemis , avoir toute l'aripée devant soy : mais il 
fut advisé qu'estant mondict sieur chargé de l'artille- 
rie, les gendarmes allez à leur logis, qu'il setroit im- 
possible de marcher la nuict par un païs si fort que 
les ennemis ne les trouvassent en marchant, si forts 
d'arqviebuzerie conjme ils estoyent, à grand désad- 
vantage, pour ne pouvoir ladicte gendarmerie joiier, 
ny les Suisses ; qu'il valloit mieux révoquer ledict 
sieur de Montpensier avec ses troupes toute la nuict, 
et cependant faire fortifier le camp de ti^ancbées , afin 
que si les ennemis v^enoyent , l'on peust les soustenir, 
attendant que l'on eust peu faire les esplanades néces- 
saires à la gendarmerie. 

« Le sieur de Montpensier revint toute la nuict : mais 

4- 
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plusieurs bagages ^ pour ne vouloir sortir de leurs logis 
de nuicty ou pour s*estre fourvoyez y faillirent à suivre 
la file y dont il y eut quelques-uns de perdus. Et 
tout ainsi que M. de Montpensier estoit reparty de 
nuict pour nous venir treuver, aussi les six mil hom- 
mes qui estoient à près du camp de mondict 
sieur, paii;irent de nuict pour aller, trouver le camp 
diîdict prince audict Pamprou. Et voyant ledict prince 
que nous estions réduits en ce païs fort, se promit in- 
continent la victoire, à causé de ceste grande arque- 
. buzerie, et commença à marcher dez le grand matin, 
depuis ledict Pamprou droit audict lazeneul, estimant 
nous„ treuver escartez , et en un logis fort desavanta- 
geux, et nos gendarmes séparez par les villages. Mais 
ayant très-bien preveu ce qui pouvoit advenir , ils 
treuverent toute l'année en bataille , à dire la vérité , 
en lieu fort estroict et dangereux à cause de ladictë 
arquebuzerie ; et arriva leur armée sur le costéde la 
main droicte de la nostre. 

« Soudain qu'ils furent à nostre veiie (qui ne pou- 
voit estre que près à cause du païs ) , comme ils com- 
mencèrent à desbander de lejir arquebuzerie par trou- 
pes , le sieur de Brissac , l'un des colonnels de nos 
gens de pied , se mit pour les aller soustenir avec sept 
ouhuictcens arquebusiers. Mais le sieur de Tavannes, 
ayant preveu le costé par oîi ils pouvôient venir , avoit 
fait lever huict pièces d'artillerie de la teste des Suis- 
ses, qui furent soudain conduictes sur ledict costé 
droict à la venue desdicts ennemis , avec extrême dili- 
gence par le sieur de la Bordaisiere, et lesquelles 
pièces portèrent une extrême faveur aux nostres, pour 
^n estre les coups si souvent redoublez , que nuls de 
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leurs bataillons ne se pouvojent advancer pour sous- 
tenir ceste grande arquebuzerie qu'ils avoient déban- 
dée. Et estoit leur délibération de venir assaillir le 
village du logis de mondict sieur par derrière ^ parce 
que l'ayant gagné ils eussent peu faire déplacer les 
Suisses et gens de cheval de leur place dte bataille, en 
danger d'y avoir quelque desordre. Pour à quoy ob- 
vier, avoit esté pourveu ledict village par le bout d'en 
bas des bandes de Bretons , oh n'y trouvant pas trop 
grande seurté, ledict sieur de Tavannes fit partir une 
troupe d'arquebusiers qui estoient au flanc des Suis- 
ses sous la charge du seigneur Strosse, et y voulut 
puis après aller ledict sieur Strosse luy-mesme , et 
fut assailly 'à Finstant le coing dudict village fort 
rudement par une grande troupe d'arquebusiers , 
pti les nostres ( pour estre peu ) les soustindrent foit 
yivement. 

. ce Mais la plus grande charge estoit sur les bras du- 
dict sieur de Brissac, qui en fin voyant les ennemis 
renforcez de trois ou quatre mil arquebusiers fraiz, 
ayant perdu plusieurs capitaines et beaucoup des 
siens, dit audiçt sieur de Tavannes qu'il estoit force 
qu'il se perdist, s'il n'estoit renforcé d'arquebuzerie. 
Â quoy luy fut respôndu qu'on feroit faire une charge 
par les gens de cheval ; qu'il n*y avoit point d'arque- 
busiers ; qu'il estoit plus que nécessaire faire ladicte 
charge : et se ti*euvci*ent ledict sieur de Tavannes et 
le sieur de Martigues ensemble, et résolurent qu'il 
falloit faire ladicte charge ; sur quoy ledict sieur de 
Martigues prit la peine soudain d'aller parler au sieur 
de la Valette , qui estoit ordonné pour marcher à ta 
teste de l'avant-garde, pour luy faire faire la charge 
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en une petite plaine qui estoit entre les deux armées, 
oh il y avoit toutesfois quelques hayes. 

<c Ledict de la Valette ne s'en fit pas prier ; comme 
gentilhomme courageux et fort advisé qu'il est, sortit 
de la place de bataille avec sa compagnie, et quelque 
autre trouppe, vint charger cette arquebuzerie ainsi 
desbandée, et les mena tuant jusques auprès des ba- 
taillons des ennemis, sans que nul des leurs fist un pas 
en avant pour les soustenir : et presutne-on qu'ils ne 
s'osèrent découvrir à cause de ladicte artillerie , ou 
bien quelque autre raison. Et au mesmé instant de 
l'autre costé furent ordonnez les sieurs de Rantigny 
et de Rambouillet, pour faire la charge avec leurs 
gensdarmesà ceux qui assailloientledictStrosse et Bre- 
tons au coing du village : ce qu'ils firent fort vivement, 
et menèrent toute Tarquebuzerie qui estoit de ce'costé- 
là battant jusques dedans leurs troupes, etsetreuva 
deux ou trois cens arquebusiers des leurs de tuez, 
mais beaucoup plus du costé dudict sieur de la Yal- 
lette que de l'autre. 

« Geste charge ainsi faicte, il n'y eut plus une seule 
arquebuzade tirée tout le jour, et se campèrent les en- 
nemis au lieu où ils estoient, et à un jet d'arc de nos- 
tre armée. Et à dire la vérité, céste arquebuzerie, que 
menoit le sieur de Brissac, fit merveilleusement bien, 
pour estre les ennemis dix contre un ; car ils les sous- 
tindrent deux ou trois heures, et meritoient bien d'es- 
tre secourus comme ils furent. La nuict survenue et 
toute l'armée en bataille, Monsieur commanda que 
l'on logeast au piquet, à fin d'estre plus près, etluy- 
mesme,encor que son logis fust tout auprès, n'y voulut 
entrer, et print un arbre pour son logis, où à cause 
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que chacun s'alla accommoder il demeura seul, et 
sans avoir nulles nouvelles de ses officiers ^ sans feu, 
encore que la nuict fust humide et bien froide. En fin 
vint pasçer un vallet qui estoit de la bande dudict sieur 
^de TavanneSy qui portoit une chandelle, un pain et un 
flacon de vin., qui fut arresté , et print mondict sieur 
sa part du pain, et le reste le donna aux autres. 

«( Au bout de deux heures vindrent ses officiers , et 
fut apportée une tente , où après qu'il eut soupe il mit 
en délibération ce qui seroit à faire avec bien peu de 
capitaines qui s'y treuverent ; demanda au sieur de 
Tavannes qu'il luy en sembloit ; dict qui luy estoit 
advis. que les ennemis n'avoyent point faict ce jour-là 
en gens de guerre, de veoir mettre en pièces à leur 
veiie leurs gens sans les secourir, et que d'avoir dé* 
terminé une entreprise sans l'exécuter, qu'il ne pou* 
voit penser qu'ils n'eussent le cceur tremblant faute 
d'asseurance ; qu'il luy sembloit qu'on dèvoit commet- 
tre un des plus suffisans capitaines, soustenu des corps 
de garde et de quelques autres troupes, à fin de con- 
duire un nombre de pionniers pour aller faire l'espla- 
nade , emplir quelques petits fossez et couper trois ou 
quatre hayes qui estoient entre les ennemis et nous ; 
qu'il se tenoit tout asseuré que le lendemain à grande 
oeine se passeroit le jour sans combattre ; qu'il espe- 
Toitla victoire asseurée, veu le département du jour 
précédant, donnant advis audict sieur qu'il choisist 
le sieur de Lignieres , chevalier de l'Ordre et capi- 
taine expérimenté, pour ceste exécution , en luy com- 
mandant d'aller prendre les pionniers vers le maistre 
de l'artillerie pour cet eflect. 

« L'ayant ainsi commandé mondict sieur audict 
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Lignieres, il accepta ceste charge fort librement ^ et 
partit pour s'y en aller : toutesfois il ne Texecuta pas, 
et n'en vint faire la response que le lendemain ^ qu^il 
estoit une heure de jour, qu'il se vint excuser, disant 
qu il n'avoit sceu treuver des pionniers , desquels tou- 
-tesfois pour loi*s nous avions deux mil, et eussent 
suffit deux cens pour ceste besongne qui n'estoit pas 
grande, et qui se fust facilement exécutée ; d'autant 
que nos sentinelles estoient estendues jusques bien avant 
dans le lieu où il falloit l'esplanade, et n'eussent esté 
empeschez des ennemis. Le jour venu, mondiçt sieur 
le fit recognoistre, qui estoit chose bien aysée, d'au- 
tant que l'on voyoit dez le camp toute leur cavalerie 
en une petite plaine sur un haut, et à laquelle l'on 
n'eust sceù aller qu'à la file, par faute de ladicte es- 
planade. Ils avoyent faict partir leurs gens de pied dez 
la nuict, dont l'on se pouvoit apercevoii^à cause du 
païs fort ; et n'eust-on peu juger ce deslogement, tant 
à cause de la fumée des feux de leur camp , comme de 
la bonne mine qu'ils faisoient, feignant se préparer 
pour venir combattre ; et sur lès neuf ou dix heures 
commencèrent à disparoir petit à petit, estant jà leur 
infanterie à plus de trois lieiies ; de laquelle cavalerie 
(à ce que raporterent les espies) à mesure qu'on les 
avoit perdu de veuë, alloyent le plus grand train qu'ils 
pouvoyent pour r'ataindre leurs gens de pied, et ce 
jour là firent six lieues droit à Mirebeau. 

« Monsieur retreuvant son armée harassée, ayant 
travaillé trois jours, jour et nuict à cheval avec plu- 
sieurs soldats blecez , advisa de la faire rafraicfair à 
Lusignan, qui est à une petite lieuë de là, et fit pré- 
sent aux soldats blecéz de cinq ou six mil éscus, ' 
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Ayant se)OÙraé audict Lusignan deux jours ^ fut mis 
en délibération ce qui estoit à faire : les uns disoyent 
qu'il falloit aller à la queiie des ennemis, autres qu'il 
falloit retourner auprès de Pamprou par la plaine 
droict audict Mi rebeau, dont ledict sieur de Tavanues 
estoit d'opinion y d'autant que c'estoit se jetter entre 
eux et leur conqueste, à fin de les contraindre au com- 
bat. En fin le sieur de Brissac, colonnel de Finfanterie, 
fit entendre qu'il ne pouvoit point mettre ensemble 
trois cens hommes, d'autant que tous ses gens s'es- 
toient débandez, et la pluspart retirez à Poictiers; 
occasion qu'il fut délibéré au conseil de passer audict 
Poictiers, pour aller retreuver les ennemis, ce qui fut 
fait, et y alla l'armée en un jour; où, après avoir se* 
journé un autre jour , fut d'advis de marcher droict 
au pont d'Ozance sur le chemin dudict Mirebeau , 
pour retourner treuyer les ennemis : auquel lieu les 
mareschaux allèrent faire Tassiete du camp, et fai- 
soient passer l'armée de l'autre costé de l'eau sur le* 
dict pont d'Ozance, à sçavoir l'artillerie, les Suisses, 
les gens de pied, la cavalerie de l'avant-garde si avant, 
qu'elle pouvoit approcher à deux lieues desdits enne- 
mis, celle de la bataille en arrière à deux et trois 
lieues , la pluspart iie l'autre costé dudict Poictiers. 
. (c Mais mondict sieur arrivant sur le lieu , fut recog* 
neu le logis par ledict sieur de Tavannes grandement 
desadvantageux , d'autant que, encore que l'on eust 
peu, s'y retrancher pour attendre ladicte cavalerie, il 
setreuvoit une montagne battant dans ledict logis par 
derrière ; de sorte que l'on tf y eust peu demeurer. Et 
d'aiitrepart , tant de cavalerie advancée du costé de 
l'ennemy eust tourné le doz en danger de venir avec 
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effroy, et perdre leur bagage , sans le péril où ils es- 
Soient d'estre surpris logez si près des ennemis. Ainsi 
fut advisé y après avoir entendu les raisons dudict sieur 
de TavanneSj; que les Suisses et Tartillerie qui n'es- 
toient encore passez j avec tous les gens de pied de 
la bataille y demeureroient logez en un lieu fort emi- 
nent et advantageux , mettant la rivière et pont 
d*Ozance devant eux , assez près des fauxbourgs de 
Poictiers ; que mondict sieur logeroit au fauxbourg le 
plus près desdits Suisses ^ et une partie de la gendar- 
merie dedans la ville; les gens de pied, et la pluspart 
des gens de cheval de Favant-garde ^ logèrent audict 
pont d'Ozance ^ et le sieur de la Vallette à un village 
un peu plus avant sur Tavenue des ennemis : chose 
qui fut (à ce que disent ceux qui s'y recognoissent) 
tres-sagement preveue ; mesmes ayant advertissement 
que tout le dessein de Fadmiral y ja expérimenté par 
deux fois à Ghastelleraux et audict lazeneul, estoit 
(ainsi fort de gens de pied) de surprendre Farmée dans 
le logis y d autant que la nécessité de Fhyver contrainct 
le mareschal de camp de loger la gendarmerie escar- 
tée qui ne se peut rassembler en quatre ou cinq heu- 
res ^ quelques coups de canon que Fon puisse tirer 
pour advertissement. Outre ce y les nuicts longues 
pour exécuter les entreprises de loing, et estans ainsi 
logez à la campagne hors de Poictiers ^ se treu va encore 
moins de gens de pied que audict Luzignan : de soile 
que ledict sieur de Brissac continua encores^ et dict 
qu il ne pouvoit mettre trois cens hommes aux champs. 
« Neantmoins mondict sieur ne laissa de faire recog- 
noistre deux logis : Fun de Bellefaye^ qui estoit le 
droict chemin desdits ennemis et Mirebeau y Fautre de 
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Dicey ; et mit en délibération auquel on devoit aller. 
Aucuns disoyent qu'on devoit aller à Dicey, autres à 
Bellefaye ; les autres disoyent qu'il falloit passer le 
Clin pour aller audict Dicey. Ledict sieur de Tavan- 
nés fut d'opinion que si on voulott passer la rivière 
d'Ozance et aller du costé des ennemis, pour estre 
iceux tFop bien adveilis, que l'on ne devoit point nom- 
mer le lieu où l'on devoit aller, qu'il falloit que l'ar- 
mée marchas t en bataille, et, le cul sur la selle, faire 
l'assiete du camp au lieu que l'on treuveroit le meil- 
leur , et qu'il estoit nécessaire à la plaine le plus que 
l'on pourroit, pour estre foibles d'arquebuzerie , et 
forts de gens de cheval. 

« En fin fut résolu que, à cause des pluyes continuel- 
les qu'il faisoit, et pour estre si foibles dé gens de 
pied , que tenir tousjours les gens de cheval à la cam- 
pagne seroit les ruiner, qu'il valloit mieux les mettre 
en leur fort , attendant que lés susdits gens de pied , 
qui s'estoient absentez pour l'injure du temps , fussent 
rassemblez, et que le sieur de Joyeuse, qui venoit 
de Languedoc, et le colonel Sarlaboiie avec deux ou 
trois mil arquebusiers, fussent arrivez, et qu'on passe- 
roit la rivière du Clin, qui vient iludict Dicey à Poic- 
tiers, et iroit-on par l'autre costé de ladicte rivière 
loger : et soudain fut faict le pont de bateaux sur la- 
dicte rivière , et le matin passa l'artillerie , les Suisses, 
tme partie des gens de cheval de l'avant-garde. 

« Estant Monsieur à disner dedans la ville, pour 
passer à travers sur les ponts, les ennemis avec toute 
leur cavalerie, et le reste de l'armée qui les suivoit, 
donnèrent jusque îîur le pont d'Ozance, où ils treuve- 
rent ce peu de gens de pied qu'avoit ledict sieur de 
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Brissac^ et luy-mesme en personne, qui à la faveur 
du chasteau dudict Ozance, qui est sur le bord dii 
passage de la rivière , se défendirent vaillamment ; 
partie toulesfois des ennemis passa tout outre jus- 
ques-là où estoyent logez les Suisses, et y tuèrent 
quelques pionniers; de là vint l'alarme dedans la 
ville jusques au logis où estoit mondict sieur. Soudain 
montèrent à cheval les sieurs de Tavaniies, de Marti- 
gués, de Losse, de Carnavalet, sortirent et coururent 
à l'alarme,* où y arriva plusieurs de toutes pièces, que 
ledict sieur de Tavannes fit mettre en bataille sur le 
haut, sous la conduite dudict sieur de Martigues, ce- 
pendant qu'il s'aprocha plus près pour voir la conte- 
nance desdicts ennemis. Cela favorisa fort ledict sieur 
de Brissac et sa troupe, qui ja toutefois avoit com- 
mencé à se retirer parla valée du long de ladite rivière , 
à la faveur de quelques hayes et arbres : là y eut quel- 
ques soldats des nostres tuez et des leurs, entre autres un 
gentilhomme de Bourgongne, qui fut recogneu avant 
que mourir ; et est pour certain que si nostredicte armée 
eust esté logée au susdit logis ainsi desadvantageux, elle 
estoit en grand danger de recevoir une honte. 

fc Cela ferma la bouche aux calomniateurs, qui di- 
soyent que ledict sieur de Tavannes avoit fait recevoir 
une défaveur à Tarmée de la faire reculer , pour au- 
tant qu'en changeant ce mauvais logis les Suisses 
avoyent reculé environ cinq cens pas ; et à dire vray 
c'estoyent gens qui parloyent sans l'entendre ; car i^s 
avoyent ouy dire qu'une armée ne doit point reculer ; 
mais il s'entend quand deux armées sont si près en 
bataille l'une de l'autre, qu'elles ne s'en puissent de- 
mesler , et non pas quand elles en sont à deux ou trois 
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lieuëSy pour éviter un logis dangereux, se mettre en 
celuy qui luy donne Tavantage, tant pour le soulage* 
ment des soldats en hyver, que pour la seurté et 
advantage d'où procèdent toutes les victoires. 

« Monsieur temporisa dans ladîcte ville y attendant 
que les retraictes fussent faictes d'une part et d'autre. 
Les ennemis se retirent les premiei^, comme il est à 
présumer^ à cause de la grande pluye continuelle qu'il 
faisoity lesquels furent suivis , et recogneu qu'ils re- 
tourneroient loger à quatre lieues de là du costé dudit 
Mirebeau : et arrivé que fut ledit sieur de Tavannes 
vers son excellence , treu va que la pluspart des capi* 
taines luy donnoient advis qu'il devoit coucher dans 
ladicte ville , veu le mauvais temps , et aussi qu'il 
avoit quatre lieues à faire, et qu'il estoit près de la 
nuict. Surquoy il demanda l'opinion audict sieur de 
Tavannes, qui luy fit responce (quelque pluye qu'il 
y eust) qu'il devoit coucher en son camp, qui estoit le 
lieu le plus honorable : dont l^it sieur monstra vi* 
sage d'estre merveilleusement contant, comme celuy 
qui ne craint nulle tempeste quand il est question des 
armes, et monta à cheval soudain, au grand regret de 
plusieurs, par le plus mauvais temps, la plus grande 
pluye qu'il est possible de voir, et amva audict Dicey 
trois ou quatre heures de nuict, en un bien fort mau- 
vais logis pour l'armée. Toute$fois le lendemain cha- 
cun s'accommoda, et logea-on au large , à cause de la 
rivière du Clin , qui se treuva entre les ennemis et 
nous , oii il y a plusieurs gays, dont les uns furent 
rompus, aux autres mis des corps de gardes, et là fut 
ladicte armée contraincte de séjourner dix ou douze 
jours, au grand regret de mondit sieur premièrement, 
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et de tous les gens de bien , lesquels sont aucunement 
excusables ppur n estre en façon quelconque payez. 

<c Durant lequel temps lesdits ennemis en estant 
advertis se tindrent tousjours depuis ledict Mirer 
beau jusques à Bonnivet, qui n'estoit qu'à deux lieuè's 
de nous, s'estans saisis du chaçteau dudit Mirebeau, 
assez fort pour avoir esté mal poujrveu comme les au- 
tres places , et.se saisirent pareillement de Loudun; 
et comme ils sentirent que lelsdictes troupes de Langue- 
doc approchoiçnty.et seroient bien tost.à nous, parti- 
rent avec toute leur armée pour essayer de gagner un 
passage sur la rivière de Vienne pour aller treuver le 
prince d'Orange en Champagne, et allèrent à Chas- 
telleraux qu ils treuverent pourveu, de là à Tlsle Bou- 
chard, oà, ayant pris lefauxbourg, les ponts furent 
bien défendus par la garnison qui y avoit esté en- 
voyée, de là en firent autant à Chinon. 

« Enfin se résolurent d!aller àSaumur, afin de pou- 
voir passer la rivière ^ Loire, et par conséquent toutes 
les autres rivières , à un coup ; laquelle ville , de leur 
costé, ils avoient ja si fort approchée qu'ils commen- 
çoient à venir à la sappe ; et de faict l'eussent empor- 
tée pour ne valoir gueres , ayant artillerie comme ils 
avoient , encore qu'il y eust des gens de bien dedans. 
Qttoy voyant, mondit sieur fit haster ledict sieur de 
Joyeuse et Sarlabous;: lesquels estans arrivez, fut re- 
monstré par ledict sieur de Tavannes, à part à mondict 
seigneur, qu'il ne falloit pas aller suivre les ennemis 
par le droict , et par là où ils estoient allez ; mais qu'il 
estoit nécessaire de couper au devant de leur conqueste, 
et aller droict à Mirebeau , afin de prendre la ville en 
passant, qui nous eust coupé les vivres, et laisser 



quelques forces et artillerie derrière à M. de Ludes^. 
ppnr reprendre le chasteau ; que les ennemis ne pen- 
sei'oient jamais qu'on voulust laisser derrière ledit 
Mirebeau , à cause des susdits vivres , et que cela seroit 
occasion pour pouvoir gagner au devant de ladite con<^ 
queste , et les contraindre à la bataille. 

« Mondit sieur^ estant trop plus sage que son aage ne 
port oit, tint ceste entreprisé couverte de peur des en- 
nemis, qui sont ordinairement dans les chambres et 
dans les salles des princes, comme les guerres civiles 
le portent , et ne la divulgua , ny au mareschal de 
camp ny autre , qu'après la garde assize. Le matin par- 
tit, laissant les ennemis du costë de Saumur, comme 
dit est, marcha droit à Bellefàye, comme s'il eust 
voulu aller du costé de Nyort, estant à main gauche 
de Mirebeau : et quant et quant fut ordonne audit sieur 
de Tavannes qu'il fist marcher l'artillerie toute la nuit 
droit audit Mirebeau. Ce qu'il fit, et y alla pareillement 
le sieur de Lusses , et firent faire les approches et 1» 
batterie en plein jjour sans gabions, où le sieùr de 

( !En cest endroit défaut un fîieillet ; le tout y eust man- 
qué , ayant esté trouvé par hazard dans des vieux papiers 
escrits de la main du sieur mareschal de Tavannes , qui né 
»e soucioît qu'il ne demearast à la postérité, se cootentant 
de bien faire sans aucune vanité. ) 

Continuant tousjours : 

« ïTy eut autre chose sinon quelque escarmouche, et 
neantmoins la gendarmerie presque tousjours à cheval, 
qui ne se retiroient en leur logis qu'à la nuict, et ce, 
pour éviter une surprise ; d'autant que l'armée des en- 
nemis estoit à couvert dedans la ville pour sortir à leur 
commodité, et nous à la campagne, lesdits gendarmes 
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au village, et le jour subséquent , pour le grand tra- 
vail que portoit nostredite armée y et n'ayant point de 
vivres y parce qu^audit Mirebeau (le chasteau duquel 
avoit esté pris ce jour là d'assaut , et mis en pièces ce 
qui estoit dedans) ne s'y estoit treuvé nul bled. 

ic Monsieur advisa d'assembler le conseil, pour sça- 
voir ce qui estoit à faire, et fit cest honneur au sieur de; 
Tavannes, d'autant qu'il s'estoit blessé, l'aller tenir au 
village oii il estoit en son logis ; et là fut délibéré que y 
ne. pouvant avoir vivres que de Chinon , et que le camp 
des ennemis estoit devant , qu'il falloit faire une lieiie 
en tournoyant à l'entour d'eux, et se. mettre ducosté 
dudit Chinon ; et estoit d'advis le sieur de Tavannes 
que l'on laissast le chasteau de Barroque à main droite, 
lequel est au dessous de la montagne que les ennem» 
avoient gagné le jour devant , et que si lesdits ennemis 
revenoient en leur place de bataille, qu'il y auroit 
quelque moyen d'aller à eux sans rencontrer point de 
fossé , et qu'il falloit recognoistre le chemin. A quoy 
fut débattu, par le sieur de Sansac et autres capitaines, 
que ce seroit passer fort près d'eux, et monstrerle costé 
d^une armée en marchant, qui seroit chose dange- 
reuse. Sur quoy fut débattu encores, par ledit sieur 
de Tavannes, que Tordre des batailles se pouvait faire 
en sorte qu'encore qu'on marchast en monstrant le 
costé de l'armée, lespremiers rangs se pourroient faci- 
lementtreuver en leur rang, sans gueres bouger de leurs 
places, faisant départir Tartillerie, une partie à l'avant- 
garde, Tautre partie à la bataille ; que le bagage pouvoit 
marcher à main droite, et estre couvert de l'armée, 
et que si on failloit à combattre les ennemis en ce lieu 
là , que l'on estoit pour attendre long-temps. . 
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• « Sur ces disputes fut résolu que les mareschaux de 
camp iroient le lendemain recognoistre le chemin et 
îe logis .* ils rapportèrent qu'il ne se trouvoit point de 
logis propre en passant si près des ennemis , qu'il fal- 
loit laisser le cbasteau de Barroque à main gauche , et 
ftlkr jiMques k la Marsolle, une lieue delà, qui estoit 
siir le costé dudict Chinon , pouj- avoir les vivres; et le 
jour auprès fut mandée toute Farmée : encore que ce 
mauvais temps durast tousjours, furent ordonnées 
' toutes les batailles et Tadvant-garde derrière, pour 
estre plus près des ennemis s'ils sortoient à la queue ; 
ctapreà que l'on édt commencé à marcher en un fort 
bel ordre, sortit de la ville envà'on de deux à trois mil 
chevaux , et faisoit un tempS' obscur comme brouillards, 
de^ sorte qu'oti ne pouvoît descouvrir ce qui venoit 
câpres ces troupes-là. 

• « LeditsieurdeMartigues et autres seigneurs man- 
dèrent à Monsieur qu'ils estoient pressez, voyant ces 
grosses troupes à cinq cens pas d'eux, que l'on man- 
dast ce qu'ils avoiefit à faire. Sur quoy, mondict sieur 
demanda audict sieur de Tavannes l'opinion de ce qui 
estoit à' faire) et lui dit qu'il estoit d'advis qu'on man- 
dast audict sieur de Martigues, s'ils passoient un che^ 
rain creux qui venoit du costé du parc à la vallée, 
lequel il avoitbien recogneu, qu'il leur vouloit donner * 
la teitaille, et qu'il cheminast tousjours pour les laisser 
passer, et que toutesfois il n'allast point à la charge 
que ilijondict âieiir ne luy commandast. Parole que treu- 
verent estrange quelques-uns de dire, comme il èsloit 
possible que Monsieur, qui cheminoit tousjours devant 
avec la bataille, sans qu'il peust voir les ennemis, com- 
mandast à ceux deladicteadvant-garde.de çhai'gerquan^ 
25.. ' 5 
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il seroit temps ; ausqueU fut apris secrettement que 
c'estoit afin qu ils ne se p^dissent allans à la charge 
sans que Monsieur fu$i tourné pour les aller sousteuir ; 
et qu'à Texemple de plusieurs qui ont treuvë leur ba» 
taille si loin de leur advant-garde , que l'un ou Tautre 
a esté défait, ou bien tous deux^ à Teiiemple du sieur 
de Sainct Paul deriiierement en Italie , etautres* Les^ 
dits ennemis voyant le bel ordre auquel on se retiroit, 
qui (à dire la vérité) estoitTune dés plus belles façont 
de retraicte qui aye gueres este veu, mesmesen temps 
si mauvais^ le verglas froid durant tousjoiirs^ les gens* 
d'armes I gens de pied et autres gens de gilerre si ha-r 
rassez et morts de faim, * 

« On mat'cha en cest ordre ^usquesà la naict sans dé- 
bander, qu'on arriva a ladicte Sainte Marsôlle,etnefu« 
rent la pluspart desdicts gend'armes en leurs villages^ 
qu'il ne fust minuict ou une heure après. Le lenden^in 
ladicte Saincte MarsoUe estant de l'autre eosté dé la 
montagne et dudit Loudun , par Un bien fort grand 
broiiillars, ressortirent deLoudun, et revindrenten leur 
montagne, et amenèrent quelque pièce d'artillerie; 
surquoy fut par le moyen de la ngstreadvertie ladicte 
gendarmerie , laquelle fut le plus tost qu'elle. peut eli 
leur place de bataille , et demeura toutesfois plu» de 
trois heures à cause du verglas , qui fut cause que le^* 
dict sieur de Sansac , en tombant ce jour4à , $è roâipît 
une jambe ; lequel ne fut pas tout seul ledicl jour, ek 
trois ou quatre jours auparavant; car il s'y bleça plus 
de quatre cens gentils*^hommes. 

fc Lesdicts ennemis s'ajHrocherent fort près dé iiosb^ 
camp ; mais ce fut sçachant bien qu'on ne pouvoit aller 
à eux I d'autant qu'il se treuvoit entre deux une valée. 
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0l iifi raîsaeau fort tUfficile à passer; et y eiit pont éè 
)0ar4à seulemetit des escarfiaoïicibes, et forcé coup 
d'artiU^rte. Le lendemain ^ à cateise que les vivres ne 
pau voient venk par oe mauvais temps, fut ad visé qu'on 
Euareheroit encvres deux Ueuës^ à uh lieu homtné 
Mencey sur le cbemin dùdtt Chinoà > ce qui se fit*; et, 
estant arrivez là ^ infinis iBoldals par la nécessite , tant 
de fied que de cheval ^ se de^inferènt pour allet 
audit Ghinon , et lane grande pattie des gentils-hotîi^ 
mesqui accompagnoient mondit sieur. Toutefois, es- 
pérant que rilijttfe de ce mauvais iemp^ passée ils 
reviendroient , séjourna audit Mérôey quatre jours ; 
mais 0n fin luy ftil rem^nsti*^ par les colonels des gens 
de pied > signammÉnt par le sieur de Bi Issac , qu'ils n'a- 
vowtif plus de gens ^ et éètèietlt ses bandes et celles de 
Sirosse si defiitotes^ que lés enseigner estoietrt presque 
Uméeeseoleisy fie restani pltisque SarlabouS, qui pou- 
voit «foii^quinifte eens hommeé aVe<^ infinis malades et 
barasMÎv et ube ^atide partie de la gendàttnerie qui 
cBtmt de«ïmrée( 

: à> MâttidilsièUrà^isaytampôUi^néicOihbàttreatt^eccé 
dcBafd^^W;^ que pour sefôuitifer et refràichit* âon ai^-- 
miB^âQ ^è lëgét" audit €hiiid6 «teb lè^ Snisseâ et Vàt- 
tàlm^i et ^' pé^ssét la géndartnerie derrtéfë pôiir Se 
nfraicfai» ^ballk au sienr de Brîssac Msie B<:)Udiard , 
peut naiÉJàsé^ ied bandéi^ audit i^ient Sitbssé 
et ^ sieuir de 6drlaboUs SMniûr. Et pbùr autant qù^ 
Ta^iâéÉf du ptintë d'Ôi^ttge estôit éntfée eti Ttàttië, 
eft^u'dd âtvdit 'âfdvettissettïent (|ue les etinéttHis àVoietft 

emiH de S&HUét lativief é^ tti6ndict Sietll* pOUrVéUt totité 

la riviëi^ dé ïiôirë et eelte de Vienne, pout léùi^ etit- 
pe^èbef ie passage v de sortir qu'ils nepônvoiéût passer 

5. 
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sinon du costé de Gascogne / ou devers Limoges. Mais 
lesdicts ennemis, qui avoient fort grande envie de forcer 
le passage ,de Saumur, s'estoient acheminez jusques à 
Toiiars et Montrubellet, en espérance que mondict sieur 
romproit son armée, où ils séjournèrent longuement ; 
durant lequel temps se (ît plusieurs etitreprises, les uns 
sur les autres : entre autres le sieur de Brissac et'plu- 
sieurs autres gentils-hommes de la Cour défirent deux 
enseignes, dont les drapeaux furent envoyez au Roy. 
, , « Le sieu r de La Rivière, qui commandoit audict Sau» 
mur , envoya garder une abbaye ou il y avoit force 
bled et vin , par un capitaine avec des soldats qui la 
rendirent^. Le séjour des deux armées fut fort long; en* 
fin ils délibérèrent de partir les p^-emiers, et chercher 
quelqu autre moyen pour leur passage, et s^acbemi- 
nerent droit devers JNyort et Sainct Messan , en espe**- 
rance de donner ordre à leurs malades dont ils avoient 
grande quantité, et départir ce qui estoit nécessaire 
pour la garde des villes , et le surplus s'acheminer da 
costé de Limoges, pour venir par le bout de la rivière 
de Loire passer en Bourgongne , pour aller treuver le 
prince d'Orange; et pour cest e0ect envoyèrent pour 
prendre quelque passage sur la rivière deVienne,comm0 
Çonfplans et qu ils treuverent bien poyrveuz. 

(c Quoy voyant, mondit seigneur marcha avec s(m 
armée apx plus grandes journées qu'il peut droit à la 
rivière de la, Creuze, et jusques à La Roche-Po§ay i 
mais.con)me ils en furent advertis, leur entrieprise fut 
rompue. Quoy voyant, mondict sieur, encore que son. 
armée fust fort foible, résolut par conseil que Ton pou-. 
vpit^ passer .ju§ques à Montmorillon, attendant que; 
le3 reistres qui venoient fussent arrivez, et les Proyen* 
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çaux qu'amenoit le comte. de Tandes Tussent venus v 
ayant séjourné deux jours à Montmorillon^ fut mis en 
avant par quelques-uns que Ton deVoit aller jusques à 
Gonfblans pour tousjours ; gagner pays, 'et fut là un 
conseil fort debatu, si on devoit aller jusques audict 
Gonfolans ou non ; fut remonstré«par le sieur de Mon- 
treiiil^qui servoit de mareschal de camp à M. de Mont* 
pensier, que ledict sieur de Montpensier y avoit esté 
avec son armée, et mangé tous les vivres^ et qu'il n'y 
avoit rien deçà Feau, que e'estoit pays de brandes, et 
qu'il falloit passer de l'autre costé. . 

« l^y pour cela la pluspart des capitaines fut d'opi- 
nion que l'on y devoit aller; à quoy ledict sieur de Tavan- 
nes s^ formalisa fort , remonstrant que , Farmée estant 
ainsi afibiblie, le secours de nos rentres prest à venir 
dans sept ou huict jours, quHl n'y avoit point d'appa- 
rence d'aller audict Gonfolans i qu'estant là à mourir 
de faim l'on seroit contrainct de passer de l'autre costé 
pour chercher à vivre, en danger de donnerla bataille 
au desadvantage -, et puis-qu'ilsestoient encore reduicts 
entre les rivières, ne pouvant passerpouraller à leurs 
reistres, qu'il n'y avoit nulle appàrénce.de rien hazar* 
der; que si on voyoit qu'ils eussent passé les rivières, 
en danger de s'aller joindre au prince d'Orange, qu'il 
estoit d'advis, fort ou foible, qu'on les combatist, et que 
si d'avanture on passoit outre ledict Gonfolans, qu'il 
seroit le dernier (quflque foible que l'op fust) qui di- 
roit qu'il fallust retourner ; sçaçhant très-bien combien 
les retraictes sont dangereuses aux Français mesmes 
qui ont à repasser la rivière. 

«Nypourcelaleplusdevoixl'emporta: estant mon- 
dict sieur jeune ^ courageux ^ tourna, volontiers de la 
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part de ceux qui parlent cTaller du costé des enoeioiis; 
de.sorte que le lendemain Ton partit pour aller au dict 
Confolans, là où, après y avoir séjourné deux jours , 
toute la gendarmerie presque passe Teau pour là né- 
cessité de vivres : fut tenu un conseil de ce qui estoit 
à faire en ce lieu si nécessiteux , où tous les capitaines 
résolurent quil ne falloit bouger de là^ jusques à ce 
que le secaurs desdicts reistres fust venu. Geste opinion 
ainsi résolue fut envoyée par le comte d'Ochy audict 
sieur de Tavannes estant malade et ayant pris méde- 
cine y pour sçavoir son opinion. Â quoy il fut respondu 
par ledict sieur de Tavannes qu'il estoit d^opinion à 
IVf ontmorillon de ne point passer plus avant ; mais qu^à 
présent il Tavoit bien changé , d'autant que la néces- 
sité de vivres avoit contraint la gendarmerie de passer 
de là jusques à deux ou trois lieues, et que les enne- 
inîs. pouvaient venir avec l'armée assaillir ceste gen- 
darmerie, qui serait contrainte (en perdant leur ba- 
^ge) revenir en desordre repasser au pont dudict 
. Confolana, et à nostre veiie peut-estre les voir défaire, 
ou en perdre une grande partie sans' les pouvoir se- 
courir ; qu'il estoit d^pinion que l'on énvoyast le sieur 
de Biron dans le pays recognoistre un logis où deux, 
et cependant, s'il pbuvoit trouver quelque petite ville, 
comme Sivray et autres , qu'il s'en saisist pour faire 
prépa|*er des vivres, et nous attendant que nous de- 
vions passer ta rivieve avec toute Marmée, et aller pren- 
fihe place sur là rivière de Charente, comme à Veitueil 
ou Buflec ; lesquels on pourroit avoir gagné pi^mter 
que lesdicts ennemis fussent assemblez : chose que Moii- 
si^ui' troAiva très- bonne pour les raisons susdictes, et 
ladioslaies poîâqu'il felioit al'ler en avant ; et le lende- 
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main , contre la susdicte delibeiration , on passa la n- 
viere^ et vint-on loger en an lieu qui s'appelle Cham* 
pagne , ayant saisi ledict sieur de Biron la ville de 
Sivray et La Rocbefoucaut, et y establi un commissaire 
pour dresser des vivres ; et le lendemain vinsmes à Ver- 
tueil et Riifièc, oii fut pris le chasteau que tenoient 
les ennemis. Cependant ledict sieur comte de Tandes 
arriva avec environ deux mil Provençaux ; fut advisé 
de faire quelque séjour audit Vertueil , attendant le 
comte Reintgrave et Bassompierre^ qui amenoient le- 
dict secours de deux mil reisti^es ; durant lequel temps 
se fit quelques petites courses ^ les uns contre les au- 
tres ; et cependant MM. de Mai^ligues^ de Guise et de 
Brissac y treuverent façon d*avoir cpngé de Monsieur 
d'aller dehors sans le sceu duxUct sienr.de Tavannes, et 
y mener douée cens cheta«x ; et ledict sieur de Tavan^. 
nés, sentant les ennemis gaillards ^ avec grande envie 
d'en prester une^ dez^Theure qu'il rentendlt^ supplia 
Monsieur de révoquer ce congé qui vint bien à propos y 
car ledict Admirai les attendit tout le jour en deux vil- 
lages en embuscade avec deux mil chevaux et trois ou 
quatre mil arquebusiers. 

<« Dorant lequel temps un Capitaine de dtevaux lé- 
gers nosnmé LaRirriere, ou pour le butm> ou^our autre 
^ chose y délibéra de s'aiier saisir de la maison de f arnac 
qui estoit pleine de meubles^ où il y a sept grandes 
lieues depiois ledict Vertueil , à une lieuë et demy de 
Goignac^ où estoît le camp des eniaiemjs^ et entre An- 
gCHilesme et ledict Coignac *, il y demeura deux jours ^ 
aceompsigné d'environ cinquante ou soixante chevaux^ 
et autroifiietieil fv^t assiégé^ sans qu il mandast jamais 
Qho&e du iponde -^ et ne le sceut-on qu'utt jour après qu'il 







fut assiégé. Soudain que Monsieur en fut adverty, Totf 
estima qu il estoit perdu ^ d*autant que ce n*est qu^une 
maison basse, et qu'il y a voit artillerie, et falloit un 
grand temps pour assembler Farmée; qu'il valoit mieux 
y envoyer le sieur de La Vauguion avec cinq cens che-^ 
vaux pour, le favoriser } que s'il n estoit pris on le 
pourroit aller secourir avec l'armée. Ledict sieur de La 
Vauguion rapporta qu'il estoit pris, et toutesfois il ne 
l'estoitpas encore à l'heure qu'il y arriva, l'ayant asse;£ 
mal recogneu ; mais il estoit bien pris à l'heure qu'il 
nt son rapport d'a\oir exécuté sa commission. S'estant 
acheminé Monsieur avec l'armée jusques à Montagnac^ 
pour deux occasions^ l'une pour le secourir (s'il ne se 
fust si tost rendu ) , l'autre pour exécuter l'entreprise 
que le sieur de Tavannes luy avoitdez long-temps pre* 
méditée, pour aller faire :1e tour d*Angoulesme , et 
prendre Chasteau-neuf , où estoit le pont de pierre sur 
la Charente, entre ledit Goignac et Angoulesme ; aussi 
pour estre du.costéde Gascongne, pourempescherle^ 
passage aux ennemis^ 

ce Mais comme l'on estoit sur le point de marcher 
pour exécuter ceste entreprise, arriva un païsant meu' 
teur qui dit que le susdit chasteau de Jarnac n'estoit 
pas encores rendu ; surquoy Monsieur demanda l'opi- 
nion de ce qu'on devoit faire. Tous les capitaines, vieux 
et jeunes, résolurent qu'il falloit passer l'eau, encores 
qu'il fust près demidy, et aller du costé dudict Jarnac; 
surquoy je vis ledit sieur de Tavannes désespéré, de 
voir rompre ladicte entreprise de Chasteauneuf, jus- 
ques à dire qu'il s'en iroit du camp ; qu'il se tenoit 
asseuré que . c'estoit une menterie, que ledit Jarnac 
estoit pris ; qu'ils faisoient semer ce bruict et qu'ils pou- 
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Vdîent avoir quelque entreprise ; qu'il falloit peser les 
inconveniens ordinaires d'aller sur l'entreprise de sort 
ennemy , et qu'il ne falloit passer l'eau en façon que 
ce fust, et que dez l'heure que les reistres seroient ar- 
rivez, qui seroitle lendemain, l'on adviseroit ce qu'on 
auroit à faire. 

' « Sur ces entreprises vint nouvelles que les ennemis 
éstoient ien campagne, et qu'ils marchoient de nostré 
costé ; surquoy les sieurs de Guise et de Brissac (ac- 
coustumez à se haster) montèrent à cheval avec'cin(J 
ou si:^ cens chevaux pour les aller treuver, et treuve-* 
x%nt les ennemis, en nombre de huict ou neuf cens, qui 
estoient venus jusques à une lieuë de notre camp , qui 
cômmençoient là à se retirer. Ils se mirent à les suivre, 
le sieur de Brissac menant les coureurs , ledict sieur 
de Guise et la Valette menans les troupes. Ledit sieur 
de Brissac marcha fort pour aller sur la quButi ; mais 
ils luy filment une charge , de sorte que son plus beau fut 
de se retirer droict à sa troupe^ 

« L'Admirai estoit à une lieuë de là pour les soustenir 

avec autres deux mil ou» douze cens chevaui ; et ceste 

grosse cavalcade qu'il faisoit, tendoit à deux effects : 

l'un pour attirer quelque troupe pour aller secourir 

ledict Jarnac, sur le susdit bruict -qu'ils avoient fait 

courre par la voie d'une damoiselle catholique qui 

pensoit dire vérité, luy ayant envoyé un homme de la 

part d'un sien parent qui estoit dans ledit Jarnac , dire 

qu'ils tiendroient encores ce jour-là , et le lendemain 

jusques à dix heures.: l'autre, pour nous attirer sur la 

main droicte de la Charente, où. n'ayaât point de pont 

pour" nous de ce costé -là, ils eussent peu passer du 

costé'de Gascongne ou de Limoges, ou nous devancer 
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de plus de quatre journées pour aller vers leurs r^û* 
très j avant que nous les eussions sceu Fatteii»dre. 

m Le lendemain les reistres furent arrives, et mar^^ 
mondit seigneur pour poursuivre ladicte entreprise de 
c;basteau neuf, y estant arrivé en deux grandes jour- 
nées qu'il fit avec diligence ; et ne se peut tant hdster que 
lesdits ennemis qui arrivoyent, eu toutadvisque nostre 
armée passoit audict Montagnac, ne fussent ja passer 
Teau à Coignac, et acheminez partie jusques à Baii>e- 
zieux pour prendre le susdit chemin de leurs reisbres ; 
mais, advertis de nostre aiTÎvée, en toute diUg^ce se 
retirent audict Coignac. Mondit sieur arrive audit 
Chasteauneuf ^ en le &isant recognoistre po«r y mettre 
rartillerie, un Escossais, qui avoit esté archer de la 
garde, capitaine dudict cbàsteau, avec quelque nombre 
de soldats, se rendirent dez le soir mesme. 

c( Etie lendemain, dez la pointe du jour, ledict sieur 
de Tavannesalla ordonner pour faire refaii*e une arche 
du pont qui estoit rompjuë, laquelle fut refaite, par les 
charpentiers que le sîear de la Bourdaiziere y mit , en 
deux heures : et fit soudain m^Ui^f des pionniers pour 
faire un ravelin, à fin de garder le bout dudît pont de 
Vautre costé. Cela exécuté , il y fut mi3 une enseigne 
pour la garde, et fit ledit sieur de Tav^nnes.treuver 
certains grands basteaux que lesdits ennenùs avcôenl 
mis à fond , et ordonna à un bourgeois de la lôUei 
nommé Tesseron , assembler les pescheurs delà viile, 
et lever ces grands basteaux de dessous Tean, pour 
( quand l'occasion viendroit) s'en pouvoii^ ayder. Et ce 
soir-là délibéra inoodict sieur d'aller avec toute Tannée 
jusque^ près ledit Coignac , où estait céile des ennemîsi 
et laisser tout le bagage audiot Cbasteauneul/ tant 
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pour voir leur conlenance, que, pour Foccasion qui se 
présentait^ essayer de kur eu prester une. Mais ayant 
attacha quelque escarmouche seulement devant la ville 
dudit Coiguac> tant s'en faut qu'ils sortissent en gros, 
qiiiç Vax apercent toute leur armée qui marchoit de 
Tartre costé ie la rivière , droict du costé dudit Chas- 
teauneuf , et estoit ja sur le$ quatre heures après midy. 
Quoy voyant, encores que le pont dudit Chasteau neuf 
fust fortifié, comme dit e$t> mondict sieur ne laissa de 
r^touiner coucher audict Chasteau neuf tout d^une 
traîcte > et , ayant hit Tarmée huict lieues , fut deux 
Heures de nuici avant que Fou y «x'rivast. 

« Les ^u^mis demeurcAent de Fautré costé de la 
rivière k Jamac^ qui est à deux lienës de Chasteau 
neuf; et ledict sieur de Tavannes, ayant souventefoîs 
prédit à Man&ieur que la gloire feràît venir au combat 
$es ennemis ;» preveut bien qu ils entreprendroient ou 
de venii> faire quelque^ braveries et se présenter de 
Fautre co^té de Feati , ou bien quelque stratagème pour 
couvrir Feutre che«nin> que Fon pouvait prendre partie 
de l6ur$ forcer pour pasaer et repasser à M ontagnac , 
Ot le$ vivie^reci de Vienne et Creuze, qui lors estoient 
gayablas^ pour s^en alleti* par le Berry treuver leurs 
rei^tre^ ; et pour autant qu'il n'y avoit que le pont de 
la yille oii il estoit impossible de passeï* toute Fat*mée , 
ledict sieur de Tavannes se leva avant le jour et fit ap<> 
pelUr le conxte de G^ayas ; et eux deux tous seuls, sans 
val^t, allèrent. pQur recognoistre le lieu où Fon pour- 
rait faire un puai de hatteau, et vindrent à un moulin 
tr^wor un petit bateau de {^esdbeur avec lequel, pour 
siutaat que: la rivière estoit trop large pour le peu de 
bs^eaux que nous afvions , soldèrent les endroits où 
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l'eau estoit plus basse, pour y pouvoir faire des tré- 
teaux , à fin de croistre le pont et satisfaire aux bateauk 
qui n estoient suffisans pour la largeur* Geste délibéra- 
tion ainsi arrestée , ledict sieur de Tavannes commit 
cette charge au comte de Gayas , d'aller prendre des 
charpentiers vers le sieur de la Bordaisiere, maistre 
de l'artillerie, et faire tenir tout le bois prest ce jour 
là en un lieu loing de la rivière, pour h'estre descoa- 
verts, à fin que, la nuit venue et la garde assise , ron 
peust commencer le pont pour passer, chose qui fut 
exécutée , et y fit besongiier ledict maistrè d*artillerie 
luy-mesme en grande diligence. Ayant ledit sieur de 
Tavannes fait entendre à mondict sieiir (qui lors estbit 
au conseil) l'ordre qui avoit esté mis, lequel en de- 
meura fort contant. 

m 

« Sur l'apres disnée comtnença à parôistre l'armée des 
ennemis de l'autre costé de l'eau, et en (in marcha toute 
leur cavalerie sur le haut de la montagne, de l'autre 
costé du pont ; surquoy mondict sieur fit sortir , tant 
des bandes de Strosse que du sieur de Brissac, mil ou 
douze cens arquebusiers , qui attachèrent l'escarmouche 
avec quelques-uns des seigneurs de la cour ; mais cela 
ne dura que demie heure ^ que lesdits ennemis com- 
mencèrent à se retirer ; à sçavoir, une partie s'alla loger 
du long de l'eau , du costé dudit Jarnac , en un lieu 
nommé Bassac, et l'autre partie , qui estoit de beaucoup 
la plus grosse, print le chemin comme si elle eust voulu 
aller du costé d'Â.ngoulesme et Montagnac, et ne sceut- 
on pour ce jour là descouvrir où estoit allé loger ceste 
grosse troupe; et le soir (la garde assise) Monsieur 
mit en délibération ce qui estoit à faire ; fut incontinant 
résolu de faire poser. le pont en toute diligence, ainsi 



qu'il avoit esté ordonné. Fut mis. en délibération si Ton 
passerpit : tous les princes et capitaines furent d'opinion 
qu'il falloit passer ; surquoy fut ordonné au sieur de 
Biron/ mareschal de camp^ qui desiroit aussi infini- 
ment que l'on passast, que, suyvant Tordre qu'avoyent 
accoustumé les troupes de marcher ,. que chacun se 
treuvast à l'heure qui seroit dicte pour eviteç la foule 
et desordre, et que chacun passast à l'heure qui luy 
seroit donnée, à commencer dez la minuict.Ledict sieur 
de Tavannes estant toutefois d'.advis.qu^ayant que com« 
inencer à pasi^er, et avant la minùict, que: l'on devoit 
reçognoistre qu'estoit; devenue la grosse troupe qui 
avoit pris le chemifi de Montagnac , et que s'ik avoient 
passé sur les ponts ^dudit Montagnac et Yars, et les 
rompre apr^s jmx , premier que l'on sceut avoir passé 
l'eau, ils seroient si loing pour aller treuver leurs reis- 
tres , qu'ils ne pourrpient plus estre r'attaincls^ encore» 
que l'on laissast tout je bagage dans les logis et chariots 
des reistres,.qui ne;$$aiaj:oyent estre passez en un jour, 
et que 1^ moindre troupes qui estoit demeurée à Bassac 
du long de la rivière, ,po.uvoit estre la garnison qui 
devoit demeurer en Xaintonge ,:qui (piar aventure) se 
pourroit estime retirée la fiuict; insista aussi vivement 
qu'il falloit laisser des troupes. de. gens de pi^d pour la 
garde du bagage, et fut résolu qùe.l'on y laisseroit six 
ens.eignes de gens de pied , et que le capitaiVié La Rivière 
iroit recognpistre q^'estoit devenue la s^usdite grosse 
t^'oupe, et que la susdiçtie armée ne laisseroit d'estre 
mandée suivapt l'.ordi^e ordonné audit ^ieur. de Biron. • 
c( Surquoy chacun se retira pour roposeraine heure, 
en peine toutefois pour ne sçà^voir quelparty avoit pris 
la susdite grosse troupe des ennemis, laquelle au bout; 
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d*un temps fut desoouverte esti'ê logée à une liéuig de 
là par ledit capitaine La Rivière y qai en- vint faire le 
rappoit à Monsieur^ qui soudain envoya ver^ ledit 
sieur de Tavannes, pour se resjotiïr avec lui de ceste 
bonne nouvelle. Il luy fit respcxïce qu'il avott raison de 
ne pouvoir dormir de la joye qu'il avoit, et qn il pen- 
soit) avajtf que la journée du lefidemaiti fust passée, 
luy. faire advoiàer estre un des plus contents princes 
qui se peust tix^uver.. 

« D'avantage fut donné ordre que tous les bagage^ 
qui estoient dedans la ville de Chasteàu neuf ne bou- 
geroient de leurs logis ^ et que tpus ceux des reislres, 
de la gendarmerie et autres^ tant de pied que de cheval , 
n entreroient point dedans la ville , pour n'embarrasser 
le chemin des ponts ; et se treuva leditt sieur de Ta- 
vannes luy-mesme à la. pointe du four/ pour faire iHss- 
$ortir ceux qui estoient entres > et atrester les auttes. 
Fit commander que tous se mettroietit sur ie faàat du 
coûtant y en la plaine qui est a«i haut du chasteàu , et 
laquelle se pouvoik de^ouvpr det lé costé de la rivière 
Oti estoientloget ieft entieoiis} en ^rtéqUe, à }uger de 
si loio^^ 'sembloit plus une gt^ûdé partie de rat'mée 
que. du bagage ; chose qui âeï'Vôit à couvrir le passage 
dés gens de guerre^ Ladtoto armée ne commença pas 
à passer de:^ lai minuict) pour autatit que la gendàr-^ 
merie estait lo^&'k drat et à tr<>i« lieués de là^ ains 
commençai à passer seuiemefttdeui heures avant jour; 
f^ neantmoias^ -ayans «esté lès potits et entrée d^iceujt 
avcfc tiùxt d'heur et e^treine diligence at:hevet y pâs^ 
soient à souhait et> sans dmbarras^hient (Quelconque , 
durant lequel passage MM* de Guise , colonel des 
chevaux légers^ Martigue^; qtiî irvoit esté ordotmé 



iousjoui^ à Favant garde, ayant fait acheminer le sieur 
de k Valette derant eux y treuva qpae les ennemis corn* 
mençoieat ja à arriver sqr le haut de la montagne , les-' 
quels à rittstant se retirèrent. Et vo jant leurs troupes 
que les nostres avoyent prins la place de bataille à un 
quart de lieue delà du susdit village dé Bassac , où à 
rii^tant les autres susdites grosses ti^oupes les vindrent 
ti*euver et se mirent en un lieu foi*t adrantageux et très 
difficile , à cause d'un ruisseau qu'ils mirent devant 
aux, où il falloit aller à la file. 

« Durant lequel temps toute nostre armëe se treuva 
passée , et laquelle mondict sieur (voyant les ennemis^ 
fit descendis de la montagne en la plaibe , et fut attft* 
chée Tescarmoucbe sur le bord dudict ruisseau , et fu- 
rent menez de telle façon, que, contraints de quitter le 
ruisseau, firent retirer leurs gens de pied y les couvrant 
de grosses troupes de cavalerie, jusques à un autre 
quart de lieue de là sur le bord d\in estang, et un 
autre ruisseau devant eux. Nostre avant-garde estant 
passée la première , les seigneurs qui alloyent les pre-* 
niiers , .comme les sieurs de Brissac, de Guise et quel- 
ques autres, se faasteren( tant qu'ils atrivèrent où es- 
toient les ennemis en desordre , mesmes les enseignes 
desbandées, et se mirent en un village sur le bord de 
ladiete chaussée. " ' 

« Quoy voyant , ledict sieur de Ta vannes (qui par le 
commandement de mondict sieur alloil à la teste pour 
voir le deportement) manda- à mondict sieur quHl 
voyoit un très mauvais ordre à ceux qui alloyent de- 
vant, et qu'il falloit qu'il se bastaét en tonte diligence 
avec la gendarmerie, pour soostetlir ceux qui estoiérit 
devant, autrement qu'il les voyoit en danger d'estie 
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perdus , et luy en fit deux ou trois recharges ; la der« 
nière fut parle seigneur Marc Âfathoine, de rescuyrie 
du Roy : ce que mondict sieur fit en là plus grande 
diligence quil luy fut possible; mais cependant les 
nostres ^'estans' ainsi desbandez et advancez , recenrent 
une grande eharge dedans ledict village / de sorte que 
la pluspart tourna et Tabandonnerent presque du tout 
avec un grand desordre. Mais ledict sieur de Ta vannes, 
n ayant en cet endroit amène nulle troupe , et sa com- 
pagnie demeurée avec Monsieur, vint treuver le comte 
Rintgrave avec sa troupe de reistres, luy pria quil 
voulust venir à la charge pour soustenir les nostres; 
ce qu'il fit volontiers, e^t Us mena ledit sieur de Ta- 
yannes au grand trost, à costé dudit village; quoy 
voyant, lesdits ennemis tindreot bride et se retirerelit : 
chose qui vint bien à propos pour ceux qui s'estoîent 
avec si mauvais ordre tant advancez ; et là demeurèrent ' 
^es troupes Tune devant Vautre, ne pouvant venir aa 
combat que par la chausse de Testaog, à cause du 
petit ruisseau qui partoit au dessous de ladicte chausséis 
et de certaines hayes. • • - 

« Quoy voyant, ledit sieuç de Tavannes envoya en 
diligence un jeune gentil-homme nomme Ricfaemont 
?iu dessous dudit rujsseau^ recognoistre s'il y .avok 
moyen de passer, lequel soudain fut revenu et raporta 
^ue le passage estoit facile. Toutefois, puis que la c4iose 
imporioit tant , et qu'il estoit question de venir à la 
bataille p^r ce costé là , Içdict sieur de Tavannes pria 
les sieurs de Losse .et de La Vauguion, et le seigneur 
de Bâillon d'aller recognoistre si ledit gentilhomme 
disoit vérité : lesquels soudain rapportèrent que Ton y 
pouvoit facilement passer. . 
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« Â l'instant envoya ledict sieur de Tavannes à 
Monsieur pour le faire prendre à main droicte avec 
ses troupes , droict audit passage , et y faire acheminer 
l'artillerie et le reste de ladite armée; et quant et quant 
fit marcher les sieurs de Guise et de Martigues qui 
estoient ressortis audict village ^ et r'alliez à leurs en^ 
seignes, et le reste de Tiavant garde droict audit passage 
pour aller au combat y estant toujoui^ Tarmée desdits 
ennemis en bataille de l'autre costé dudict ruisseau « si 
près et à la veiie l'un de l'autre ^ que l'un ne pouvoit rien 
faire que l'autre ne le vist. Rit comme ces troupes com« 
mençoient descendre le long dudict ruisseau , ledict 
sieur de Tavannes^ se doutant bien que les ennemis en 
feroient autant ^ alla à la troupe dudit Rintgrave y et 
le pria qu'il ne suivist point l'avant-garde, mais, comme 
il verroit lesdits ennemis desemparer ladite chaussée et 
le ruisseau y qu'il passast y et comme les nostres iroient 
à la charge y qu'il pourroit charger lesdits ennemis par 
derrière y ou à tout le moins par le flanc. Ce qu'il ac- 
corda y et les mit ledit sieur de Tavannes luy-mesme 
au chemin y voyant qiie lesdits ennemis commençoyent 
)a à desemparer pour aller au devant de nostredite 
avant-garde ; et s'en retourna ledict sieur de Tavannes 
soudain retreuver Monsieur , qui estoit son lieu^ ayant 
charge de combattre avec luy. 

« Nostre susdicte avant-garde arrivée au passage, 
treuva que partie de l'artillerie qui avoit pris la main 
droicte y estoit ja arrivée , et neintmoins si tard qu'elle 
n'eut loisir de tirer que deux coups. Là les ennemis 
viadrent à la charge les premiers, où l'on dit qu' estoient 
TAdmiral et d' Andelot fort mollement ; car comme ils 
furent à la longueur des lances la plus grand part 
a5, 6 
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tourna à gatiche, et celle da'prtnce de CondéTÎnt tout 
droict , et se Ireuva le premier à la charge ; le âeur 
de la Vallette avec sa troupe fort vÎTement^ les sîeui-S' 
de Guise et de Martigaes estans pour le soustenir, sa 
treuvans abandonner de leurs gens^ qui tournèrent lé 
dos j et ledit sietir de la YaHette mal soustenu ; de 
soite que toute la charge vint tomber sur M. de Mont* 
pensier et M. le prince daupliin^ lequel prince dau*^ 
phin tint ferme, oîi Monseigneur arriva avec sa trou^pe 
bien à propos ; en. sorte que 4e*s ennemis furent mis en 
route. Là fut tué ledit prince de Condë, et se peut dire 
que les reistres qui avaient passé sur ladicte chaussée 
servirent grandement, encores qu'ils allassent assez mol- 
lement à la charge; car s'ils eussent voulu , ils eussent 
donné par le den'iere au prince de Condé à l'heure 
qu'il marchoit droict aux nostres , et neantmoins 
qu'ils tinssent bride , ce qu^ils firent seiTit de beau- 
eoup. » 

Le reste de ce discours qui ne «'est treuvé, est perte 
pour la vérité et postérité. Le sîeur de Tavannes, qui 
en esti'autbeur , ne mentoit point, estoit eslogné de 
toute vanité , donnoit le I02 et honneur qui luy appar- 
tenoit à son gênerai, et parfois à ses amis» 

La passion,, l'ardeur d'ambition, de haine, ne doit 
porter les sages à vouloir forcer le temps ni la scitua- 
tion et încoihmo^iteT: des lieux, pour pi^ecipiter le 
combat : le chastiment suit la présomption, le blasme 
d^ainis et d'ennemis, et redouble le dueil de la faute 
faite par inconsideration de l'autheur. 

Les bons esprits, sages et vieux, prophétisent par 
expérience et jugement; aucuns prudents capitaines 
ont fait croire estt'e révélation ce qup la prévoyance 
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ilejur donnoit. Celay qui considère ce quHl feroit s'ii 
estait en la ;place de ses ennemis, s'il est de semhlal)le 
pr4iâe«ice qu'enx., souvent devinera ce qui adviendra; 
le monde est deipeu d'estime ^ puisque Ja mine y sei^t 
plijfê que le^eu. Nul ne mesprise sa marcliandide , tous 
g'aydenl de vanité , les uns plus que les antres artifh^ 
cidleiuent : il faut toqjours dire que Ton vaincra, que 
■l'on baÉt raies veHiOe mis ^ les xnespriser de paroles, et 
sen faire accroire.; cda. asseure les soldats, intimide 
les /ennemis, et fait .reiissir les desseins. Les guerriei^ 
croyant leurs chefs fuyr le combat en deviennent de 
moindrç >G£>urage ; la réputation se perd , les amis, les 
alliez retardent Faide et le secours, les vivres, Fargent 
•et les provisions ; les tiedes et les 'neutres ^e declareilt 
ennemis. L'on ipeut pi^senter le combat ^t si'empesobG^ 
d y estre contrainct , ou de faÎKe d'etraicte liontense.^ 
ipourveu que l'on advise prudemment ^de ne se trop 
advancer, ny sorèir desilieux advantageux, àce que 
la l'etraicte ne perde la réputation. 

Les roys qui commanâ^t«aux c.ipitainesde^ronfpre 
la paix pourdesentreprises seorettes subjecies àdesad* 
Yen, les veulent .plus vaiUainsqu'eax, «qui ne s'osent 
déclarer : la csairite <âe £aiUii*, qui les ^arde d'enti^e^ 
prendre , doit estre fdus considérée des particuliers^, 
lesquels ils advoûent selon le bien et le mal -qui en 
i^ussit, «et souvent donnent telles 'Commissions ^our la 
l^yne de ceux qui les acceptent, tpersuades de leurs 
envieux. Les amis, l'un^poiir l'autre, peu vent •alléguer 
et débattre les invpossibilitez , sans brusquement les re- 
•jetter, laissait parei* le temps, et artificiellement pro^ 
poser ou faire dire d'autres moyens «ans refus absolu , 
Jiour exempter à lapaveille leurs con\pagnons des com^ 

^6. 
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missions fascheuses ; il vaut mieux fi^nchement rejetter 
le commandement que se perdre en iceluy. 

Les roySy les princes ne cellent leurs entreprises 
où il leur va de la vie ; les mignons ^ les femmes les 
descouvrent : comment celeront-ils celles commises à 
autruy , où ils ne courent aucun danger de leurs per- 
sonnes? Ny les lettres, sceaux et escrits de leurs Ma- 
jestez n^asseurént s'ils ne sont veuz en plein conseil ; ils 
disent qu on les a obtenu par surprises : Strosse mort 
aux Essores , et Genlis en Flandres avec leurs amis , 
en font preuve , ayant esté . desadvoiiez , quoy qu^ils 
eussent des patentes secrettes. De mon temps , f ay esié 
employé de la Roy ne mère ; j'eus plus d'heur à la rup- 
ture de l'entreprise que de prudence à l'accepter : tel 
peut estre le dessein , et tel le maistre que l'entreprise 
se pourroit accepter. Il seroit nécessaire d'avoir letti*es 
patentes et instructions de leur main, contresignées. de 
leurs secrétaires y despechées présents deux ou trois 
conseillers d'Estat: le malheur est qu'elles ne se peu- 
vent monstrer qu'à des particuliers ; et la faute adve- 
nue , la généralité du peuple l'attribue à l'entrepreneur. 

Les senâces des roys et des republiques ont de pa- 
reilles incommoditez ; l'envie et le soupçon y domi- 
nent) le trop bien faire , les grandeurs , crédits et ri- 
chesses des particuliers y nuisent. Les valeureux, sont 
mieux sous une republique ; ils recompensent en ab- 
sence y sont amateurs de la générosité : il n'^st pas tant 
nécessaire de courtiser des mignons et femmes ; la porte 
des honneurs et grades est fermée aux luxurieux , bou- 
fons et flateurs plus qu'aux Cours des princes. 

Le mareschal de camp soulage ou ruyhè l'armée, 
la sauve ou la perd ; l'inexpert la tient à cheval tout un 
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]Our pour faire une lieuë , la mande et renvoyé à dés^^ 
rendez-vous généraux sans nécessité, embarrasse les 
files de bagages , porte confusion et desordre. Les 
prudents , hors la veiie des ennemis y exemptent les 
ti^oupes de venir au rendez-vous gênerai , et les font 
marcher par divers chemins : tel ne fait que deux lieues 
qui en feroit dix ; donnent diverses voy^s à la cava- 
lerie et aux gens de pied , artillerie et bagage ; évitent 
les passages estroicts ; séparent les heures de marcher à 
ce que les troupes ne se rencontrent à mesme temps, 
et ne laissent d'arriver à mesme heure; envoyent les 
prevosts commander aux bagages, les font marcher 
tost et matin,, considèrent la commodité ou incommo- 
dité de l'armée, qui repose sur leur prudence; s'informe 
des chemins, rivières, bois et montagnes, laisse des 
gens de pied derrier pour luy servir de relraicte, avec 
observation de ne s'advancer tant, que pour son salut 
la bataille ou un. grand combat s'en ensuive mal à 
propos ;. fortifie la teste de son logis d'infanterie , cou- 
vre toute sa cavalerie, laquelle pour prendre sa place 
de bataille marche en. avant. 

Les charges de mareschaux de camp sont subjectes 
à l'envie , aux querelles , responsables des mauvaises 
gardes des endormis. Les troupes logées loing se plai- 
gnent, si à l'estroict encore plus par manquement die 
vivres,. si proche des ennemis, d'estre trop harassez de^ 
gardes, ofiencent ceux chez lesquels ils les ont logez, 
qui en rejettent le ressentiment sur le mareschal de 
camp. S'il se sert de.vaillans, il a les favoris contraires ; 
si des favoris, il ne se fait rien qui vaille; sans cesse 
sans repos, ne peut contenter la moitié du monde, 
moins servir au gré de tous, oiTenceFun et l'autre, et ne 
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se couche sans querelle ou ennemis nouveaux , sou- 
vent l;>lasmé de son gênerai inconsidéré. Lepis est que- 
sn peine y son labeur ne sont plaints ny estimez ; au 
contraire envié, accusé de vouloir tout faire, d'estrc 
ambitieux, rebarbatify est semonds et convié de laisser 
fhire aux autres. La< présomption (vice plus commun) 
fait croire à' plusieurs qu'ils feroient bien cest estât, 
duquel ils ne sçavent commencement, milieu, ny fin. 
Je ne conseille ài mes amis, sans grande expérience, 
promptitude, valeur, santé , fraternité et amitié de son 
gênerai , d'entreprendre ceste charge , et excuse ceux 
qui Font de Fimpatience et colère qu'ils font paroistre, 
ayant le général la cavalerie,, artillerie, bagages et 
tous les ennemis sûr les bras, à toute heure; et parmy 
tous ces embarras, les ignorans voudroient que l'on- 
parlast comme femmes oa pucelles. 

Lesv Turcs, les Suisses ont de l'advantage pour estre 
sans bagages; les petites puissances, exemptes de cest 
embarras, résistent aux grandes: pour cinquante inil 
hommes de combat- chrestiens , il est nécessaire d'avoir 
pour deux cens mil bouches de vivres , ce qui les rend* 
inférieurs aux-Tarcs. 

Les révoltes dé France sont plus dangereuses d-liy ver 
que d'esté ; laf force dti Boy est en la noblesse qui ne pâtit 
aux ^rméeâ. Les soldats des villes les suivent au beau 
tfemps^, le froid, les incomiiioditez les en tirent ; ce qui 
i^nd forts les plbsfoibles est que/ n'ayàns plus de seurlé 
en leurs maisons, ils sont côtit^aincts d'endurfer la ri- 
goetirde l'byVetencatnpagne. Depïus, les rebelles ont 
ttenaps de s'establir et fortifier aux plàbes surprises, dku- 
ttïrtt qtte lès siégea ne se font conimôdéiiiënt Thy ver: 

Hard en querellé, tost en sottir est U mieux; Tof- 
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lence ne sçait quand ny commeat il se vengera : il ne 
vit plus ; pareillement Toffenceur languist en garde. Il 
ïie faiftt prendre dispute en lieux de respect, ou lesânir 
au oiesoie lieu; les ennemis indiscrets commënçans/ 
tous dangers doivent estre postposez; à la perte de 
l'honneur. Le blasme d'inrespect est moindre que cel uy 
de l'outrage receu ; mieux vaut estre blasmë d'impru- 
dence que de poltronnerie, opinion que j'ay practique 
à seize ans. Je donnay un mouflet à Sainct Jean de 
Montgommery en la chambre du Roy, qui me des- 
mentist ; les espées à la main notis fnsmes séparez et 
prisonïiiers , ne pouvans estre punis Tiun sanFs l'autre. 
La faveur de mon père rtoxxs sauva tous «deux , après 
avoir deffliandë pardon «au Roy, qui abolit l'offence. 
Montgommery intéressé en conscienoe , me voulant 
appeler en Italie, est appelle par la mort, qui m'exempta 
de ceste courvée. Lesroys, les capitaines qui preneUt 
sur eux roffence faicte en leur présence eu en leur 
logis , ne voudroient "pi^wdre les souflets ny les coups 
cle bastotis receux ; leu-rs paroles ne serve«nt de satis- 
feetion qu'aux descotfragez , et «îie purgent les cons- 
ciences «et (ressentimens d'hommes d'honneorr- Je loiie- 
rms qu'ayattt e^é offetièë »en lieu de respect , et forcé 
par le prince à i'accoixi, qcre, lors qu'il voudrciit faire . 
eïnbrassêr les qu^îireleux, l'offewîe , en >ïa prese^ioe dit 
claef , rendist par voye d'eifeot «ce que *s<5fn ^ennemy Itif 
awr<»t pre^, assisté de'qu'^lqttes lamis qui em^peâche- 
roient la C^ere «dudict prince , iet après ^rir le'Côtti- 
tet ; Ce qui^êtnble juste , mesmeWieflt ayatf t esté isurpris 
et offem:é sans sujet. 

Je treuvai moyen d'apointer deux seigneurs 'dont 
l'tftîiîCvoit receu des «coups de baston, leq«el par mon 
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conseil fut satisfait, d'autant que celuy qui les avoit 
donné se vint seul mettre en la puissance de rofience 
pour en recevoir autant à sa discrétion, lequel offence 
luy pardonna estant accompagné de ses amis. II. est 
certain que toutes satisfactions qui se font par le com* 
mandement ou en présence des roys, princes, ou ma- 
reschaux de France, sont de peu d'effect, parce qu'il 
semble qu elles sont faites par le commandement et 
authorité des supérieurs. 

Il ne se doit bazarder le tout pour partie ; il ne faut 
engager portion de ses troupes ; et si le malbeur les 
engage avec impossibilité de les secourir, il vaut 
mieux se retirer que perdre le reste ; si la perte est 
évidente, il ne faut joiier sa réputation. C'est le pro- 
verbe, qu'il vaut mieux se retirer de la rive que du 
fonds : les efiects importants au salut gênerai , le chef 
les doit voir et faire, ou un second soy-mesme qu'il 
doit visiter d'heure à autre, pour ne s'engager mal à 
propos ; et si un présomptueux et téméraire s'est voulu 
perdre, il n'est pas raisonnable de se perdre pour luy. 

L'infanterie qui n'avoit combattu, enfermée dans 
Coignac, soustint les victorieux. Cependant les Hu- 
guenots rassemblés se retirent vers la mer àToDiie- 
Charante, se parent d'une rivière, espérant de s'aller 
joindre aux vicomtes, qui amenoient quatre mil Gas- 
cons; renforcez de la royne de Navarre^ reprennent 
courage. M. d'Anjou quitte Coignac, repasse à Jaroac 
la rivière, sous espérance d'intelligence fautive à. An? 
goulesme : adverty que les Huguenots. tiroient devers 
les vicomtes (0 à la Garonne, repasse audict Jarnac : 

(0 Les vicomtes. Ces vicomtes gascons étoient.au nombre de sept: 



SËIÔNBUK DE TAVÀNNES. [1569] 89 

là estscéu qu'ils changeoient de dessein , et nalloient 
vers les vicointes, ausquels ils envoyèrent Montgom- 
mery) chatrgé de rafraîchir Angoulesme en repassant. 
Monsieur débande > M. de Martigués après luy , qui 
défait quatre cornettes ^ pour empescher de joindre les 
forces des Gascons avec l'Admirai. Monsieur prit des 
petites places , Mucidan où le comte de Brissac fut tué, 
voulant luy-mesme recognoistre , et après avoir pris 
Aubeterre et Bergerac , petites villes qu'ils attaquoient 
pour ne pouvoir rien faire aux grandes, faute d'artil- 
lerie mandée de Paris, pour ne demeurer inutile, ne 
pouvant contraindre l'Admirai de combattre qui avoit 
les passages des rivières libres. 

En ce temps le sieur d'Andelot mourut à Xaintes: 
les vicomtes, sçachans. Monsieur sur le passage, re- 
soûlent de retourner en Gascongne, dont ils n'avoient 
envie de sortir pour le gain qu'ils y faisoient. Pendant 
la bataille de Jarnac, les Catholiques de Bretaigne 
avoient repris Tiffanges et couru tout le, bas Poictou; 
l'Admirai y envoyé des forces, y levé deniers, et prend 
des places que les Catholiques lui avoient ostées; il 
attaque Bourg, s^ans eiFect.. L'Admirai r'asseuré, ren- 
forcé, branle pour aller prendre les vicomtes en Au- 
vergne, passer la rivière de Loire à ^ Rouanne et aller 
joindre. le duiC des Deux Ponts qui amènoit leurs reis* 
très. Monsieur, adyerty , gagne le logis de Ville-bois , 
coupe chemin à TAdmii^al, fait mine d'aller prendre 
douzQ canons à Tours, venus de Paris pour attaquer 
les bonnes places ; et ne. pouvant faire les deux, en- 
voyé sçavoir lequel plairoit à la Roy ne, ou d'essayer 

Jean Boger de Comminges, Bertrant de Babasteiiis , Babasteiiis de 
Paulin, Montaigne, Gaùmont, Antoine de Lomague et Rapin. 
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d'eilapescher le passage à T Admkal ^ ou a^ue fonattaf- 
quast le& places. Sa Ma^sté esloit d'-advia que Ion ;ie 
s'aoïusastaux villes^ et empesdiast TÀdmirai darller 
au devant des reisti*es , qu'elle avait mis bon or^^e 
:pour garder le duc des Deux Ponts de passen 

Monsieur, à cet efiect^ fortifie le comte de Lade» 
de troupes, et le jetta entre Poictiers et rà^dmiaralî 
cependant lu y, à douse lieues de P^ictiers vers Paris, 
prenait radvantage sur le passage. L'Admirai, conside- 
ft^ant que par son absence toutes, lies villes demeiire- 
roient en danger, i^esoiit valloir mieux hasarder Tart 
tnëe allemande que sa conque^te : il avott tasté de 
rincommodité des reistres devant Chaalres ; ceux-cj 
avoient este persuadez se lever det la fuitte de Noyers. 
Les Huguenots ne cessèrent d'épouvanter les Luther 
riens e^angers , leur faisant croire que Ton vouloit 
exterminelr ceux que Ton dfisoit lieretiques par ligue 
laiçte avec le Pape et le roy d'Espagne. Les massacnes 
de France, sceus en Allemagne et en Angleterre, for- 
lifient leurs advis , monstrent l'entri'prise faillie i 
Noyers , les edicts de défense à ce qu'il n'y eust plus 
qu'une religion. Gela esmeut la royne d'Angleten^ 
d'entrer eu ligue avec les Luthériens, eanemist jure* 
du Pape et des Espagnols , e* dont la paix estoit sa 
guerre, la division de ses voisins son repos; raison 
pour laquelle elle les entretenoit en trouble. L-àrgeût 
4e la royne d'Angleterre, la stérilité d'hommes e» 
Allemagne, l'heresie^ le prince d'Orange > et coiotê 
Ludovic cliasséde Flandres, et VoUerade de Mans«- 
feld, «ont ies sources 'de ceste lev^e de reifi^res. 

La Roype, sans peur du cardinal de Lorraine pour 
sapreslrise, jeunesse de ses nepveux^ et ignorance d«' 



M: tfAumalle, imprudefument^ corame Cicercm, re- 
nuîst Jule en' Auguste, favarisant lé jeune seigneur de 
Guise : ce as de Bourbon et de Chastillon estoîent en- 
nemis déclarez, ceux de MoHtmorency en soupçon. 
Le cardinal de Lonraiae se- glisse en aullicHité plus que 
la Royhe neTeust désiré^ continue de' vouloir mettre 
ses nepveux en la charge de M. d'Anjou, ne l'ose 
blasmer dire£;tement«.seulem6nl) calomnie ses goilver*- 
neurs et ses actions : propose de les i^etirer à la Cour, 
et d'appeler le duc d'Albe, «t luy donner ses nepveux 
dé Guiie sous luy, J>our commander en France. Le 
sieur de TàYannespenetre ses desseiiis, oppose la ba- 
taille de Jai'nac; l'heureux commandement dé Mon- 
sieur, t|u'il maintient en imputation, s'àyde de ramitttf 
mateinelle et inteliigsence delà Royne; le cardinal, 
frustré, fait résoudre à lenrs Maj6ste(£ le Yoyûge de 
Mets^ pour s'esloigner des conseillers âé M. d*At^jou. 
La Boy ne séparée, ils la contraignent de donn>er le 
eèmnaandement à M. d'ALumalbe son f^ere,derarmëe 
eontre les reislres. Sa Majesté n'y peut résister ; tô«ite 
sa; finesse est de Étire dre«sei^ utve seconde arvaëe à 
Mi. dé Nemfours, sa créature , et les joindre, espérant 
qtie par la contrariété Us ne fet»oient rien qui vailte ^ 
ee qui advint. Ld Roy à ïniiiYilVe, arrivé Lignefolles, 
envoyé de M. d'Anjou parte ^dôns^ildu sieur êe Ta- 
v^ttttes ; reqtiiert Itiy iéstte pei»this die laisser les gou- 
vértie^rs des {iliovinc^s èta teste dfe l'Aditeival en Pôie- 
«du, eft qu'il lûy fast âfCCo^dé d'arùienër quinte cens 
éh^irâx gaftfe bâg&ge, joîridi^e les É«*méé* dé M. d'Aw- 
mcilfe et de NtttïôurS, q^à'il donnëirbit la bataille àU' 
du^ dfes I>eiiaB Ponts à s<«i at^rrvée >, la Roy né y •cï>taf8eii^ 
toit. 
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Le cardinal, ayant empiété plus d'authorité qu^il ne 
se desiroity s'oQence^ menace, et rompt ce dessein 
tres-salutaire , et ce pour maintenir son frère en charge; 
comme si ce luy fust esté honte d*obeïr à un fils de 
France. Le sieur de Tavannes (sans passion, ne pou*» 
vant mieux pour FEstat) conseille depuis Poictou' 
M. d*Aumalle en Bourgogne ; luy escrit qu'il y avoit 
' audit païs une plaine de vingt-cinq lieues de long , et 
de quatre de large , bordée de la Saosne et des mon- 
tagnes, où il faloit que les reîstres passassent. Geste 
plaine, barrée en deur parts de la Thille et de FOuche 
près de Trichasteau et de Nuys, donnoit lieu com- 
mode de combattre les reistres, ou les empescher de 
passer. M. d'Âumalle (la Royne estant retournée de 
Mets à Paris) marche, aux montagnes de Saverne, 
pour ejnpescher le. passage du duc des Deux Ponts , 
imprudemment donne couleur aux bruslements en 
France, par ceux qui s'allument aux frontières d'Alle- 
magne ;les reistres se mocquent, prennent le chemin de 
Montbelliard .et du comté de Bourgongne. MM. d* Au- 
malle et de Nemours retournent hastivement, se treu- 
vent au front du duc des Deux Ponts, qui passe à leur 
veuë, faillent une douzaine d'occasions de combat- 
tre, laissjent prendre Nuys et La Charité. Ces chefs dis- 
cordants, selonla prévoyance de la Royne, renversent 
les con3eils l'un de l'autre, s'excusent que la Royne 
avoit. deffendu le combat :. prudent artifice de Sa Ma* 
jêsté , qui craint que la victoire n'exalte M. d' Aumalle 
et la maison de Guise, ou que leur perte n'haussast 
par trop les Huguenpts ; tant faut-il tenir la balance 
droicte à ceux qui donnent le commandement à per- 
sonnes suspectes. 
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Les sages ne ruynent leur armée par imprudence, 
ne s'amusent aux places, estant leur ennemy fort en 
campagne; il faut opposer le gros au gros, chercher 
la fin de la guerre : c'est repos d'estre front à front de 
ses ennemis, et seurté quand ils sont si mal advisez 
que d'entreprendre des sièges. . 

Plusieurs royaumes et armées sont gouvernez par 
simples conseillers et capitaines, l'honneur desquels 
est préférable à celuy des roys et généraux, puisque 
c'est d'eux que procèdent les belles actions ; c'est leur 
faire tort de les celer , pour donner la gloire à ceux 
qui ne l'ont mérité. 

Les edicts, les commandements contraires portent 
confusion ; appreuver et impreuver les actions en 
mesme temps sans nouveaux événements , donne soup- 
çon d'imprudence, ou de légèreté, et mauvaise foy. 
Les estrangers av oient esté asseurez des ambassadeurs 
de France que le Roy estoit en guerre d'Estat, et pour 
conserver sa coronne seulement : bannissant par edict 
la^religion huguenojbte de son royaume, se voit qu'il 
y ;Va de l'interest d'icelle, ce que les estrangers pro* 
testans ne voulants souffrir, cela hasta leurs levées 
de reistres. 

Les reistres sont mesprisez des Français, qui à peine 

à main armée passéroient le Danube et Rhein, et n'i- 

roient jusques à Vienne, non plus loing pour eux 

que La Rochelle, est pour les reistres ; le roy Henry II 

donnant secours à l'Allemagne , s'arresta sur le Rhein. 

EsmerVeillable soudaineté du changement de temps 

et d'expérience des capitaines : le duc d'Aumalle vingt 

fois par le milieu des reistres avec douze mil hommes 

ne les ose combatre , ni lever aucun logis : son nepveu^ 



M' àe Gnim^ vingt elcinc^^ ans â{)reSy apvec qurînae 
cens honfuneSy ru]pne ^x mil -ra^tiies el eix nA\ ians^ 
qiienets à Vimoii et. Auneau, Ifij^r leyafvtdeu^ l<^>^ 
nuictammesut 

Cœte armée de «six mil iiei^ti^es et d'autanft ée lans-^ 
quenets^ et deux mil Français, Bonobstaot le duc des 
Deux Ponts empoisonné par les vins de présent d'un 
medeelÀ d'Avalon^ ne laisse de passer n*y ayant faut^ 
de cbefs. £t après avoir pi-is La Oliaritc par k négli- 
gence de M. <ie Nemours, <jui n^y avoit envoyé per- 
sonne^ marchent a« rendez-vous que TAdmtral leur 
avoit donné , pour se joindre à luy en Limosin. Mon- 
sieur se met «ntre deux , espérant de battis Tune des 
:armaes séparément, favorisé -d'une rivière au Blanc^ 
se )oint procbe Preuly à M. d'Aisinalle. Les reistres 
bugujeiiots à grande traicte traversent le Limosin , len- 
tement costoyez des <ie«x armées de Monsieur et d«- 
M. d'Aumalle^ nécessitez de vivres, chargez de char^ 
roy : enfin furent approcliez à la Souterrane, o& Mon- 
sieur prorpose la bataille à ses reistres, qui estoient en 
nombre de quatre mil ; ils s'excusent mir la faute de 
vivres. Monsieur ne laisse de suivre ses ennemis jusques 
au petit Limoges, où ses reistres firent le mesme i^efus 
de combattre. 

Le comte de Mansfeld , chef de 1 armée ^en la place 
du duc des Deux Ponts, passe ia rivière de Vienn>e.> 
joint TAdmiral. La Royn^, poussée du cainlinal ^die 
Lorraine, qui blasmoit les actions de M. <l'Anfon, et 
plus de son conseil, vint à l'armée pour s'csclaircir de 
la faute de n'avoir combattu avant que les ennemis 
fusseat joincts. Sa Majesté veut aller à la guerre avec 
le sieur de Tavannes, les années à une lieuè* l'une 4e 
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Vautre y qiaasi égales» en. forcés,, ti^euve une eâcanaou* 
che attackée, un ruisseau entre deux gayable. Le&Hu- 
gaenots feigneoit de s^enfuyr, le caixiinal de Lorraine 
crie que Ton poursuive vivement,, que tout s'en alloit 
en vauderoute; le sieur de Tavannes le d^fend^etfait 
tout retirer sur une coline. Soudain paroissentsix mille 
chevaux qui estoient couverts d'une montagne; la 
Boy ne les vit la première, dit à M. le cardinal que si 
on Teust creu tout estoit perdu. Le sieur deTarannes 
réplique qa il est impossible d'esti^ bon prestre et 
l^on gendarme, qu'à chacun son mestiern^estpas trop, 
qu'il Sie douioil bien d'un garde derrière* La Royne 
retirée, les armées égales en forcey celle de Monsieur 
C nonobstant la faute de vivres ) passe la rivière 
pour. combattre les ennemis. Elle se debandoit jour- 
nellement, comme si l'armée de M* d'A^umalle eust 
apporté cette contagion pariliy celle de M* d'Anjou, 
en nécessité de vivi-es,. contiainct de marcher sur les 
bruslements des Huguenots, qui se logèrent àSainct-* 
Yiier advantageusement. 

Monsieur vint à LaRochelle4a-Belle> distant d'une 
lieue d'eux;, assiette pardUenleot forte , ayant une ma-* 
rée , un marests en teste. Il y a^'oit une belle assiette 
plus prx)che entre les deux armées : le sieur de Ta-' 
vannes est d'advis de la prendre, et de s'y placer à 
la pointe du ^our, pour les desloger en desordre et 
les contraindre au combat^ ce qui n'est execuU^ par 
envie et contrariété des capitaines» Le sieur de Tavan»* 
nés, gênerai et mareschal de camp, fait larpluspart 
des estats de l'armée, et avoit fait ce logis bordant 
un ruisseau de l'infanterie , la place de bataille t9Bi 
proche et derrier eux. L'Admirai, qui avoit recogneii 
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radvantage de ceste assiette entre les deux armées , 
s*en saisit dez la pointe du jour^ commence une eiscar— 
mouche , attaque trois cents arquebusiers catholiques 
qui estoient en garde de son costé au-delà du ruis- 
seau. Strosse, colonel , au lieu de tenir ferme, et re- 
tirer ces trois cents arquebusiers, et combatre, favo- 
risé du ruisseau devant la place de bataille, ainsi qu il 
lui avoit esté commandé par le sieur de Tavannes , 
s^advance avec quinze cens arquebusiers hors de son 
ordre ^ poursuit les ennemis qui feignent de se retirer. 
MM. de Guise et de Martigues firent la plus grande 
faute, sans commandement passent le ruisseau avec 
deux cents chevaux, la pluspart volontaires, donnent 
chaleur à toute l'infanterie, qu'il n'y eut plus moyen 
de retenir, et poursuivent plus de quinze cents pas par 
delà le ruisseau les ennemis. Quatre mil chevaux pa- 
roissent, leur tombent dessus suivis de toute l'armée 
huguenotte , viennent à la charge ; aussitost M. de 
Guise avec deux cents chevaux tourne, abandonne 
l'infanterie qui se jette dans des palissades, lesquelles 
estant aussi soudain rompues par. la cavalerie hugue- 
notte, Tinfanterie se met en route, laisse prendre le 
colonel Birosse, et tuer quarante capitaines, ausquels 
cinq cens dé leurs soldats tiennent compagnie à la 
mort , et y en eut plusieurs pris. 

Incontinant le sieur de Tavannes adverty de ce de- 
sordre dit : ce Je disois bien vray , que ces jeunes gens 
« gasteroient tout » , court à la place de bataille , r'as- 
seure , remet tout eh ordre , borde le ruisseau d'hom- 
mes*, que si les Huguenots l'eussent passé, il y avoit 
apparence qu'ils eussent eu la victoire entière. Ils en 
furent cmpeschez par le sieur de Tavannes; eux tour- 
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nent pour passer à un village où estoieni logez les 
Italiens qui faisaient un bout du camp ^ par ou ils pou- 
voient entrer dans Tarmée* Le sieur de Tavannes y 
arrive premier queux, treuve les Italiens embarras- 
ser ; leur infanterie et cavalerie^ ne se pouvant s.ecourir 
Tuile Tautre, vouloient opiniastrer Thonneur du logis. 
Il remonstre à M. le comte de Saiiict FlQur qui leur 
commandoity et fait quitter le village, qui estoit les 
deux tiei^ delà le ruisseau, les ramené en la place de 
bat,aille, qu'il m<9t en tel ordre que les ennemis n'osent 
passer, et. sont contraincts d^ se retirei\ 

En cefi allées et venues le sieiir de Tavannes tveuve 
M. de (Guise causie dii, desordre, luy dit : « Monsieur, 
» avant qu'entreprendre il faut penser; il vous fust 
« esté plus loiiable de vous perdre et mourir que faire 
it ce que vous avez faict.» Depuis, M. d'Anjou luy 
dit qu'il avpit bien lavé la teste à MM. de Guise et 
Martigues. Le sieur de Tavannes respond : « Ce 
It n'est pas tout, il faut les chasser de l'armée, )> qu il 
auroit plus d'honneur d'avoir peu de gens obeissans 
qu'uo grand nombre de desreglez. Le sieur de Ta- 
vannes leur est contraire ; il les cc^noist désirer de 
l'honneur et des chaires aux despens de Monsieur ou 
de son armée : assembler au conseil, discourans de ce 
qui s'estoit passé , le roole des morts est apporté ; le 
sieur de Tavannes le deschire, disant: « Il faut parler 
<i de combat, non de deuil.» L'armée estoit logée à 
La fiocbe-la-6elle, tres-advantageusement, et ne ce 
peut bWmer le logis, mais bien la cavalerie, qui mena 
l'infanterie au combat^ puis la laissa et s'enfuit. 

Il y en a q%ii no reçoivent oy ne suivent ûonseil 
$'ils n'en sont inventeurs, et le rejettent par inimitié , 
a5. 7 
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et quelquefois par opinion d'inexpertise de celuy qui 
le propose y et ce imprudemment, d'autant que les 
mal-habiles peuvent par fois donner de bons advis. 
C'est sagesse y s'ils sont tels, de les cognoisti*e, les ac- 
cepter , ou rejetter; celuy qui pense estre odieux doit 
faire faire ses propositions par autruy ; les pierres fiaes 
se jugent fausses ez mains des pauvres , tant l'opinion 
se laisse illuder par le mauvais object. 

Pour, perdre une armée, une entreprise, ou une 
place, il faut donner le commandement égal à deux; 
l'honneur et l'ambition ne se partagent entre les fi*è* 
res ; infinis ayment mieux se perdre que de procurer 
l'honneur à leur concurrant. Nul n'hazarde volontiers 
sa vie entière pour donner la moitié de la gloire à son 
associé; peu estiment la réputation qui est mypartie, 
et dont on n'a que la moitié, et n'ont soin du mal- 
heur, n'en pensent estre responsables, n'estant que 
par moitié, se deschargent des hontes, dommages et 
pertes sur leur compagnon. Si on Teust creu , si on 
l'eust laissé faire, s'il n'eust esté empesclié, s'il eustesté 
seul ciief, tout fîist bien allé. Gouverneur de Norman- 
die en Fan mil cinq cens quatre vingts dix , pour obvier 
à l'inconstance du peuple de Boiien, je me rends 
maistre du fort Saincte Catherine. Ne treuvant homme 
des miens assez suffisant, je joints la prudence d'un à 
la valeur d'un autre , pense des deux hommes en com- 
poser un parfaict; trois jours après l'un tue l'autre en 
duel i les ennemis proches , je perdois place , honneur 
et vie , si je n'eusse esté le premier adverty . Ces mots : 
ce vous vous entendrez bien, vous saurez vous accom- 
« moder ensemble, » sontinutiies oh ily va del'honneur; 
le particulier préfère son interest à celuy du gênerai. 
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Les lettres, conseils, armes, vivres, chevaux ve- 
nants d'ennemis, sont suspects; poisons et ti^hisons 
peuvent çstré mis par tout cela : après avoir esté trahy 
des habitans d'Auxonhe et de mes serviteurs leurs ci- 
toyens, ausquels je me fiois, et avoir perdu mon gou- 
vernement , j'assiège leur ville avec le sieur de Rosne, 
les puits et fontaines sont empoisonnez d'iceux , qui 
rendent la moitié des tix)upes malades. Ils envoient 
un pestiféré me présenter une lettre ti'empée en sa 
peste coulante ; je devine, dits au sieur de Rosne en 
riant : « Frère, prend la , c'est la peste » ; il fut chassé à 
coups de pierre. Je me vengeay d'eux encores que je 
ne rentrasse au gouvernement, parce que je fus cause 
de leur reprise , et les livray entre les mains de M. de 
Guise leur ennemy, qui préposa son profit à la ven^ 
geance des Iraistres qui m'avoient trahy pour luy 
avoir fait service. 

Les historiens , comparants les vertus anciennes 
aux modernes, ne treuvent rien de semblable. Voila 
M. d'Anjou premier joint à l'armée de M. d'Au- 
inalle , deux autres camps ennemis s'assemblent 
en sa présence, perd l'occasion de combattre. Nous 
en fismes autant quand M. de Longueville amena 
le secours du roy Henry IV, que nous avions as- 
siégé à Diepe : nous nous trouvasmes entre les deux 
armées et ne combatismes ny l'une ny l'autre, soit 
par manquement de bon conseil ou (Je resolution, veù 
que nous estions plus forts que toutes lesdites deux 
armées. Scipion, entre les camps de Syphax et d'An- 
nibal , en un jour et une nuîct les vainquit tous deux ' 
séparément. A ces anciens la discipline, la punition 
de mort, la recompense des beaux actes, le peu de 

7- 
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bagage, i^ndoient les soldats obeïssans et expediti&. Si 
les auxiliaires eussent refusé à Scipion de combatre, 
comme firent les reisti*es à M; d'Anjou , il les eust 
taillé en pièces : il vaut mieux avoir peu de gens et 
les pouvoir chastier , que quantité de desobeissans. 

Les ruisseaux et chemins creux empeschent les ba- 
tailles ; nul ne les passe en desordre sur peine d'estime 
chargé en flanc , ou , à moitié pa^sé, avant que d'estre en 
ordre de combat. 

La prudence , prévoyance et valeur ne manquoyent 
aux capitaines anciens qui coiftuisoient leurs ennemi» 
au période de leur ruïne^ et quand ils perdoient Toc- 
casion de les vaincre du tout par malheurs secrets , et 
advenoit qu'ils se perdissent après eux mesmes, ils dr- 
soient avoir quelques dieux contraires. Les Chrestiens 
l'attribuent à leurs démérites^ ou mérites de leurs en- 
nemis ; les sages infoii:unez ne doivent estre mepriseZi 
non plus que les braves combatans en duel, qui sont 
tuez par le défaut des armes ou de Fescrime. Ce qui 
fait recognoistre la supériorité du ciel , parce que les 
prudens , prévoyants et expérimentez, sont souvent 
vaincus par les ignorans , imprudens et foibles , quoy 
qu'ils soient plus forts, vaillans, et en meilleur ordre 
qu'iceux. 

Les armées mal logées, sans vivres, l'huguenote se 
recule de cinq lieuë's, s'aproche de Nyort, assiégé et 
quitté du comte de Ludes à leur arrivée. Eux , en se 
rafraichissant, désirent nettoyer leur conqueste de Poic- 
ton; par ambition, mauvaise intelligence des $ieurs 
d'Àmville, Montluc et Terrides, qui avoient assiégé 
Navarrin, leurs desseins ne prospèrent point, La ma- 
ladie de M. d'Anjou ne l'empesche de suivre les 



Hu^enots, envoyé des forces au comte de Ludes > - 
pour garder lés villes de son gouvernement que les Hu- 
guenots tenoient toutes en jalousie. Iceux, tournant 
leste de plusieurs costez , prenent Luzignan y ensemble 
les pièces du reste du siège de Nyort que le comte 
de Lodes y avoit retirées : sur ces occurrences, le 
sieur de Tavannes oheyt au commandement de la 
Roy ne, et luy mande son advis par la lettre sous*- 
criple : 

« Madame , mon homme qui est par delà m'a escrit 
que luy aviez commandé que je vous mandasse mon 
opinioA sur les afiaires^qui se présentent, ce qui es* 
toit à faire si les ennemis tiroient du costé d'Orléans , 
comme l'on presumoit, et qu'ils en avoient pris le 
chemin , aussi ce qu'il' me semble de leurs desseins. 
C'est chose assez difficile, et que vous, Madame, pou- 
ves conjecturer mieux que perso4:me. Quant à ma 
part , je tiens que Tun des principaux desseins qu'ils 
ayent et qu'ils doivent avoir, est en premier lieu pour 
cest esté, de bien borner et asseurer leur conqueste: 
car cela sera occasion d'entretenir les estrangers, qui 
cognoistront qu'ik ont un pied dans le meilleur en- 
droict du royaume, et principalement les Anglais qui 
te tiendront tant que cesle conqueste durera en ver- 
deur et espérance, et se pourront faire vosdits enne- 
mis, par leur moyen , si forts par la mer, qu'ils tien- 
dront en jalousie toutes vos costes dHcelle; et s'ils ga-^ 
^lierA l'hyver (comme je voy qu'ils s'y en vont, qui n'y 
ren»ediera)^ il sera mal aisé, encores que l'on leur aye 
doniié la bataille, comme nous ferons, estans renforcez 
de gendarme^, et avec Vayde de Dieu faict perdre la 
campagne, de reprendre les places qu'il n'y ait une 
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merveilleuse longueur ; car vous voyez comme les 
moindres bicoques se défendent. Et faudra à la fin ve- 
nir , comme je vous mandois il y a pins de six mois^ à 
réduire le païs de leurdicte coni]ueste en fricbe^ ainsi 
que fut le Boulonnois y qui est (à mon advîs) le but oii 
il faut tendre y encores qu'il soit bien long , et qui 
neantmoins ne se peut guieres bien exécuter , si le roy 
d'Espagne ne met une armée aux champs , pour arre»> 
ter les forces qui peuvent venir d'Allemagne y et qui 
n'attendent sinon que ceux icy soyent empirez pour 
les rafraicliir. Car Vostre Majesté sçait que c'est d'à* 
voir toute la Germanie contre vous, et plus fort irritée 
à cause des alliances qui vous seront plus de réputa- 
tion et despence qu'utiles, si Sadite Majesté Catholi- 
que ne s'y veut employer autrement ; car vous sçavez 
les forces et le crédit de l'Empereur. 

« D'autre part, ayant les Anglais pour ennemis, et 
un gi and nombre de vostre peuple pris pied en uil des 
coings de vostre royaume, et qui tiennent partie de vos 
villes, avec si estroicte intelligence dehors, il est im- 
possible que seul vous puissiez résister. Vous pouvez 
quant et quant cognoistre la volonté de vos autres su- 
jects las et harassez d'autrepart, et sçavez le fond de 
vos finances. Je dits donques que, par nécessité, le roy 
d'Espagne , tant que ces guerres dureront, doit avoir 
une bonne et forte armée en campagne du costé de 
l'Allemagne, Vos Majestez une autre ; que le Pape et 
les potentats d'Italie doivent fournir (sans s'amuser à 
envoyer des hommes) une bonne somme de deniers^ 
qui sera départie également aux deux armées , et que 
ceste guerre doitestre continuée, sans inlermission au- 
cune, tant et si longuement que Ton en voye le bout, 
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en attachant^ comme je vous dits dernièrement, ces deux 
coronnessi estroictement ensemble, que Tune ne puisse 
tomber qu'elle ne mené l'autre après soy, et considérer 
que la dissimulation de Kun poite la ruine de l'autre. 
« Le pis que j'y vois c'est à vous à courre ; mais c'est 
si fort, que vous en estes ja en la grosse haleine. Par 
ainsi rendez ces deux coronnes unies, comme dit est, 
en le cognoissant par efiect et non de paroles, ou pre- 
nez party ; car j'aymerois mieux la ruïne de mon voi- 
sin et de mon frère que la mienne. Je ne dits pas qu'il 
faille faire paix, car elle est dangereuse -y mais il se faut 
garder d'avoir pis, et m'excuserez si je parle à vous 
librement, comme j*ay accoustumé. Et toutesfois, par 
manière d'advertissement, si l'on vous joiie à la fausse 
compagnie , cognoissez Testât auquel vous estes : vos- 
tre armée est si defaicte de gensdarmes, que malaisé- 
ment les rassemblerez vous de quelque temps. Si 
c'eiist esté à moy, j'eusse donné le saufconduit à TEs- 
trange d'aller parler à vous, à la charge d'une trefve 
cependant, durant laquelle il ne se peust rien fortifier. 
Il est vray que cela peut apporter mescontentement h 
vos alliez, tant à cause de la despence qu'ils font, que 
la peur d'une paix ; mais si faut-il qu'ils considèrent 
qu'il y a six ou sept ans que vous estes en despence , 
et vos gens depuis deux ans sans cesse en campagne , 
la noblesse (qui est votre force) bruslée et destruicte 
en lem*s maisons, qu'ils ne peuvent moins qu'avoir un 
mois ou six sepmaines pour revenir, lequel temps 
vous est nécessaire pour les laisser respirer. Et comme 
les capitaines de vosdits alliez qui sont icy en seront 
juges, lesquels, quelque bien payez qu'ils soyent, 
sont diminuez de leurs forces de la moitié , vous 



pouvez gagner ces six sepmaines^ sous ombfe de vou-» 
loir parler de la paix ; mais que cela soit négocié 
secrettement. D'autrepart, vous fortifiez leur droict 
en la Germanie de les refuser; car ils font accroire 
qu'ils s'humilient y et qu'ils ne demandent que la seule 
religion, avec toute obéissance et subjerction. Aussi 
bien n'avez vous pas moyen, durant le susdict temps ^ 
de les garder de tenir la campagne, et vous porter 
dommage. Cecy n'est qu'un pourparler que Vostre 
Majesté sçaura par son bon sens rejetter selon le juge* 
ment sain et entier qu'elle a, comme aus$i un advîs 
dont un mien amy, bon serviteur du Roy, m'a parlé 
ces jours passez : qui est que Yôstre Majesté, comme 
Régente esleiie par les Estats, missiez en avant, durant 
la susdicte trefVe, de les faire assembler, chose que 
lesdits ennemis ne pourroyent refuseï^, et adviser de 
mettre une tranquillité en ce royaume, etlesassem* 
bler en gi*and nombre, comme de chaque cour de 
parlement six ou huict , et à l'equipolent des gens de 
l'Eglise, noblesse et villes en grande quantité, sans 
toucher en rien les affaires du royaume et j;ouveme* 
ment d'iceluy, qui vous apartient, et ne mettre en 
avant sinon ce qui concerne le faict de ses snbjeets de* 
sobeïssans. 

(c Vous les mettriez en tort , ou ils passeroient par ce 
qui seroit dit : et, en cas de désobéissance, sera or^ 
donné le remède d^ pourvoir, dont il seroit délibéré 
sur le champ, pridcipalement où se prendroU: la des- 
pence, et ce, à fin d'éviter la arierie des imposts que 
Vos Majestez sont contrainctes de mettre sur le peu- 
ple* Cependant si rien ne se pacifie, vostre ai*mée et 
gensdarmes seront rafiraichis , vous aurez un petit de 
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4espeAée d'avantage dés BStrangers : mais an mois Itiy 
fait plus de mal qu'à vous deux. Et pour vous dire, 
Madaine^ ce qdi tn'a fait plus advancer de tenir ce 
{N*opos, est Timprudence de râmbassâdeur d'Espagne , 
que fay veu par les lettres que vous avez esCTÎles à 
Mcmsieur , qui desja veut ^^ommencer à p^ler en 
maistre , nous estimant comme abandonnez des mé'^ 
decinâ : ou bien il vettt préparer pour faire venir le 
duc d'Albe en France^ pour commander ou servir de 
pédagogue à Monteur, et lequel n'y viendra qu'avec 
une bonne grosse armée, avec une partie de ce qui 
se treuvera icy à sa dévotion pour faire la loy v de 
sorte que Èette eoronne se treuver-oit la gauffre entre 
deux fers: je Vous laisse penser où ùela va. 

«c Siv-eus tréttvez quelque apparence en C3e que des- 
sus , et il vous plaist d'eift ouvrir le ptopos à quelques- 
uns de vos fidelles serviteurs qui soyent sans passion^ 
qui n'ayment que le Roy et le public, vous le pour- 
rez faire, en m'excusant, s'il vous plaist, si je me suis 
trop émancipé. A.u demeurant , Madame , voiùy le 
mieux ne peut: nous allons gaigner le costé de la ri- 
vière de Loire) pour couvrir Orléans et Paris ; mais si 
vo«id ne nous faictes avoir des gehsdarmes , il estîmpos-^ 
siMe que nous puissions faire rien qui vaille : dés 
l'heure que nous> serons forts, nous nous tiendrons si 
pte« des ennemis, qu'avec l'ayde de Dieu nous vien^ 
drons h la bataille. 

f< Mais si tes beaux gensdarmes veulent joiier des 
lourds qu'ils ont fait par deux ou trois fois cette an* 
née, qui est que dés l'heure qu'on approche de l'en- 
netny de s'en aller sans dire adieu, tout ne peut aller 
À la fin que sens dessus dessous. Nous en sommes k 
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ceste heure si fort diminuez^ que je ne vous Fose 
escrire ; jusques à ce que nous en soyons renforcez , 
nous serons contraints d'aller retenus^ en danger de 
ne faire gueres, et qu'ils ne prennent quelques villes , 
et favoriserons toutesfois tout ce qu'il nous sera possi- 
ble. On m'a dit que vous envoyez faire encores une 
levée de Suisses^ et je ne sçay à quelle occasion ; car les 
creiies de ceux-cy venues, il y en aura autant que de 
cent mil ; et d'autres gens de cbeval ou de pied que 
les nostres, il n'y en a point de meilleurs, ny de si 
bons, mais qu'ils soient bien payez ils tiendront coup; 
et faudra (sauf meilleur advis) faire servir la gendai*- 
merie par quartier , et payer ceu^c qui se treuveront 
presens tous les mois, afin de leur faire tenir pied , et 
les gens de pied les payer tous les huict jours. C'est à 
faire à quelque petite despence d'avantage pour les 
commissaires, qui ne sera pas perdue : la police se 
pourra régler de cette façon , autrement sans argent 
il ne s'y faut pas attendre. » 

Regret ne cesse au cardinal de Lorraine de voir le 
commandement hors des mains de ses nepveux; il 
les anime, les esmeut, les excite, envoyé à M. de 
Guise commandement du roy Charles sur les chevaux 
légers, préparant obstacle de son nepveu à Monsieur, 
favorisa de soupçon secret qu'il donnoit à Sa .Ma- 
jesté. M. de Guise veut aller journellement à la 
guerre, se plaint estre empesché en sa charge de colo- 
nel: après plusieurs refusées, une luy est permise^ il 
se treuve engagé, ne peut se retirer à l'armée, est 
forcé de se jetter dans Poictiers ; il fait de nécessité 
vertu , dit s'y estre mis pour le siège. Le sieur de Ta- 
vannes blasme cest acte avenu sans commandement , 
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dit que sa personne feroit attaquer Poictiers. L'admi- 
rai Tassiege. contre son advis; forcé de ses capitaines 
huguenots de Poictiers , il le met en telle nécessite , 
qu^aucuns des seigneurs assiegez^opinent de se rendre. 
Li^armée de Monsieur , affoiblie du départ de M. de 
Guise et des maladies y se refraichissoit. Le sieur de 
Tavannes en colère de la faute de M. de Guise ^ le 
cardinal de Lorraine , voyant le péril de ses nèpyeux, 
remplit la cour de faux bruicts, continue blasmer le 
conseil de M. d'Anjou. Le sieur de Tavannes luy 
respond par le discours suivant^ escrit à Beaulieu le 
onziesme jour d'aoust 1 569 ; 

tt Pour autant queplùsieurs, avec quelque apparence 
de raison y n'ayant entendu les choses qui sont passées 
en Tarmëe de Monsieur depuis Farrivëe du duc de 
Deux Ponts en France, et que ceux qui n'ont point 
esté au camp, qui ne le sçavent pas, ou peut-estre ne 
le veulent entendre, neantmoins en parlent , treuvent 
estrange, s'esbahissent, et font plusieurs interrogats 
sur tout ce qui est passé depuis la bataille dernière 
donnée près Jarnac ; 

« Premièrement^ sur ce qu'ils disent n'avoir esté sui- 
vie la victoire , et autres plusieurs poincts dont ils 
semblent vouloir taxer Monsieur, et ceux qui se sont 
meslez de son conseil , depuis la susdite bataille jus- 
ques à l'arrivée dudit duc des Deux Ponts, et qu'après 
avoir esté joints avec l'armée de M. d'Aumalle, in- 
continent les ennemis n'ayent esté combattus et 
vaincus *, pour les relever de la peine où ils sont , ils 
pourront icy treuver la vérité, conime le tout est passé 
jusques à ce jourd'huy. 

« Quant à n'avoir esté suivie la victoire pour Jarnac, 
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les ennemis furent coorus hnîct lieaës le jour du core- 
bat. Et quant à ce qu'Us demandent pourquoy Tar*- 
mée s'arresta audit Jamac , qu'elle j séjourna le len- 
demain , et après alla à Coignac, Ton vint faire rap- ' 
port à Monsieur^ qui suivoit la victoire , que les gens 
de pied et partie des gens de cheval des ennemis s'es- 
toient sauvés. audit Jamac; lequel soudain envoya 
commander à rartilljsrie, encores qu'il n'y eust point 
de pièces de batterie» de s'acheminer droit là en dili- 
gence pour les forcer ; ce qu'il fit , du moins ils fu- 
rent contraints abandonner la place, et passer delà 
l'eau par un pont de batteaux qu'ils avoient, le rom- 
pant après eux, et estoit nuict. De feçon que la plus- 
part de ceux qui estoient allez à la chasse ne revin* 
drent point ce jour là : qui est l'occasion pourqnoy 
Ton séjourna le lendemain ^ et pour refaire ledit 
pont Le jour apreâ /fut ad visé daller à Coignac, qui, 
pour n'avoir esl< fortifie , l'on estimoit qu'ils ne s'y ar- 
resteroiént point, <Jt que le prenant ce seroit tenir 
Angoulesme en subjection. Joinct que de plus avant 
suivre les ennemis qui estoient retirez à Xainctes, 
Sainct Jean d'A.ngely et La Rochelle, ne seroit que 
perdre temps , principalement n'ayant point de grosse 
artillerie; laquelle neantmoins avoit esté mandée plus 
de trois mois auparavant, pour avoir moyen d'assaillir 
les placer, el attirer lesdits ennemis au combat. 

ce Et estans arrivez près dudit Coignac , on les fit se- 
mondre, et fit-on semblant de jRa^ire quelques appro^- 
ches par le parc ; maïs il se treuVa que la pluspart de 
leurs gens de pied, jusques au nombre d^ quatre ou 
cinq mille, s'estoient sauvez là dedans, et n'ayant point 
de pièces de batterie , comme dit est , ny pour tirer 
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d'autres pièces que deux o^ trois cens coups, aussi 
(ju'iï falloit logera descouvert, »vçc tine pluye extrê- 
mement froide , m^adit sieur se logea à demie lieue 
de là^ résolu que ce seroit perdre temps de l'assail- 
lir sans . artillerie. Le lendemain ayant entendu que 
les ennemis se r'alUoient du costé dudit Saioet Jean 
d'Angely , Nyort et La Rochelle^ fat aidvisé de repasser 
l'armée audit Jarnac, pour les aller treuver; après 
toutesfoi^ avoir séjourné d^ax jours ^ à cause des gran- 
des traiqtes que Ton avoit fait pour l'entreprise dé 
Chasteauneuf, et de la bataille, et pour nos reistres 
qui ne faisoient qu'arriver à grandes journées, let mar- 
cha-on jusques auprès de Dampierre, dautant que 
lesdits ennemis estoûent acheminez jusques vers Tonne* 
Charante« Et làfu&mes advertisqae^ sentant nostre ve- 
nue , ils avaient passé ladite Charante jour et nuict, et 
«tstoient venus du costé de Pontd , et avions advis 
qu'ils dévoient passer à la favet^r de Piles > qui estoit 
à Bergerac du co^té d^ Ig Guyenoe , pour avoir les 
vicomtes. 

ce Quoy voyant , retourn^sme^^ soudaili au (Passage 
dudit Jarnac, n'y en ayanï nul 9utre p]m prés, pour 
essayer de les attraper au passage de la Garonne, et 
fut débandé le sieur de Martigues^ avec deux mille 
chevaux, pour aller deyan]t : lequel treuya qu'ils 
avoient changé d'opinion ; et estoit ordonné seulement 
le comte de Mont|;ommery avec huid Oorpettes pouir 
y aller, desquelles il en deffît les quatre, do&t les dra* 
peaux furent envoyez au Roy, et vint retreuver l'ar- 
mée avant qu'elle fust au passage dudit Jarnac. Sur 
quoy fut advisé d'envoyer quérir quatre petits canons 
à Poictiers, que le sieur de Ludes amena jusques à Ift 



• i. 



IIO [^^^9] Oi^SPAKD DE SAULX) 

rivière de Boutonne ^ où toute Tarmeeralla quérir , 
et ce pour prendre, en attendant la grosse artillerie dé 
Paris y les petites places qui tenoient le passage de 
Gascongne, comme Mussidan, Aubeterre, Bergerac 
et autres petits chasteaux; et n'avoient lesdits ennemis 
point de corps d'armée où Ton les eust sceu aller atta- 
cher y ains tenoient leurs gens tous dans Goignac et 
XaincteSy par le moyen desquelles villes et du poit de 
Tonne-Charante, ils avoient les passages de la rivière à 
leur commandement y ne se pouvant forcer lesdites 
villes par faute de grosse artillerie, comme dit est. De 
sorte que mondit sieur s'achemina avec Tarmée à 
Montmoreau, tant pour empescher Tarmée desdicts 
vicomtes, que Ton disoit tous les jours devoir passer, 
que pour prendre ledict Mussidan et autres places 
avec les susdicts petits canons, qui n'estoient pas de 
grand efiect, et alla plus de temps à la prinse dudit 
Mussidan que l'on n'avoit espéré : d'autant que ceux 
qui estoient dedans se treuverent résolus , et la firent 
comhattije pied à pied. Depuis, après l'avoir faict razer, 
advertis que lesdits viscomtes, à cause de la prise du- 
dict Mussidan qui les favorisoit, avoient résolu de ne 
plus passer , et d'autre part que les ennemis faisoient 
estât d'avoir r allié environ quinze cents chevaux , et 
deux mil arquebusiers, la pluspart à cheval, et des 
mieux en jambe , lesquels ils esperoient faire passer la 
rivière de Loire au dessus de Roiianue, pour aller 
treuver le duc des Deux Ponts qui commençoit à sor- 
tir d'Allemagne ; et y avoit ja desdits ennemis huict 
cens dans Ângoulesme. 

« Quoy voyant, mondit sieur vint avec son armée se 
loger à Villehois, pour empescher ceste entreprise. 
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toujours attendant la susdicte grosse artillerie ^ de la^ 
quelle quelques jours après arriva douze canons à 
Tours. Cependant ledit duc des Deftx Ponts arriva en 
la Franche Comté ;surquoy fut donné advis au Boy, 
s'il luy plaisoit que Ton se mist à assaillir les places^ 
ou bien que l'on empeschast le passage des ennemis , 
qui pouvoient aller passer au long de l'Auvergne , 
pour là prendre lesdits viscomtes, et aller droict au 
susdit passage de la rivière de Loire ; lesquels vicom^- 
tes pouvoient tirer avec eux six mille arquebusiers et 
six cens chevaux : de manière que tous ensemble eus* 
sent peu estre deux mille chevaux et huict mille 
hommes de pied^ et leurs places très-bien garnies, re* 
monstrant que nous ne pouvions assaillir les places , 
et les empescher de passer. 

(( Surquoy, Sa Majesté manda que Ton empeschast 
sur tout le passage de ces troupes là, sans s'amuser 
aux places, comme chose plus importante, et que ce- 
pendant le duc des Deux Ponts seroit fort bien em- 
pesché de delà. L'on sçait assez en quel estât ils es- 
toient réduits, pleins de famine et de maladies, leurs 
villes comme à un coup toutes assiégées, et jà en 
grande nécessité, ayant laissé les forces du sieur de 
Ludes du costé de Poictiers gaillardes , pour empes- 
cher la reiêlte, et mondit sieur de l'autre costé, 
quand les nouvelles vindrent que le duc des Deux 
Ponts avoit jà outrepassé la Bourgongne, et comme 
avec raison mondit sieur, pour n estre forcé de com*- 
battre à si grand desadvantage, fut contraint de pren- 
dre party , et s'approcher de la Vienne , mesmes at- 
tendu que l'armée dudit duc, ayant forcé La Charité, 
venoit la première. Où estant arrivé au Blanc, M. d'Au- 
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malle Tadvertit et le supplia de prendre garde à soy , 
occasion qu'il achemina ladicte armée entre Preully 
et ledict Blanc» £t depuis estant approchée Tannée 
de M. d'Aunaalle, fat advisé de se joindre , non tou- 
tesfois sans grande crainte que ceux de son armée, ja 
desobeissanSy et qui avoient commencé à rabaïkloii- 
ner, vinssent à continuer^ et sei^vir d'exemple à Tar* 
mée de mondtct sieur. Et depuis s'estre joiacts à demy , 
et par manière de dire en poste, en la présence de la 
Royne, on entra dans le pays stérile de Limosin, sans* 
avoir temps d*y dresser Qul magazin. 

fi Par lequel pays les ennemis qui avoientauparavant 
séjourné marchoient à grandes journées, et les vint-on 
rejoindre à La Sousterrane, où (par Texçuse que treu- 
verent nos reisti'es sur les vivres) on ne les peut com- 
battre, et marcha-on avec la faim jour et nuict jusque» 
au petit Limoges y où ils furent encore r'aUaints, et 
firent lesdicts reisti*efr le mesme refus. De sorte que 
lesdits ennemis pass^ent la rivière de Vienne, où Tar^ 
mée des Princes les vint approcher ; et ayant l'armée 
de Monsieur outrepassé Limoges, les capitaines furent 
d'advis de suivre les ennemis le plus diligemment que 
faire se pourroit, et demandèrent de poiter avec eux 
pour un jour de pain, et ce, pour, s'ils trouyoient les 
ennemis en liçu si advantageux que pro||ptemenl on 
ne les peust combattre, ils eussent quelque temps poup 
en chercher les moyens, ou bien s'ils faisoient quelque 
traicte, ils eussent moyen de les suivre, et oster l'occa- 
sion et excuse ausdicts reistres ; mais il ne fut possible 
d'en estre secouru, encores qu'outre les commissaires 
des vivres, plusieurs de la suitt^ de la Boy ne s'en 
meslassent. 
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t< Enfin l'armée passa la rivière pour aller trouver 
lesdîcts ennemis, et le jour mesme la maladie ja com- 
mencée en Bourgongne, en la susdicte armée de 
M. d'Aumalle, vint à continuer , de sorte que son lieu- 
tenant partit; et s'en alla toute sa compagnie, fors huict 
ou dix , et infinis autres , tant de Tune que de l'autre 
/armée, à son exemple, sans congé, et sans avoir esgard 
que nous allions pour donner la bataille, ny en la 
présence de Sa 'Majesté qui estoit encores audit Limo- 
ges ; et continuèrent depuis avec cest exemple à s'en 
aller les nostres, avec plus d'occasion toutesfois pour 
avoir campé près d'un an, non qu'il y ait excuse qui 
vaille ny pour Tun ny pour Tautre. 

« Quoy voyant, mondit sieur délibéra , avant qu'il y 
eust plus grande diminution, d'aller retreuver lesdicls 
ennemis, encores qu'il n'y eust nuls vivres, principale- 
mentpourestre contrainctsde passer à leur suitte, et du 
feu qu'ils mettoient après eux , et vint loger à La Roche 
la Belle, à une lieue de Sainct Yrier, où ils estoient 
en lieu fort advantageux , et nous pareillement, pour 
avoir une allée et un marests à la teste de nostre ar- 
Hiee. Là fut délibéré de ce qui seroit à faire, et furent 
quelques-uns d'opinion qu'on devoit passer à la vallée 
qui estoit entre les deux camps deux heures devant 
jour, afin de prévenir et prendre les places avant que 
les ennemis s'en saisissent ; chose qui ne fut exé- 
cutée pour les difficultez qui s'y treuverent. Lesdits 
ennemis vindrent prendra la susdicte place le matin, 
cil notre arquebuzerie , pour estre logée assez près du 
vallon, au lieu de se venir rendre en leur place de 
bataille, sans commandenlent , ny sans regarder qu'ils 
ne pouvoient estre secourus des gens de cheval , aile* 
25. 8 
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rent passer la valLëe du costé desdicts ennemis pendant 
que Tarmëe se mettoit en bataille y et, non contents de 
ce, allèrent par dedans le bois de haute fustaye monter 
jusques sur le haut du coustaut , et là attacherenit Fes- 
carmouche, et s'en ensuivit ce que plusieurs seigneurs et 
gentils-hommes pourront tesmoigner , qui s'y treuve- 
rent aussi sans commandement, sinon ceux que mon* 
dit sieur y avoit envoyez pour les retirer, 

« Pendant lequel temps , mondit sieur envoya le sieur 
de Tavannes devers les Italiens, qui estoient logez à un 
des bouts du camp en un petit village, seule advenue 
par où lesdicts ennemis pouvoient venir (en faisant 
toutesfbisun grand tour ), et trouva que lesdicts Italiens 
s'estoient mis en bataille, à sçavoir leurs gens de che- 
val dedans le camp, et leurs gens de pied dehors, le 
village entre-deux ; de sorte que les gens de pied et de 
cheval ne se pouvoient secourir l'un l'autre, à cause 
des marests, sinon à travers ledit village, par un seul 
lieu bien fort estroit., l'arquebuzerie séparée en cer- 
tains bois de haute fustaye qui estoient plus avant 
Sur quoy fut temonstré par ledit sieur de Tavannes à 
M. le comte de SaincteFiour, qu'il estoit raisonna- 
ble que les gens de pied repassassent dedans le camp, 
à fin de pouvoir combattre avec l'armée et leurs gens 
de cheval. Ledict sieur comte dit qu'il luy sembloit 
n*estre pas fort honneste d'abandonner le logis , mes- 
mes que son bagage estoit encore dedans. A quoy fut 
respondu par ledict sieur d^ Tavannes , que le logis 
ne luy estoit donné sinon pour sa commodité, et non 
pour combattre; que le lieu du combat estoit avec les 
autres en bataille, et que (sauf son meilleur advis) il luy 
sembloit que son bagage devoit aller trouver le bagage 
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de Tarmée; que lé bdfaillôn des geiiâ de pied devoit 
passer du costé des gehis de cheval ; que neàutmoins 
se pourroit laisser quelque arquebuserie pour défendre 
le village te plus longuement que faire se pourroit ; le- 
quel toutesfois ne âe pouvoit tenir, à cause d'une mon- 
tagne fort près de là, qui luy estoit à cavalier : à qùoy 
mondict sieur te comte s'accorda très volontiers, et 
avec prompte diligence fit repasser ses gens de pied du 
costé du camp où estoient ses gens de cheval ; et de là 
en avant se logea dans le camp en la cainpagne , au 
lieu que sur l'heure fut advisë, tousjours neantihoins 
sur la seute avenue, ainsi que luy, comme person- 
nage de valeur, le desiroit. 

ce Et pource qu'aucuns ont voulu dire que le sus- 
dict camp estoit fort débile et Haal à l'advantage , il se 
treuvcira, par le dire de ceux qui s'y entendent, qu'il 
n'en est point de plus avantageux , comme il se peut 
voir, après que tes batailles furent rangées ainsi qu'elles 
devoieât.Le lendemain, lesdiis ennemis partirent de leur 
logis , et firent une grande traicte de six lieues du costé 
de Perigueux , qui avoit esté fort bien pourveu , non 
toutefois sans grande difficulté; et après, mondict sieur 
estarit cotitrainct par famine et nécessité de prendre la 
main gauche, et aussi pour favoriser ledictPerigueux, 
l'at^mée vint à Lassac. Lesdicts ennemis trouvèrent le-^ 
ditt Périgiieux si bien pdurveu, qu'ils prindrent la 
main drôicte , et dépuis tout à un coup tournèrent dro*ct 
à Ghabanay, Gonfolans, et Le Dorât, qjUi estoit tour- 
ner là teste devers le pais de Berry ou Touraine. Oc- 
câsioti que mondict sieur entra soudain en jalousie 
qu'ils voulussent aller gagner k Tours ou autres villes 
qui sbnt -sur lai rîviéi-e de Loire , combien qu'il n'eu 

8. 
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pouvoit advenir inconvénient, ayant commande à 
M. de LudeSy dez rheure que les ennemis approche* 
roient de la Creuze, faire approcher le maistre de camp 
Onoux avec quinze enseignes, pour se jetter dans le- 
dict Tours quand il verroit l'occasion. 

« D'autre paît, depesche le maistre de campUisleet 
les enseignes italiennes du duc de Somme , pour y aller et 
pouiToir Loches en passant ; et de sa part considérant 
que nos gensdarmes avoienttousjours continué de s^en 
aller, de sorte qu'il n'y en avoit presque plus, fut ad- 
visé de retourner par auprès de Limoges gagner le 
devant dudict Tours. Quoy faisant, lesdicts ennemis 
tournèrent tout court droict à Lusignan, avec l'artil- 
lerie qu'ils avoient amenée d'Atigoulesme, jusques au- 
près de Confolans, qui en quati^e jours s'est rendu. 
Celuyquiestoit dedans, ou M. de Ludes, en pourront 
rendre raison , ayant esté laissé audict sieur de Ludes 
trente enseignes de gens de pied des vieilles bandes, et 
sept compagnies de gensdarmes pour la garde seule- 
ment dudict Lusignan et de Poictiers, sans compren- 
dre les compagnies qui gardoientla rivière de Vienne 
et Loire jusques à Saumur ; et pour ce que ces forces 
là estoient trop gaillardes pour garder seulement deux 
places , ains estoient bastantes pour tenir lesdits enne- 
mis serrez dans leurs places, et empescher la récolte, 
aussi pour, quand l'armée desdicts ennemis seroit pas- 
sée en la Guienne , ou du costé de la France , se joindre 
avefc lies forces du sieur de Montluc, et se mettre 
en campagne, ainsi que leur avoit esté commandé, 
à fin d'essayer à reprendre quelques villes de leur 
conqueste avec l'artillerie qui estoit à Poictiers ; 
ayant toutefois, ledit sieur de Ludes, commandement 
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exprès , mesmes par le sieur d' Arjance qui luy porta 
la parole, de ne sortir , et n'assaillir rien avec l'artil- 
lerie, que les ennemis ne fussent esloignez , comme dict 
est, et qu'ils ne peussent tourner à luy, toutefois Mon- 
seigneur entendit, incontinent qu'il estoit devant Ny ort, 
et Fadvertit par quatre messagers tout de rang , qu'il 
eust à prendre garde à spy, et se retirer avec l'artil- 
lerie, ce qu'il fit; mais ce fut tard, si qu'il en laissa 
une partie à Sainct Messan, et l'autre à Lusignan, et 
partie de ses forces demeurées audict Sainct Messan ; 
le tout comme ilsçaura mieux rendre raison, etpour- 
quoy il s'avança tant de sortir, et l'occasion qu'il ne 
mit plus de gens dans ledict Lusignan. Comme aussi 
doivent rendre raison, luy et les autres gouverneurs, 
pourquoy les villes de Poictiers, Limoges, Perigueux, 
Libourne et Saumur, ne sont fortifiées : chose qui leur 
a esté commandée par plusieurs et réitérées fois, et 
envoyé ingénieurs, et commandement d'employer les 
païs pour cest effect. 

« Or, estant Monsieur acheminé pour venir gagner 
Loches, M. de Guise demanda plusieurs fois congé 
d'aller à la guerre : chose qui luy fut refusée , mesmes 
en la présence de M. d'Âumalle, tant pour si peu de 
gens de cheval français que nous avions , dont l'on ne 
pouvoit desgarnir le camp, que pour le respect de sa 
personne, important pour le service du Roy et répu- 
tation. Mais enfin M. de Guise persista si instamment, 
remonstrant que le Roy luy avoit donné charge des 
chevaux légers , et qu'il falloit qu'il fust indigne de sa 
charge s'il ne la faisoit execviter, de sorte que mon- 
dict sieur, à son grand regret, luy accorda son congé 
pour aller à la guerre entre leur camp et le nostre; et 
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toutefois, la première nouvelle qu'eust mondict sieur 
fut qu'il s*estoit aile jetter dedans Poictiers avec ce 
qu'il avoit emmené. 

« Quoy entendant , lesdits ennemis qui estoient enco- 
resàLusignan, fust pour atrapper ledit sieur de Guiise^ou 
pour attirer ceste armée sans gens d'armes à la bataille 
pour l'aller secourir, sont venus assiéger ledict Poic- 
tiers; et estime-on que sa présence y aura servy, com- 
bien que M. de Ludes a tousjours mandé que l'on s*as- 
seurast de la place sans demander autre secours. 

Voilà comment le tout est passé jusques h cette heure ; 
mais pource que l'on a entendu que certains imposteurs 
ou ignorans ont mis en avant qu'il s'est oit perdu des oc- 
casions de combattre, par l'opinion de quelques capi* 
taines particuliers, alléguant , d'une part, qu'estant au 
petit Limoges, si bien les reistres ne voulurent mar^ 
cher, la cavalerie française, qui pouvoit monter jusques 
à deux ou trois mil, estoit bastante pour cest efiect^ 
avec l'arquebuzerie au passage de la rivière. Prenûe- 
rement, lé passage n'estoit point si etroict qu'ils ne 
passassent cinquante chevaux de front, et y avoit quatre 
ou cinq gays près Y un de l'autre ; d'autre part, il n'y a 
capitaine si estoui:dy ny précipité , qui voulust con* 
seiller, avec trois mil chevaux, en combattre huictoa 
neuf* mil et davanf;age; ils n'estoient pas sans arquebu- 
siers et sans gens de pied : calomnie ou ignorance trop 
évidente. Il en a esté autant dt,ct quand les enneipis 
vindrent à Âysses, et qi^e, faisant soudain passer trois 
ou quatre niil chevaux, l'on eustpeu combatre ce qui 
paroisspit de Tau^r^ cpsté : chose oil il y avoit quelque 
aparence pour gens non usitez ; mais il faut considérer 
qu^en gagnant l'on ne pouvoit sinon perdre, et estpit 
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force que la chasse durast jusques à rarméc du duc 
des Deux Ponts , qui n'estoit qu'à deux lieues de là : 
"outre ce qu'il faloit estre adverty à poinct non^mé 
de ce qui estoit derrière, et si ladicte armée y estoit 
point en bataille ; et falloit pour çest effect, pour le 
droict de la guerre, passer avec toute l'armée. Mais 
estant ja deux heures après midy, et poin.t de pont 
pour les gens de pied ny pour les poudres, il eust esté 
presque nuict avant que d'avoir passé : et de dire qu'il 
y ait quelque capitaine .particulièrement qui ait esté 
Toccasion de rompre les susdits desseins, il ne s'en 
treuvera point de particuliers, pour n'y en avoir 
un seul si lourdaut, qui voulust user d'un conseil 
si mal advisé et dangereux' pour le service du Roy , 
outre ce que mondict sieur y eust très bien sceu re- 
médier, 

« Reste à parler de la patience et incommodité souf- 
ferte , tant des capitaines que des soldats, depuis un an en 
çà , mesmes par le rude hyver qu'il a fait, avec infinies 
maladies et mortalité : chose grandement considérable 
et à loiier, mesmes sans avoir fait les gen^ de cheval 
qu'une monstre , et les gens de pied une autre. Bien y 
a-il eu quelque prest aux gens de pied , qui revient à 
peu , ainsi qu'on le pourra voir par Testât cy attaché, 
par lequel se treuvera les payements avoir manqué des 
trois parts; de sorte c^'il se peut dire , si jamais armée 
patit„Gellecy doit estre du nombre. Loiiange et répu- 
tation aux bons et fidèles serviteurs du Roy, qui ont 
tousjours tenu coup, qui ne doit estre cachée à l'en- 
droit dé Sa Majesté et du public ; il s'entend public , 
la France , Italie , Espagne, et tous autres potentats 
qui peuvent estre vexez de leurs subjects , et principa- 
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Icment de nosti'e Sainct Pere le Pape qui a icy M", le 
comte de Saincte Fiour avec partie de ses forces, et 
celles du roy d'Espagne avec le comte de Mansfeld : 
tous deux personnages très dignes , qui se sont trouvez 
aux conseils de partie de ce qui est cy dessus déclaré, 
non toutefois si souvent que mondict sîeur eust voulu. 
Et suplie Sa Majesté , d'autant que c'est lè4)ien com- 
mun , les vouloir admonester d'icy en avant s'y treuver 
le plus souvent qu'ils pourront. Aussi si sadicte Saine- 
teté et Majesté les revocquent pour quelque affaire , 
qu'ils en veulent envoyer d'autres/ les plus suffisans 
qu'il leur sera possible, pour assister à. cette saincte 
defence publique. Gomme aussi remonstre à Sa Ma- 
jesté le long temps qu'il y a que plusieurs des vieujc 
capitaines sont continuellement en travail : les uns 
assez mal sains, autres qui peut-estre (comme chose 
l)ien raisonnable) voudroient avoir quelque peu de 
repos, pour donner ordre à leurs affaires, signamment 
le sieur de Tavannes, qui craint demeurer court à 
cause de son indisposition ; qu'il plaise à Sa Majesté le 
renforcer de quelques chefs de guerre, comme partie 
des mareschaux de France, et autres qu'il luy plaira 
adviser, pour assister aux affaires de telle importance 
qu'elle peut considérer. En outre, qu'elle vueille or- 
donner que, d'orenavant, les finances viennent à poinct 
nommé, à fin que la parole qu'il donne sur les estats 
qui luy en sont envoyez se puisse trouver véritable, 
et son crédit et auctorité entretenue parmy les soldats, 
et les pouvoir régler , et réduire la police qui jusques 
icy, à faute de ce, y a esté mauvaise^^aussi, pour pou- 
voir contraindre lesdits soldats, tant de pied que de 
cheval , à n'abandonner l'armée , qui est le seul moyen 
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pour rabreviation de la guerre pour laquelle et pour 
le service de Sa Majesté sa vie ne sera jamais espar- 
gnée. » 

M. d'Anjou alla trouver le Roy son frère , par le 
conseil du sieur de Tavannes, et luy rendit compte de 
sa charge , en une harangue dressée par ledict sieur de 
Tavannes, où il n'oublie M. de Guise sans forces, sans 
congé à Poictiers. Le Rpy demande les moyens de le 
secourir; le sieur de Tavannes met en difficulté d'y 
opposer une armée rompue et dissipée ; cent mil escus 
ne se doivent hazarder contre un ; que les Anglais 
av oient esté chassés de Guyenne par patience, qu'il en 
faloit faire ainsi des Huguenots. Le conseil séparé sans 
résolution , la Royne r'assemble ses fils importunez du 
cardinal, les sieurs de Tavannes, de Rets, et de Ville- 
quier; le Roy dit qu'il veut perdre son royaume ou 
secourir Poictiers. 

Le sieur de Tavannes invente le remède par le 
siège de Chastelleraux, oùles principaux chefs hugue- 
nots estoient malades ; qu'ils les prendroient (portant 
bonté et dommage à l'Admirai) promptement, ou le 
contraindroient de, lever le siège de Poictiers; ce qu'ad- 
venant, il empescheroit M. d'Anjou d'estre combattu, 
le retireroit, et pareroit de la rivière de Boing, et du 
marets à Ingrande : aussi tost résolu, aussi tost exécuté. 
Il assiège Chastelleraux ; l'Admirai avoitpaty sept se- 
maines devant Poictiers , et fait un pont sur le Clin , 
qui sert de fossé à la ville. Les aS;siegez tournent en 
force la foiblesse des colines de la ville, en font des 
plateformes, résolus pour les mauvaises murailles dé- 
fendre la brésche à cheval : forcé sorties, force assauts 
aux fauxbourgs^ gagnez et repoussez; qui empeschent 
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FAdoiiral de conclurre à Tassaut gênerai; refroidy, 
est en doute de la prise. 

Il sçaity il entend la batterie de Chastelleranx plus* 
tost que Fadvis du siège ^ suject qu'il prend honorable 
pour lever celuy de Poictiers; il marche ^ son armée 
en bataille^ droict audict Chastelleranx. Le sieur de 
Tavannes adverty, et les Italiens repoussez de Ta^saut 
dttdict Chastelleranx y à la faveur d'un retranchement 
trouvé sur la bresche, la poussière porte nouvelles de 
l'arrivée de l'Admirai. Le sieur de Tavannes , froide- 
ment ^ sans embarras y avec le fruict de son dessein, 
retire artillerie, soldats et bagage. Monsieur, croyant 
les fols, voulut coucher à deux lieues proche. « Demeu* 
rez-y si vous voulez , luy dict le sieur de Tavannes en 
colère, et je m'en vay avec ceux quiayment le salut 
de la France : l'ennemy sera dans deux heures sur vos 
bras. » Monsieur, fasché du deslogement, le suit, fait 
marcher l'armée toute la nuict, passe la Creuze au 
port de Piles, garnit les passages d'arquebusiers et che- 
vaux légers, qui amusent et trompent si bien l'Admi- 
rai qui suivoit, qu'il est forcé de loger, au lieu de sui- 
vre: L'Admirai suit droict à Selle, assiette remarquée 
dez long temps du sieur de Tavannes, environnée de 
rivière, marets et bourg retranché, n'y ayant qu'une 
estroicte avenue où &'estoient placez les Catholiques. 

L'Admirai treuve plus fin que luy qu'il ne peut 
forcer au. combat; ne pouvant tourner au tour, s'es- 
loigne de six lieuè's ,, passe la Creuze le troisîesme sep- 
tembre 1569,-^ rafraischist à Faye la Vineuse; le 
prince d'Orange se. retire, avec vingj chevaux en Alle- 
magne. La faillite de PoiptiçKS ,, maladie et famine, di- 
minuent l'armée et réputation huguenotte. Ce strata- 
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geme, la levée du siège de Poictiers, augmente, grossit 
celle des Catholiques : la chance se tourne ; qui fuyok 
la bataille la cherche. Les Catholiques approchent trois 
lieues les Huguenots y qui deslogent pour n'estre en 
bonne assiette. L'Admirai s'aperçoit de sa diminution 
par le courage de ses ennemis , résout dç ne combattre 
(ju'advantageusementy se retire vers le bas Poictou , 
espérant refroidissement et dissipation du courage spu- 
dainement pris des Catholiques , composer dé noblesse 
et de volontaires, marche lentement entre opiaion de 
combattre et ne combattre pas. Le sieur de Tavannes,^ 
devin ordinaire par son entendement , pénètre leur 
dessein, non seulement ce qu'iU font, mais ce qu'il 
feroit s'il estoit en leur place, marche sans attendre 
autre advis, poilr leur couper le chemin de leur coo^ 
queste où ils vouloient all.er. 

Les armées ont accroissement, pei;iode et decadenf^e,, 
principalement les françaises, composées de upblesse 
privilégiée pour avoir eu part aux conqiiestes des 
Gaules, arvec leurs rois, électif, qi^i vindrent de Fraur- 
conie ; se sont maintenus à ne pouvoir estre contraints 
de demeurer au.camp çlqs.de troi^m,oistenu&àrarrier- 
ban, excepté par 1 prçiqi\nance des êstats généraux 
(maintenant abolis) et des roys inventeurs de la gen- 
darmerie , composé^ dç npblesse qontraincte. par la 
solde, lé manqueixieijit de laquelle,, la douceur de la 
France, la mollesse de leur nb^rriture, l'hyv.çr et 
mesaise leur font souhaitter la retraitte. C'est la p^irte^ 
des conquestes des terrçs sainctes et d'Italie que la fer- 
tilité de la France, qù Ton veut tqusjpurs r^towner. 
Maintenant la gendarmerie iji'e^t plu;| pa^y^^^q^ait €ist 
un expédient propre à serrçr dci l'arg^it ^n paixi, ad-î 
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venant la guerre tres-dangereux , parce que qui n^est 
entretenu en paix se congédie en guerre de luy- 
mesme. La paye d'une année qu'ils dépendent chez les 
vivandiers ne les peut obliger ny àrrester, considérant 
qu'au partir du voyage ils ne seront plus payez ; c'est 
pourquoy maintenant l'on entretient les chevaux le* 
gers et les paye-t-on en gendarmes, estant une erreur 
de les qualifier du nom de chevaux legiers , puis qu'ils 
tiennent la place de gendarmes ; mais aussi la gendar* 
merie n'estant payée , et ne se fiant plus d'estre entre- 
tenue en tenips de paix , s'en iront de l'armée comme 
les chevaux légers qui n'estoient entretenus faisoient ; 
mais ils^ont entretenus en si petit nombre, qu'ils n'em- 
peschent pas dix fois une pluS grande quantité qu'eux 
de prendre party dans les guerres civiles, mesmes 
contre Leurs Majestez. Ceux qui sont semonds par leur 
devoir et contraincts de Parriereban de servir deux 
mois, iceux passez, croyent en avoir trop faict. Les 
armées rebelles dont les soldats n'ont seurté chez eux, 
ont advantage sur celles des Boys, lesquels n'osent 
punir aux gueiTes civiles ceux qui s'en vont sans congé, 
en crainte qu'ils ne prennent party contraire. 

Vous, généraux, employez vos florissjantes armées, 
ne laissez r'alentir l'ardeur française ; prévoyez qu'elle 
doit estre tost dissipée : et vous, plus foibles, mettez 
vous sur la défensive , temporisez ; tel a dix mil hommes 
que le lendemain n'en a deux mil, tant est le desban- 
dement d'armée maladie contagieuse ; chacun peut 
tenter la fortune à son tour. Le plus salutaire remède 
est (quand les roys n'ont à faire à de puissants ennemis) 
d'employer le tiers des forces des provinces à la fois, 
à ce que, quand les unes se faschent ^ les autres retour- 
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nent ; dont il ne se peut user contre les empereurs 
et roys d'Espagne , où Ton a affaire de tout, contre 
lesquels la France sera trompée en ce desordre et 
manquement d'entretien de gendarmerie. 

Les maximes du danger de desloger en présence , 
faillent en M. d'Âumalle, parce qu'il ne vpuloit com- 
battre, quelque occasion qu'il en eust. Je résolus la 
variété de M. le duc de Palme à aller lever le siège de 
Boiian, luy propose que la Normandie estoit pays 
d'infanterie, couvert de hayes et levées, qui l'empesche- 
roit de combatre, et luy donneroit moyen (s'il estôit 
en présence) se retirer de nuict sans périr à cinq lieues 
en arrière , et prendre autre assiette plus forte. Il me 
creut, et chassa le Roy du siège de Roiian , lequel, re* 
venu avec de nouvelles forces en présence , le duc de 
Palme se retire de nuict , passe la Seyne à Codébec , 
eut l'honneur et profit de son entreprise sans combattre, 
contre l'opinion du Roy, qui nous mandoit que serions 
les premiers capitaines du monde si nous nous demes- 
lions sans bataille. 

C'est inexpertise ou faute de courage qui emp*esche 
d'entreprendre : il y a tousjours moyen d'agir sur les 
armées qui sont en campagne. Gouverneur de Roiian, 
j'entrepris, avec douze cents arquebusiers et trois cents 
chevaux, de deffaire le vieil mareschal de Biron, au- 
quel n'estoit resté que deux mil reistres, deux cents 
chevaux et quatre canons proche Andely, ayant em- 
mené le Roy le reste à la guerre vers Paris. Ce dessein 
sans doute reiississoit , sans que nous et nostre infan- 
terie , allant de nuict par divers chemins pour empes- 
cher l'embarras d'une merveilleuse diligence , elle se 
treuve à front de nous hors du rendez-vous, nous 
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donne l'alarme, et la prent : tios imprudents coureurs 
chargent sans bien recognoistre, en blessent et tuent ,' 
tout se met en confusion. J'arrive, j'y mets ordre, non 
tel que toute l'infanterie despitée ne m^abandonne et 
retourne à Roiian. En colère , je poursuis mon entre- 
prise avec la cavalerie ; je donne, avec trois cents che- 
vaux, dans le milieu du logis de mil reistres, y demeure 
demie heure , croyant 'qu'il n'y eusl personne de logé; 
eux qui ne faisoient ny guet ny garde, se contentoient 
d'esti*e par centaines dans les logis , montent à cheval 
dans les cours, sonnent leurs trompettes. Je leur défis 
cent cinquante hommes, emmenay autant de chevaux : 
me jugeant foible, je me retire devant quinze cents 
des leurs qui ne m'osèrent enfoncer: sans ce malheur, 
je defaisois reistres, mareschal, et prenois leur cauon. 
Malheur qui m'avoit suivy trois jours auparavant, que 
je pouvois gagnej: tous les bagages de l'armée du Roy, 
qui pareillement estoit à la guerre ; me contentay de 
défaire le régiment de Sainct Jean , et en emportay 
deux enseignes. Ces fautes , celle de M. de Montpen- 
sier qui m'eschappa , le secours de Chaitres , celui de 
Noyon, conduit jusques à la perfection, qui sembloit 
infaillible , ne manquant de diligence , prévoyance et 
courage, et neantmoins empeschez, me font juger que 
mes péchez ou mon mauvais ange m'ont voilé grande 
partie de ma bonne fortune. 

Jics logis se lèvent par intelligence, rapport d'es- 
pions , ou à l'aventure ; quelquefois par la prise que 
les inexpers mareschaux de camp donnent sur iceux , 
pour , par paresse et négligence , n'avoir esté sur les 
lieux, ou avoir trop légèrement creu aux paysans, et à 
ceux qui, pour sauver leurs biens ^ ne se soucient du 
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péril de rarmée ; quelquefois , par importunité des ca- 
pitaines mal-contents, pour ausquels plaire et les re- 
gagner, le marescbal de camp les loge au large, contre 
le devoir de la guerre. Tout le logis ne s'estant peu 
voir, croyent et se fient aux ignorans, aux envieux, et 
quelquesfois aux traistres, et à faute de Tavoir veu ou 
envoyé voir par expérimentez oapitaines, au lieu de 
demie lieue s'en treuve une toute entière ; et en change 
d'une plaine qu'on leur avoit dit, ils treuveiit un ruis- 
seau, une rivière, une coline ou montagne, et les 
troupes sont séparées desdits bois et rivières , fossez et 
chemins estroits, qui les empeschent de se secourir l'un 
Tautre , et aller à la place de bataille. Souvent la faute 
des logis an'ive de la desobeyssance des chefs, qui se 
vont loger eux-mesmes sans département, pour ne 
sçavoir leur mestier et pour estre au large , se fiant de 
pouvoir retourner à leur rendçz-vous à un besoin ; 
chastiment qui doit estre exemplaire, ne pouvant iceux 
recevoir commandement , nesçachantoù ils sontlogez^ 
et ouvrant chemin aux entreprises , mesmes sur le gê- 
nerai de l'armée. Et advient quelquefois ce mauvais 
logis par une situation si forcée, que le mareschal de 
camp, pour ne camper point, est contrainct de loger 
des troupes mal à propos , ou , contre son honneur et 
devoir, veut favoriser quelques siens parens ou amis, 
on par timidité et crainte de querelle, ayant oublié ce 
mot : « Faisons ce que nous devons , et crêpe qui vo- 
te gKo , )) response du duc de Palme. 

L'impoilance de ceux qui veulent lever des logis est 
de sçavoir l'assiete et logis des troupes ; celles qui sont 
advancées ou séparées aux flancs, (Qu'elles les sous- 
tiennent \ les chemins et retraictes pour y allier et re- 
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venir ; ce qui s*en aprend par intelligence est dange- 
reux ; qui trahit peut tromper à son choix celuy qu*il 
luy plaisty selon que l'événement, les bien-faicts, le 
changement d'opinion, ou crainte Tagitent. Les rap 
ports de divers espions conformes ( pourveu qu'ils ne 
sçachent rien l'un de Tautre) sont plus certains. Les 
troupes envoyées à la guerre, prenant langue de pri« 
sonniers , peuvent apporter quelque seurté d'entreprise, 
ayant peu voir et juger à l'œil les logis, lesquels bien 
recogneux , sont plus aysez à défaire lors que les armées 
marchent, parce que les troupes arrivent tard, sont 
mal logées , et se fient qu'arrivant à la nuict l'ennemy 
ne sçaura leurs départements , négligent les gardes : 
aussi est-il mal-aisé d'y donner; avant que l'on ait vea 
loger, advertir , assembler les soldats et marcher, l'oc- 
casion seroit passée. 

Pour s'en prévaloir, faudroit avoir. envoyé des es- 
pions de bonne heure, et leur donner un rendez-vous 
à une heure en nuict, à une lieuë du premier logis 
de l'armée, là oh toute la troupe destinée pour Fen- 
treprise se treuveroit , et non si avancée que la trahison 
des espions puisse faire entreprendre sur eux ; et fau- 
droit mettre devant quelques-uns pour parler à eux, 
sans, que la grosse troupe se mist en péril. Outre ce, 
cinq ou six cavaliers peuvent avoir veu loger l'armée, 
le rapport desquels, conforme aux espions, se peut 
plus facilement entreprendre. Ces rendez-vous se doi- 
vent faire (s'il se peut) sur un flanc de l'armée; les 
espions ne peuvent sortir pat les testes d'icelles, sans 
estre rencontrez , et leur faut temps pour se destourner, 
et ne se doit entreprendre sur la teste de l'armée, où 
est le meilleur ordre ; les flancs sont plus propres , 
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poùrvea qu on ne se retire proche la teste de Tannée 
ennemie y où Ton se treuveroit chargé en flanc ou en 
queue; et vaut mieux se retirer hors du chemin de 
Tarmée, et prendre un grand circuit pour n'estre ren* 
contré par les ennemis, qui devinent les chemins de la 
retraicte. 

Aucuns plus hazardeuXy sans intelligence ny espions, 
ayant seulement leurs coureurs veu loger Farmée , en 
arrivent proches sur la minuict , et par la considération 
des feus, grosseur et quantité des villages, sçachant le 
mestier , cognoissent là où sont les quartiers les plus 
gros et les plus foibles, où il y a de l'infanterie et de la 
cavalerie, où ils peuvent facilement donner, jugeant 
où le mareschal de camp ennemy doit avoir logé les 
gens de pied et arquebusiers à cheval pour couvrir le 
logis , font esquiver les uns et donner dans les autres. 
Geste façon d'entreprise est fautive *, elle est meilleure 
quand les armées , par le séjour , ont donné temps 
d'avoir tout bien recogneu, les bois, les ruisseaux qui 
les séparent, les commoditez des charges ou retraicte. 
L'heure sembleroit propre de donner dans un quartier 
à l'entrée de la nuict, ou à une heure de jour, temps 
que les gardes ne sont posées, oo elles sont levées. 
L'incommodité est que du premier on voit venir les 
troupes, et prend-on l'alarme, et du second l'on est 
contrainct faire sa retraicte de jour avec péril. Geste 
heure-là n'est bonne que quand ceux qui entreprennent 
sont du moins aussi forts que tous les ennemis assem- 
blez ; autrement l'heure la plus commode est de don- 
ner à deux heures après minuict : les gardes sont tra* 
vaillées, le vin est reposé, la nuict porte crainte et 
confusion, il y a temps pour se retirer ; les troupes, 
25. 9 
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qai montent souvent à cheYal par feinte trompent les 
espions , et les ennemis ayant souvent de semblables 
advis les négligent 

Les logis d^in&nterie sont mal aisez à lever s*ils Sont 
garde; leurs banîcades forcées, ils peuvent combattre 
dans les logis; il y a peu de gain de les aUer chercher 
dans les armées, d'où ils peuvent estre secourus. Pour 
lever un logis de cavalerie et infanterie logées ensem- 
ble y il est nécessaire de sçavob* les avenues des villages, 
Ëiîre donner l'alarme à la plus grande avenue, et, 
guidé des paysans, entrer par les plus secrettes : que 
si l'infiginterie qui défend les premières baixicades en- 
tend leurs ennemis derrière eux, elle quitte leur de- 
fence. S'il faut enfoncer determinement une barricade,^ 
Ton doit faire donner trente ou quarante- hommes de- 
vant, pour faire tirer ceux qui la défendent, s'appro- 
cher à pied avec les cuiraces et armes de main y et, 
après avoir fait tirer de vingt pas cinquante ou soixante 
coups d'arquebuse et de mousquet, donner la teste 
baissée, et en meame temps avoir des arquebusiers 
qui rafraîchissent les premiers. Et ceux qui veulent 
bien défendre une teste de baricade ou de tranchées, 
faut qu'ils envoyent* au devant de leurs ennemis^ et 
jettent des gens dehùrs, qui tirent pai* les flancs ceux 
qui les assaillent, ausquels il en faut avoir préparé 
pour y respondre. C'est chose certaine que ceuxL qui 
assaillent une baricade, si on ne les envoyé rencon- 
trer dehors par quelque troupe pour rallentii^ leur 
première furie , ont un grand avantage. 

La nuict n'a point de honte , c'est le manteau des 
poltrons, la mère de confusion ; les armes, les soldats 
s'accrochent , s'embarrassent , tombent ; les mesches 



S£IGN£UR DE TAVANNES. [iSÔQj i3i 

s'esteignent, lesbruicts, les frayeurs s'accroissent; elle 
fait des boiteux, des sourds et des aveugles. Allans à 
une entreprise , il ne faut mesler les troupes que le plus 
tard qu'il se peut, à ce que chasque capitaine responde 
de ses soldats, ny faire donner tous les capitaines en- 
semble ; l'honneur estant en commun, et le danger en 
particulier, faict qu'ils ne se soucient de l'événement, 
préméditent de se descliarger l'un sur Fautre. Pour le 
plus il ne faut donner qu'un chef ou deux, plustost 
faire assaillir lés troupes l'une après Fautre; l'honneur 
qu'ils espèrent, la honte qu'ils craignent, cognoïs- 
sant que tous sçavent que c'est eux qui conduisent la 
teste, les empeschent de mal faire : et si c'est une 
grande resislaïice, et qu'il faille donner en gros, urt 
maistre de camp aura la mesme crainte de faillir, 
ayant le commandement seul d'asisaillir. 

Non seulement faut avoir Foeil, et tenir les espions 
et paysans ( dont le naturel est de mentir et de trahir), 
rôais sur les soldats, qui, outrez.de crainte, voiidroient 
réhtreptise rompue, et estre de retour en leur logis, 
pour aller piller et courre la vache; crient, font bruîct, 
monstrent la mesche, mettent le feu en leurs poudres, 
s'endorment, se desvoyent, coupent les fils, se degous- 
fent, s'alarment l'un l'autre, disent qu'ilà sont vertdus, 
que l'entreprise estsceuë, qu'on les mené à la bou- 
cherie, qu'ils n'ont rien mangé il y a vingt quàtt*e 
heures, qu'ils n'ont ny mesche ny poudre. Ces pa- 
i*oles laisches soient réprimées sur le ihamp à coups" 
d'e^pées par les capitaines, qui aussi doivent avoir pris^ 
garde que leurs soldats ne disent la vérité : s'ils sont à 
jeun , ils n'auront pas bon courage ; si leui's armes 
ne sont lestes, ils ne feront rien qui vaille; s'ils ne 
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sont reconfortez par paroles de bonne espérance^ ils 
s'anéantissent. 

Les logis de cavalerie sont plus faciles à lever : il se 
faut présupposer de trouver des batteurs d*estradeS; 
les sentinelles redoublées, corps de garde à cheval à 
l'entrée du village, quelque barrière à la grande ave- 
nue, soustenue d'arquebusiers à cheval, que la garde 
à cheval tiendra ferme, ou sera derrière une muraille 
ou fossez, pour charger en flanc les premiers, et don- 
ner temps aux leurs de monter à cheval et prendre 
leur /place de bataille, par issue secrette, sur le flanc 
du village. Ceux qui assaillent doivent donner l'alarme 
à la grande avenue, oh est le corps de garde , et^ avec 
le gros, enfoncer parles avenues des flancs, guidez 
de ceux qui sçavent le pays. Le logis my party ap- 
porte confusion , ou bien , suivant les premiers bat- 
teurs d'estrade , qui ne s'arrestent sur la parole d^amy 
aussi tost qu'ils ont tiré, débander trente chevaux après 
eux^ qui arrivent au village en mesme temps que l'a- 
larme , et chargent le corps de garde sans recognoistie, 
et entrent pesle mesle par les lieux que les ennemis ont 
reservez pour retraicte , mettant d'abordée confusioa 
dans le quartiM\ Les entrepreneurs les suivent au trot 
avec le gros, prenant garde de ne s'embarrasser dans 
des barrières et chemins estroits, se mettant hors de 
moyen de combattre, et donner temps aux ennemis de 
faire le tour du village, et de venir charger en flanc ou 
en queiie. Geste première cavalerie ,'H{ui s'avance au 
trot, doit estre flanquée ou secondée d'arquebusiers à 
cheval, pris dans les régiments, pour ( à une résistance 
d'une barrière) se mettre pied à ten'e, pour la faire 
abandonner à quelques arquebusiers à cheval, qui ont 
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accoustumé de défendre les testes de logis de cavalerie 
qui n'ont point de gens de pied. Le gain du combat 
consiste en ce gros qui marche en ordre, qui, selon 
la prospérité des trente chevaux qui ont donné les 
premiers, les suit, ou, s'ils sont repoussez, partie de 
ceste grosse troupe donne par le doz de ceste secrette 
avenue. 

Il y doit avoir principalement un ost de reserve, 
qui jamais n'entre dans le village, pour soustenir les 
ennemis en cas qu'ils se ralliassent , et pour soustenir 
le secours qui vient des autres villages , ne se meslant 
qu'à toute extrémité. Et doit prendre garde ce gi^os de 
reserve à sa place de bataille, non embarrassée, sur 
l'un des flancs du village, ou sur l'avenue du secours, 
tellement que ceux qui lèvent le logis soient couverts 
d'eux ; c'est ce gros d'oîi dépend la victoire et la seu-* 
reté de la retraicte. 

Ceux qui donnent dans les villages ne doivent met^- 
tre que la moitié d'eux pied à terre, avec les arque^ 
busiers à cheval, pour enfoncer les logis : l'autre moitié 
doit transcourir et marcher en gros par le village, pour 
rompre ceux qui se rallient; et à cela sert d'avoir pro^ 
mis à tous de faire mettre le butin et prisonniers en 
commun. Â mesme temps sera bon d^nvoyer donner 
l'alarme à un autre quartier, pour empescher les en- 
nemis d0 penser à se défendre, et partir la cervelle 
aux autres qui entendent divers bruicts, et ne sçavent 
auquel aller. Il seroit utile d'avancer six cheyaux avec 
quelques trompettes sur l'avenue du secours : lesquels, 
sonnant la charge la nuict, hors du chemin du village 
où l'on a donné, contraignent ceux qui viennent au 
secours de faire halte^ pour l6s envoyer recognqistre , 
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donnant autant de temps à cçux qui lèvent le logis de 
se retirer. Il serviroit beaucoup de sçavoir Tordre qu'a 
donné le mareschal de cs^mp aux ennemis , si un quar- 
tier doit secourir Tautre, ou se mettre deux ensemble, 
ou s'ils doivent aller h la place de bataille sans venir 
ayder à leurs compagnons, qui scrdit un grand advan* 
tage; et, selon cesadvis, Ton employeroit le temps^ 
qui doit estre supppte, en combien Falarme sera por- 
tée, ce qu'il faut aux ennemis pour $e résoudre, se 
mettre en bataille, et venir au recours. lie chef, ayant 
une montre en main, selon la supputation fait sonner 
laretraicte, ayant adverty les soldats auparavant qu'il 
abandonnera ceux qui ne se retireront : il vaut mieux 
en* perdre quelques uns que le tout; en Tespace d'une 
heure que Ton est dans un village, se doni^e beaucoup 
de pistoletades et de coiips d'espées. 

La retraicte est dangereuse ; les blessez , les chargez 
de butin, ceux qui courent de crainte d'estre aban- 
donnez, et ceux qui de long-temps ont gagné le de- 
vant, donnent moyen au capitaine de monst^er pru- 
dence et expérience, demeurant le dernier avec Tost 
de reserve, tournant teste quelquesfpis ayant l'ennemy 
proche , et faut faire retirer à coups d'espée&ceux qui^ 
pour faire les vaillans , veulent engager le tout. Que 
s'il est trop pressé, il n'y a remède; à la faveur d'un 
fossé, d'un vallon, d'un bois, ou d'ane haye, faut 
faire une charge 2|ux plus avancez, en se retirant, s^mî 
pour cela s'enfoncer dans les gros des ennemjis ; autre* 
ment les pistoletades. tirées d#ps le doz mettent tout 
en confusion. Les combats sont dangereux et ennuyeux 
à ceux qui ont une fois pris la resolution de retraicte, 
empeschez de butins et de prisonniers : il ne faut laisser 
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tant pénétrer Topinion de relraicte au cœur de ses sol- 
dats > qu elle efiaçe du tout la résolution de combattre : 
dequoy , en se retirant', il leur faut tous jours parler et 
monstret désirer Fennemy pour luy faire une chargé. 

{1 y a moins d'expérimenter capitaines qu'au passé, 
parce que les armes de feu en tuent cent fois autant 
que les anciennes ; les bons se doivent garder. Je ris 
d'aucuns roys qui follement publient que les estais 
donnez aux hommes les font capitaines. Que ne dî« 
sent -ils qu'ans^ tost avoir donné un evesché, une 
presidenterie , le Sainct-Esprit descend sur l'evesqne , 
sur le président^ que l'un parle toutes langues, l'autre 
sçait toutes loix? Effronterie manifeste, comme si 
leurs lett|*es patentes formoient soudainement vail- 
lance , prudence, prévoyance, tempérance, expérience 
et diligence. Geste cîre et ce parchemin auroient plus 
de force que les anges, estant le mestier des armes le 
plus difficile des autres. Puisque le temps et les armes 
esteignent les capitaines , le Roy devroit employer ceux 
qui luy restent, pour escrire exactement ce qu'ils sça-' 
vent de la guerre, pour servir de précepte à ses héri- 
tiers; enclorre tes mémoires dans ses cabinets, à ce 
que par la longue paix l'aguerriment ne se perdist , et 
que par îceluy les estrangers n'obtinssent l'advantage 
par exercice que les Francis ont maintenant sur eux. 
Et si Spinola, de citadin de Gènes a esté fait grand ca- 
pitaine en peu de temps, ee n est pas grand merveille y 
ayant disposé de tout Yùp des Indes et d'Espagne à sa 
volonté.; que s'il fvist esté dans la nécessité des guerres 
àviles de France, il ne fosf partenvt à oeste réputation, 
laquelle dans icelle est h toute heure hazardée par là 
necesûté. 
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Auparavant que les arquebuses et casons fussent 
inventez , il estoit plus de capitaines que maintenant, 
parce qu'ils duroient plus long-temps, dautant que 
ceux de ce temps ne courent pas seulement si grande 
fortune y et ne sont en danger de mort lors qu'ils sont 
dans la meslée du combat avec les ennemis; mais aussi 
en allant recognoistre , ou passant près d'iceux, estans 
forcez de s'approcher pour juger de la contenance des 
ennemis y et ce qu'il faut qu'ils facent, plusieurs sont 
tuez d'arquebusades et canonnades avant qu'ils ayent 
l'expérience nécessaire. Les arbalestes et arcs des an- 
ciens ne pouvans attaindre si loin, le danger des capi- 
taines n'estoit si grand , et eux se pouvans plus appro- 
cher prenoient de meilleures resolutions que; ceux qui 
sont contraincts de juger de plus loin. 

Si les roys estoient si généreux, et que leur aage 
leur peust permettre de se servir de ceux qu'ils au- 
roient fait enseigner, ou qu'ils prévissent une telle 
générosité à leurs enfans qu'ils fussent tous guerriers, 
et que, pour désirer la guerre, ils ne craigpissent point 
les guerres intestines de leur royaume, je leur conseil- 
lerois, puisque l'on dresse des académies pour ap- 
prendre à monter à cheval, joiier du luth, escrimer, 
qui n'importent qu'à la bienséance et au profit d'un 
seul, que l'on en dressast qui profitassent generalle- 
ment à l'Estat, là oà s'enseigneroit l'art de la guerre, 
les moyens, d'estre capitaine et général expérimenté, 
semblablement le maniment des affaires d'Estat, et ex- 
traire de tant de livres qui en sont escrits les moyens , 
stratagèmes et conseils les plus utiles. Faudroit choisir 
des plus vieux et expérimentez capitaines du royaume, 
et réduire les enseignements en art, tant pour les prin- 
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cipes f progrezy que perfections ; ces capitaines au- 
roient des maîstres expérimentez sous eux pour les 
soulager. Aux premières classes se monstreroit Farith- 
metique , et en toutes les autres les mathématiques , 
moyens de mettre des soldats en bataille , les conseils 
de guerre ^ stratagèmes ; et aux dernières classes des 
conseils d'Estat^Vray est-il que malaisément il se trou- 
vera gens capables pour enseigner ce que dessus, et 
ne s'en trouvera pas trois ou quatre en un Estât. 

Aussi ne conseillerois-je pas à un roy qui craindroit 
les guerres civiles , de faire apprendre indifféremment 
toute sorte de gens ces exercices , et suffiroit qu'il en 
eslist en son royaume une trentaine en Taage de seize 
ans, et pourroient aprendre jusques à vingt ans, pour 
servir puis après. Il faudroit que le Boy choisist des 
gentilshommes bien naiz et de bon lieu , sans y ad- 
mettre les princes, ny ceux que Ton craindroit (pour 
estre de grande par entée) pouvoir remuer, ou tenter 
à renverser FEstat. Et faudroit que ces grands, capi- 
taines qui les enseigneroient recogneussent la capacité 
ou incapacité de ceux qui voudroient aprendre, pour 
ne perdre point temps à enseigner les timides, gros- 
siers et sans jugement , ausquels on pourroit dire 
qu'ils se retirassent , après les avoir recognen incapa- 
bles de pouvoir apprendre et exercer le mestier de la 
guerre et conseiller d*Estat ; et seroit utile de prendre 
des races des maisons qui sont illastrées par quelques 
généreux actes. 

De ces escoles sont partis Scipion , qui en vingt et 
deux ans commanda de gênerai en Espagne, et Cy- 
rus, qui, au partir de Tescole des Perses, défit Fem- 
pyre de Crœsus. Ce seroit honneur que les estran- 



l38 [^^^9] OASPARO DE SAULX, 

gers vinssent chercher les grands capitaines en France 
pour commander contre les Infidèles. 

Tant plus d'hommes , tant moins de seurté : si c'est 
une multitude desobeyssante, elle est inutile et vain- 
cue facilement par les bien ordonnez. Il vaut mieux 
perdre la moitié de ceux qui font les mal-contents y que 
leur souffrir gaster le reste par mauvais exemple et 
impunité. Ou gênerai ou rien^ capitaine ou soldat , 
maistre ou vallet; la crainte de perdre le mescfaant 
ne doit empescher la justice. Mieux en vallent cent 
que mil, les victoires en seront plus glorieuses , les 
pertes plus excusables ; le petit nombre de gens de 
bien se voit par toutes les histoires avoir vaincu la mul- 
titude des meschans , qui sont abandonnez de Dieu et 
mal ordonnez. Et aujourd'huy, toutes les victoires des 
Espagnols ne s'obtiennent que par Tobeyssance et boti 
ordre d'iceux. 

Il faut prévenir Tespouvante avant qu'elle arrive, 
estouffer les bruits, cacher les morts, mespriser les 
forces ennemies, magnifier les nostres, dire soy^-mesme 
le malheur qui ne se peut celer, Tamoindrir, s'en mo- 
quer, et en donner le remède : il se reçoit nûeux 
des soldats venant de l'advis du chef, et n'occupe tant 
leurs cœurs quand la descouverte vient du gênerai 
qui sait accommoder ses paroles. Tous ne ressemblent 
aux soldats de César, lesquels il r'asseura leur di- 
sant : « L'on vous trompe publiant Ariovistus fort de 
» cinquante mil combatants , grands et espouventables ; 
a ils sont la moitié d'avantage , et plus effroyables , et 
ce les veux vaincre avec la moitié de vous. » Admirable 
façon de r'asseurer les hommes. 

Que les femmes facent les femmes, non les capi- 
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taines : siJa .maladie de leurs maris, la minorité de 
][eurs enfans, les contraignent se présenter aux combats, 
ce)a est tolerable pour uqe fois on deux en la ne- 
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cessité; il leur est plus sceant se pifsslertdes affaires en 
une bonne ville proche des armées, que d'entrer en 
icelle, où elles sofat injuriées des ennepais et mocquées 
des amis. 

Les théologiens et capitaine qui presun^eut sçavoir 
la science l'un de Feutre, en disputent ou la veulent 
exercer, se font mocquer d'eux. Il ne suffît quinze ans 
à un bon théologien pour apprendre la théologie, la 
diversité d^s langues, loix ecclésiastiques, civiles, et 
histoires. 11 faut plus de temps aux capitaines pour 
apprendre les stratagèmes, r^zes de guerre, et com- 
mandements nécessaires de leyr iqestier. 

Par Tadvis du sieur de Tavapne^, Ton marche droict 
pour couper le chemin aux Huguenots de leur con- 
queste: les dçuiç armées, ne sçachansj:iouvelles Tune 
de Tau^re , se rencontrent après avoir fait quatre 
lieues,. L'Admirai surpris, ne croyant que la prudence 
du sieur de Tavannes. devinast ses resolutions, pense 
ses conseils reyelez , se treuve empestré en plusieurs 
petites charges que le sieur de Tavwnes luy faict faire ; 
se r a$seure à la faveur d'un ruisseau. Les armes front 
à front , le c^non de M. d'Anjou tue plus dé trois cents 
hommes des enpepais, saps estre que.peu endommagé du 
leur. L'Aduiiral n'oisoit guieres advancer pour n'estre. 
forcé à la bataille , ne voulant déplacer dç jour ; la nuict 
en, donne moyen aux Huguenots, qui, à grande peine, 
av oient gardé de pa^er le ruis^e^i^ aux Catholiques 
tout le jour. ^ 

Ils se logent à Montcontour ; Monsieur faict taster 
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le logis y le treuve fort et paré d'une petite rivière, 
marche pour passer à la source ( chemin coupant la 
retraicte des princes ) ; leur conseil party sur le deslo- 
gement de nuict) ceux qui contrefaisoient les généreux, 
ou plustost les fols, emportent l'Âdmiral à attendre 
Taube du jour, pour ne perdre réputation par la re- 
traicte honteuse ; il se laisse résoudre à ne fuyr entiè- 
rement la bataille , et la donner s'il ne pouvoit pas- 
ser autrement. En ceste délibération ils vestent des 
chemises blanches ^ sont retardez des reistres et lans- 
quenets , qui demandoient de Targent et refusoient de 
marcher. Le sieur de Tavannes, qui avoit preveu que 
s'ils eschapoient ce jour il n'y avoit plus de moyen de 
les combattre, se voyantproche de l'hyver, fait marcher 
de grand matin l'armée, se treuve aussitost à la plaine 
de Montcontour qu'eux. L'armée de M. d'Anjou estoit 
de huict mil chevaux et de seize mil hommes de pied 
français, reistres, suisses et italiens, et quinze pièces 
de canon; celle des Huguenots, de sept mil chevaux 
et seize mil hommes de pied, unze pièces d'artillerie. 
La can^pagne large, le sieur de Tavannes croit 
qu'homme pour homme ils seroient plus forts que les 
ennemis, à cause de la noblesse catholique. Il range 
les bataillons et escadrons d'un front, celuy des Suisses 
aucunement advancé, duquel il avoit couvert les flancs 
d'arquebusiers et charriots, entremesle les nations : sur 
le flanc droict un régiment de gens de cheval français, 
un de reistres, et un autre d'Italiens : sur le gauche, 
deux de cavalerie française , et au milieu un de reistres ; 
fait un ost de reserve conduictpar M. de Cossé, qu'il 
met derrière les Suisses , l'artillerie advancée sur les 
deux coings, proche laquelle estoit l'infanterie, l'aisle 
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droicte en forme d'avant- garde, conduicte par M. da 
Montpensier, la gauche, qui estoit la bataille, par 
Monsieur. L'armée des Huguenots estoit de mesme es* 
tendue , les lansquenets et les arquebusiers au milieu ; 
l'Admirai conduisoit l'advant-garde sur le flanc droict, 
et le comte Ludovic commandoit à la bataille au flanc 
gauche : proches , l'œil voyant ce que la pensée a seu- 
lement conceu, il luy fait recommencer sa delibe^ 
ration, et diminue souvent du premier courage. Mon- 
sieur, sur un tertre, accompagné de ses capitaines, 
voyant la bonne mine des ennemis, mettoit en doute 
et en nouvelle délibération le combat. 

Le sieur de Tavannes, cognoissant que, faisant halte, 
l'armée huguenotte à leur vue tireroit droit à Ervaux 
pour passer la rivière, dit : c< Il n'est plus temps de 
ce délibérer , mais de combattre. » La bataille résolue , 
demande à Monsieur un cheval d'Espagne, va recog- 
noistre les ennemis , les approche , considère l'ordre de 
leur marcher , leur asseurance, les juge en peur parce 
qu'aucuns escadrons ne marchoient en gros uniment 
et laissoient des intei^alles au milieu d'eux, et que les 
piques des lansquenets sç battoient avec plus de con- 
tenance de confusion que d'asseurance, pour lahaste 
qu'ils avoient de passer. Soit qu'il le cogneust ainsi , 
ou qu'il le feigmst, il revint avec ceste remarquable 
et valeureuse parole : « Monsieur, avec l'ayde de Dieu 
ce ils sont à vous, je les ay recogneuz estonnez; je ne 
(( porteray jamais armes si vous ne les combattez et 
« vainquez aujourd'huy ; marchons au nom de Dieu. » 
Parole qui fut receiie pour mot de la bataille, et sem- 
bloit que le seul corps du sieur de Tavannes mou- 
voit les escadrons et bataillons comme ses qiembres, 
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craignant que les Huguenots n'esquivassent le combat. 

11 tire l'armée plus à gauche , pour batrrer le che- 
min d'EiTaux. Estans proches^ tous les escadrons et 
bataillons s'an^estentd'eux-mesoies. Monsieur demande 
au sieur de Tavannes quand il faudra allef àla charge. 
11 respond que c'estoit trop temporisé, et que l'artil- 
lerie endommageroit les escadrons. Le souvenir du 
traict de M. de Guise^ qui, faisant halte à Dreux, 
avoit fait combattre et perdre M. le connestable de* 
vant luy , pour après avoir l'honneur et le fruict de la 
victoire , efstoit cause que c'estoit à qui nf^arefeeroit le 
premier, ou M. de Montpensier quiconduisoit l'avant- 
garde, ou M. d'Anjou avec la bataille; lequel le sieur 
de Tavannes ne voulant laisser attraper comme mon« 
dit sieur le connestable, fit faire halte à Monsieur 
avant que d'estre aux canonnades, envoyé par quatre 
fois commander à M. de Montpensier, conducteur de 
l'avant-garde, d'aller à la charge, qui autant de fob 
le refuse. Le sieur de Tavannes luy monstre estre plus 
fin que luy ,, dit tout haut à Monsieur : « Marchons., 
« puisqu'il faut que vous serviez d'avant-garde ; » ce 
que voyant, M. de Montpensier marche, commence 
d'aller au combat. 

Le sieur de Tavannes, voyant qu'il ne s'en peut plus 
desdire, avance jusques à un vallon, là oîi il se met 
à couvert des canonnades : la bataille s'y arrête pour 
donner temps à l'avant-garde de charger la pt^emiere -, 
laquelle advancée ne peut plus faire halte ^ le canon 
ennemy donnant parmy eux , est contraincte dé boire 
le calice : estant composée de quantité de noblesse > 
charge la bataille des Huguenots qui se treuva de- 
vant eux, et qui estoit composée la pluspart de 
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bourgeois et des moindres reistres, ayant FAdmiral 
retiré le comte Ludovic et tout le lK>n, proche de 
luy à Tavant* garde; imprudemment , à Tinstant du 
combat ^ et ayant laissé la bataille sans chef. Luy, qui 
mienoit Tavant-garde , se treuve à Topposite de la ba- 
taille des Catholiques ; ils demeurent ferme un temps 
l'un devant Vautre : ce que le sieur de Tavannes fai* 
soit pour donner temps à Tavant- garde catholique de 
défaire la bataille huguenotte qui estoit foible : ce 
que les deux parts virent advenir avant que la bataille 
des Catholiques el Favant-garde des Huguenots se joi* 
gnissent ; ce qui encouragea tes un$ et découragea les 
autres. Et estans les escadrons passez les uns parmy 
les autres , en fortune quasi égale y il y eut quelque 
desordre à cause du cheval de Monsieur qui tomba/ 
et fiit relevé par le sieur marquis de Yillars. 

Le sieur de Tavai&nes envoyé deux ^ trois fois bas* 

ter les Suisses , qui, contre son ordre ^ et pour faire 

aller Favant-gai^e à la charge j la bataille avoit esté 

contrainte de les laisser derrière. M. T Admirai, con* 

sidérant la defaicte de son avant-garde , qui estoit sa 

première faute di'avoir laissé charger les plus foibles 

aux plus forts , sans combattre tous ensemble y fait 

une seconde faute y faisant retirer MM. les princes 

de Navarre et de Candé trop tost ou trop taid, parce 

que sous ceste couverture il se retira plus de cinq 

cents chevaux avec eux sans combattre y outre la de* 

laveur aux siens y qui croy oient que ce fust une fuitte 

entière. En mesme temps- les Huguenots de l'avant'» 

garde y conduicte par TÂdmiral; vknnent à la charge^ 

à la bataille y passent au travers les uns des autres ^> 

esbranlent fort Tesc^dron de M. d* Anjou et se rai- 
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lient ; ce que considérant, le sieur de Tavannes envoyé 
encore deux ou trois fois haster les Suisses^ cependant 
pour gagner temps mené à la charge un autre escadron 
de cavalerie française ^ lequel desoy-mesme fait halte 
à vingt pas d'un escadron ennemy , et à force de coups 
d'espées que ledict sieur de Tavannes donne sur le 
casque d'un enseigne , il les fait charger , et passant les 
uns parmy les autres , tous les escadrons français , 
reistres et italiens estoient fort rompus ; et luy y treu- 
vant un escadron d'Huguenots entier, un de ses gens 
dit : « Monsieur, il faudroit charger ceux-cy. » N'es- 
tant que luy quatriesme passé au travers de la charge, 
il se prit à rire et respondit : « Sera danques toy et 
« moy qui les chargerons, car nous ne sommes pas 
« davantage ensemble. » 

De tous costez se faisoient des ralliements au partir 
des charges , et le sieur de Tavannes, considérant ces 
ralliements nécessaires proche des Suisses quivenoient 
quasi au trot, les approche, leshaste, les ordonne. Et 
voicy la troisiesme faute de l'Admirai : un gros esca- 
dron de reistres, de quinze cents chevaux, qui n'a- 
voient point combattu, assistez de plusieurs ralliez, 
jugent la victoire estime en la defaicte dés Suisses, mar^ 
chent pour charger leur bataillon par flanc, lestreu- 
vent couverts de chariots ordonnez par la prévoyance 
du sieur de Tavannes , sont contraincts couler du long , 
recevant trois mil arquebusades de l'infanterie fran- 
çaise, placée entre les chariots et les Suisses, au bout 
desquels ils montrent le flanc, en faisant leur limaçon 
accoustumé, au maréchal de Cossé ayant son esca- 
dron qui n*avoit point combattu , lequel les charge à 
propos, les emporte. Ce gros de quinze cents chevaux 
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s' enfuyant, et Tavant- garde des Catholiques ayant 
Tadvantage sur la bataille huguenotte, tout ce qui es- 
toit espars en la plaine de Tavant-garde de TAdcniral, 
qui avoit esté rudement chargé, se joinct, se retire en gros 
vers le reste de la cavalerie huguenotte , et ne se fait 
plus qu'un gros de quatre mil chevaux qui se retirent 
en ordre, abandonnent leurs lansquenets, sur lesquels 
la cavalerie catholique passe; les Suisses les achèvent , 
et est defaicte toute Tinfanterie de TÂdmiral. 

Cest ost de quatre mil chevaux ne peut estre en* 
foncé par ceux qui suivoient la victoire en petit nom- 
bre ; les escadrons qui les soustenoient, ne pouvant aller 
si viste, estoient contraints de faire halte quand leurs 
ennemis tournoient et faisoient teste : TAdmiral avoit 
pris le devant, àcause d'une blesseure qu'il eutau visage. 
Geste victoire n'est suivie que deux lieues. Le colo- 
nel Grand-Villiers, du comté de Ferrette, comman* 
dant à dix mil lansquenets pour les Huguenots, estoit 
cousin issu de germain du sieur de Tavannes, qui, le 
lendemain de la bataille, le cherche pour le faire en- 
terrer. U ne peut estre recogneu, non plus que le 
marquis de Bades , qui avoit aussi esté tué. Les princes 
et le reste de l'armée huguenotte se sauvent par delà 
la Charente, Chastelleraux,Nyort, Fontenay, Sainct- 
Maixant, Partenay et Luzignan, suyvent la fortune 
des victorieux, qui, enyvrez de leur bonheur, tombent 
en différents advis : les uns d'attaquer les places; le 
sieur de Tavannes opinoit au contraire de suivre l'Ad- 
mirai et seÈ reistres par toute la France les rendre 
dans une place et les assiéger; qu'en ceste poursuitte 
les reistres capituleroient, renouant les pratiques qu'il 
avoit faictes parmy eux devant la bataille. 

a5. 10 
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Plusieui*s contrarient son advis, qui estoit gain 4e 
cause : ceux de Montmoraucy, qi^i ueuâsent desiié 1^ 
victoire de T Admirai ny sa ruine; autires ne vouloient 
la réputation entière de M... d' Anj ou ^ craignant que les 
capitaines près de luy vii^^sent pli^s ep faveur qu'ils 
n*estoient proche du Roy. Le cardiqal de Lorraine^ de 
ceste mesme inclination, voyant par ceste grande re-r 
putation ses nepveux exclus du commandiement , le 
comte de Rets, favory du Rpy et de la B,oyne, souffle 
à Sa Majesté que la réputation de son frei^ luy doit 
estre suspecte, qu'il ne luy devoit permettre d*achever 
la ruïne des Huguenots et se la reserver , cis qu'il 
persuadoit pour son interest, croyant devenir aiissi 
tost capitaine qu'il estoit devenu favory. 

Le Roy mande à son frère qu'il tienne ferme , qu'il 
alloit à l'armée* Le sieur de Tavannes débat le con- 
traire, pensant vaincre par les raisons de guerre, ne 
prenant garde que celles de Testât du Roy les empor- 
teroient; Sa Majesté eustipieu^ aymé les Huguenot^ à 
naistre que la victoire entière à son frère. Le sieur 
de Tavannes, contrariéetoirencé,dea}ande congé, oh^ 
tint de Monsieur 4' aller vers le Roy. Toute la France. 
recQgnoissoit que ce qui estoit paçi^é estoit par sa seule 
prudence et conduite , n'ayapt M. d'Anjou experieiice: 
que ce que Taage de vingt ans lui en pouvoit peirm^et- 
tre. Les batailles de Jarnac, de Montcontour, lievé^ d^, 
siège de Poictiers , estoient . attribuées sans difficulté 
aùdict sieur de Tavannes. Monsieur avoit fait poiter. 
toutes les enseignes et cornette^ conquises eu3on logis,, 
luy ordonnant de les envoyer au Roy, ce qii'il fit par 
Yedignac, ensei^nç de sa compagnie. Il arriva tQrt\ 
après vers Sa Ma^esté^ se SQuvenant tousjours de sou» 
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dpihion rèjettéé; piîevôyati^ Fadvenir, Recherché Té 
moyen dîavoir scm- cong^, feiiit tféslie da^latitag'e cassé 
du Uavail des deinc^ atis qu'il âvbSt esté continuelle- 
ment k la giiëiTe, demeuref en sori logî^. Le Roy étlii 
Rojrne le vont voir, le pressent de lei atcotopagner àxi 
I siège de Sainct J«an d'Àngely. H dit qiie ce tt'éstoit à 
Iiij)^ à' respondre , que Sa» Majesté, qlii avdît^tout Jibu- 
voir sur luy, consicterast s'il estoit de fer phis que les 
autres, et que malÈidé, sHl'luy permettôit de s'alleV 
guérir, il s'en poUîVoit servir deux fois : autreJùènt , qùè 
sa maladie augmentant le j^endiroit 'inutile; qu'il' fef- 
roit ce qu'il luy eoiuiuanderoiti Le Roy rié Tose da- 
vantage presser : à cela ayde le rapport des medeèîns,' 
qui, voyant son urine rouge, qa'îl'faîsoH de long temjJs 
ainsi , le jugent plus malade qu^il ne disoit : il dbtiht 
son congé. 

Le mesme jour la Roy ne luy mande que Mbvtert, 
soldat de Mouhy, huguenot, ravoittné, et sf' estoit vériii^ 
rendre* Il respond : « Cela mérite^ la côixle, >j que si' 
telles gens se reçoivent, nctls^ca^té^ines de leurs ser-' 
vîteurs, ny Lewrs Majestei^ mesmei^, ne seroîent en 
seureté. Il passe à Paii«'où sa réputation lé pre-' 
cède , reçoit des citoyens tout' rtidrifleur' accousttitnë*^ 
à' fidi^e au sauveur de' la' Fnance^^, aVec présent à*ûh' 
vtee>etd'nn b«®sin au& armes de là'villfe, nori jamaiî' 
donné qu'aux ti-es- signalez capîtaifttes et princes vic- 
torieux. H s'en retourne clxet Iliy, chargé d'honrietti^ 
et de' gloire, et>ce d'atttaftt pleis que le Hby", Môtrsièu^, 
et son armée, demem^aut- comme corps sans teste i 
n'ayant creéi son couseit , ne font rien' qiîrî' vaille', 
assiègent Sainct Jean d'Atigely , perdit deux' mots' 
de temps : M. de Martigues et plusieurs capitaines- 
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tuez ruinent leurs armëes^ donnant loisir à FÂ^d- 
mirai de se r'asseurer, lequel juge ne pouvoir subsis- 
ter dans les villes avec les reistres en danger d'estre 
pratiquez, leur promet et tient argent et conduite; 
va joindre en Gascogne Mpntgommery victorieux <le 
Terrides , riche de ses despoiiilles employées au paye- 
ment des reistres. Tous passent la Dordonnc, arrivent en 
Qûercyau temps queNysmes fut pris pour eux par un 
treillys (0,etVezelet failly par Sansacqui levé le siège. 
La prise de Sainct Jean d'Angely n'esmeut tant à la 
continuation de la guerte que la ruïne de Tarmée , 
advenue en ce siège, fit désirer la paix, aydée des 
contrarietez naissantes entre le Roy et son frère , qui 
se retirent à Paris , couvrans leur émulation , que les 
Huguenots rompus n'estoient plus que gibier des gou- 
verneurs des païs f lesquels ils fortifient d'iiommes. 

[in5o] Les Français, accoustumez d'obeyr au frère 
duBoy, nesuiventlesgouven:ieurs, qui, par negligenceet 
mal-entendu, donnent passage à FAdmiral en Langue- 
doc et aux Savennes , etentre en Bourgongne. Le sieur de 
Tavannes estoit allé treuver le Boy par son comman- 
dement, qui disoit que sans luy tout son conseil ne 
faisoit rien qui vaille. Il le treuva à Argenton ; Sa Ma- 
jesté luy demande s'il avoit veu.son frère; il entend 
que c'est à dire, réplique qu'il ne faisoit la révérence 
à personne premier qu'à son maistre. Geste responce 
pleut à Sa Majesté qui le mené chez la Boy ne, où il 
dit qu'il n'y avoit plus à la cour que les filles de son 
temps, parce qu'elles estoient mariées tard* Le sieur 
dé Tavannes conseille la guerre ouverte , le Boy pour 
chef, ou, s'il ne voujoit employer son frère, qu'il em- 

(k) Treiiljrs : machine de guerre. 
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ployast le prince Dauphin (0, tj[ui estoit sans dessein 
pour ruiner les Huguenots. Ceux qui proposent mau- 
vais conseil à Leurs Majestez par temps et artifices ga- . 
gnent la Cour, inclinent à la paix; les malheurs sur- 
venus aux conducteurs des petites armées les y préci- 
pitent. Le mareschal de Cosse , avec une petite armée , 
s'oppose aux Huguenots à Ârnay-le-Duc, pert deux 
cens Catholiques; l'avantage en demeure à F Admirai 
qui s'en prévaut, se retire à La Charité, promettant 
paix et argent à ses reistres. 

La trefve est en d'aucunes provinces : en Poictou , 
Puisgaillard, pour estre venu de loing chercher comr 
bat, se travaille et s'harasse ;. La Noiie feint de fuyr de- 
van t luy, s'embusque en bataille dans un vallon, re- 
çoit Puisgaillard desordonné ; pensant suivre une vic- 
toire , treuve une honte. Il avoit laissé son infanterie 
derrière; il est renversé sur eux, leur porte peur et 
fuit ensemble, sont defaicts en perte de trois mil hom- 
mes de pied et deux cents cinquante chevaux. Sur le 
point de la paix , ceste aigre nouvelle , portée au con- 
seil, les attriste. Le sieur de Tavannes, qui oyoit un 
peu dur , demande qu'est-ce? On luy dict : « C'est 
« Puisgaillard qui est defaict. — Ho,ho,respond-il, cela 
(c n*est pas trop gaillard. » Ce mot receu en risée de Leurs 
Ma)estez en mespris de ceste perte, sortent du conseil 
riant, à l'estonuement des députez huguenots qui es- 
toient à la porte attendans la paix. L'Âdmiral se fas<- 
choit de la peine ( que nul ne sçait sans espreuve ) de 
faire la guerre contre le Roy , desiroit la paix : ces pe- 

(i) Le prince Dauphin, On appeloit ainsi le fiU du duc de Montr 
pensier. 
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lUes b^stoï^pades la [firent faire. J^a Bochele, Montau-^ 
han, ,Coignac et La .Charité , .donpez pour deux ans 
pour seurte des Huguenots, les reistt^es payez et ren- 
voyez, rAdmiral et les pirinces se retirent à La Ro- 
chelle, résolus de .ne se .fier plus <ju'à propos. 

Pendant ces trquWes de France , Je duc d'Albe en 
Flandres, s^esl^nt les comtes d'Âiguemont et d'Or- 
nes (1) ^ez sur de belles paroles, sont pris et decapi- 
ie%. Le prince d'Qrapge, comte Ludovic et autres, 
jie s'estans voulus fier, lèvent des troupes en Allema- 
gne, entrent auPaïs^s. Le .duc d'Albe, qnis'y estoit 
a^0ermy, ayfint ba^ty Jes citadeUes d'Anvers et de 
Gand; par sa pr,ud€tnit.e. c(^d|aite Jes chasse hors du 
païs,,les conti^ainQt d'jentrer en France. Le prince 
4*Qrange s^e joint avec le duc des Deux Ponts , et furent 
i^ine partie des reis^tres qjui allèrent à Montcontoitr se 
f^ire défaire. La roype d'Angleterre, ennemie des Es- 
pagnols, 4^ cpntr^ire religion, de^re empescher et 
s'Qpposer à la grandeur d'iceux, 4e qui leur guerre 
^oit S9 pai|[ ; eçtaat entrée en ligue avec ^us les Hu- 
guenots d'^llem^gfîp, Frapce et Flandres, espère de 
s/e ^nxaintepir p^r le malheur d'autruy , favorise les re- 
l^el^es dp Flandres, <:omme elle avoit fait ceux de 
France; par çon pipyçn plusieurs ville«s sont surprinr 
ses. lEn ^'anpéje i56<9, la royne d'Angleterre qui avoit 
arrejté celle id*£$po$.se prisonnière, Taccuse de conju- 
ration sifr^ç le duc de NoWblck, le fait condamner par 
upç vieillie \qy d* Angleterre qui dpfend d'espouser au- 
cune priij^^ssç san$ le copgé du Roy : elle cherche les 



(i) Le^ comtes d'A^g^er^iont et d^Qrne^' Le^ Çj<^ffljv<^ 4]SW^^^'^ ^* 
3^orn périrent sûr Fécbafaud le i5 juin i568. 






S£[GKEUU DE TÀYANNES. [iS^o] l5l 

moyens de faire mourii^ la royned'Escosse prisonnière, 
pour atterrer lies souslevemens de ses siibjets znalcon- 
tens y et autres mouvements qui se faisoient eti Ëscosse 
pour la religion catholique, favorisant aux gouverne- 
mens les plus grands qui estoient huguenots, entre les 
mains desquels estoit le jeune roy d'Escosse ; et le re- 
geftt Jacques Stuard ayant esté tuë par DaVid, elle fa- 
vorise le comte de Chastelleraux , qu'elle avoit tant 
hay, pource qu'il estoit le plus fort. En ce^te mesme 
année , Selim veut faire une tranchée entre les rivières 
de Tanahïs et la Boristene , pour Faire aller les mar- 
chandises, remontaus et descendang par ces rivières, 
des Pallus Meotides en la mer Oceanne. Le Moscovite , 
craignant que cela luy prejudiciast, empésche l'ou- 
vrage. Selim, )ugeant que sans intelligence du Persan 
il neustosé empescher sa volonté, déclare là guerre 
au Perse. 

Ceux qui choisissent les belles assietes n'en laissent 
volontiers de semblables proche d'icelles; les sages 
regardent que rien ne commande dans leur camp. 
Les armées fortifiées l'une proche de Tautre, celle 
qui pour plus de courage et d'hommes a envie de com- 
battre, satis se précipiter aux rampars de ses ennemis, 
peut remuer son camp de jour à autre, pour gagner 
le derrier desdits ennemis, et leur couper les vivres; 
estant à croire qu'ils se seroient campez aux lieux plus 
commodes pour en avoir, et à ce qu'eux voyant ce 
dessein ne deslogeUt dé nuict. En ceste circulation ils 
ne se doivent abandonner de plus de la portée du câ-< 
non , sans aussi les approcher si près qu'ils puissent 
combattre à la faveur de leur fort, qu'ils soient con- 
traincts d'en sortir s'ils veûllent venir à la bataille. 
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Pareillement campez et fortifiez proches , il se peut 
tirer des tranchées ou aisles de coslé et d'autre, faisant 
de deux cens pas en deux cens pas un fort : ou les en- 
nemis sortiront pour les attaquer , et en ce cas seront 
hors de leur advantage, ou bien ils se souffriront en* 
clorre avec des forts qui esclaireront toutes leurs ac- 
tions, et les incommoderont de vivres, s'ils donnent 
le temps, sans se lever en présence. Il se peut faire en 
un de ces forts un cavalier^, avec des fascines et terre, 
pour loger des pièces et battre dans leur camp. 

Ceux qui sont forts d'infanterie et veulent plus 
presser, doivent approcher leur rempart à la portée 
des arquebuzades de celuy des ennemis , pourveu 
, ' qu'ils se couvrent en une nuict ; et lors il seroit ma- 
laisé de s'en dédire. Et estant si proche , se pourvoit 
mettre des canons en batterie pour battre la cour- 
tine et les flancs du camp desdits ennemis , ainsi qu'il 
s'est veu quelquefois battre la courtine d'une grande 
ville, sans empcschement des grandes forces qui es- 
toient dedans; et pour peu que les coulevrines fussent 
haussées , ils battroient en courtine et verroient dans 
les ennemis. Ces remparts de fascines nouvellement 
faictes, six canons y pourroient faire de grandes bres- 
ches et esplanades ; et faudroit que l'armée demeurâst 
en bataille, les piques baissées, tant que la batterie 
dureroit, et, selon l'estonnement des ennemis, ouïe 
mépris et peu de courage d'iceux, assaillir le camp. 
Et au contraire, si le bon oixlre et la bonne mine 
met en doute Fattaquement dans le rempart , il se fau- 
droit pour ce jour contenter de la braverie ; il vau- 
droit mieux tenter ce moyen qu'inconsidérément as- 
saillir un rempart fossoyé et flanqué, ainsi qu'il se fit 
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à La Bicoque, à nostre préjudice. Cecy est dit, non 
qu'il y ait grande apparence que telle chose advienne, 
n'estant les guerriers du jourd'huy tels que les an- 
ciens, et ragnerriment changé par les armes de feu, 
qui ne souffrent ces proximitez. Ceux qui desireroient 
venir promptement aux mains, treuvant une armée 
fortifiée de chariots, peuvent conduire des pièces, qui 
(pour estre bien attelées) ne peuvent estie engagées ; 
et après avoir tiré plusieurs voilées dans un des coings, 
pourroient y faire donner des escadrons de cavalerie 
flanquez de bataillons d'infanterie, pour (enescornant) 
tenter l'événement, sans engager les deux tiers de 
leur armée, qu'il faudroit en tenir esloignez, et qui, 
à temps, pourroient attaquer un autre costé sans de- 
sordre, et, selon l'événement ou jugement, s'avancer • 
ou se retirer. 

Le jugement de la terreur, espouvante, courage et 
cœur des ennemis, fait et a fait des miracles en ces der- 
niers temps. Tel n'estoit vaillant que par artifice et à 
moitié^ qui le paroissoit entièrement pour la grande 
cognoissance , remarque et observation des irréso- 
lutions, confusions et volonté de retraicte de leurs 
contraires, ce qu'il consideroit par l'advis qu'il avoit 
de leurs desseins, valeur et intention de leur chef. Plu- 
sieurs font bonne mine jusques à dix pas des coups : 
c'est ce que les anciens vouloient signifier, disansque 
Ton les cognoistroit aux lances baisser. A ces gens de 
bonne mine et mauvais jeu , desquels on se veut es- 
claircir, les attaquements , les chaudes escarmouches 
soustenucs et rafraîchies avec quelque gros, tant parla 
cavalerie que par l'infanterie, retenant tousjours le 
moyen de se retirer à la place choisie du combat, aydent 
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beaucoup à recognoistre quelle est la résolution des 
ennemis. 

Les arquebusiers à cheval vaUcms^ montez à Tad- 
yantage, sontfortprofn^Sy lesquels sontasseures soldats, 
qui vont tirer proche des enuemiSy se reculent et^ 
retirent au galop , et le font tellement à temps et par 
troupes y qu'il faut que la cavalerie ennemie (si elle 
n'est assistée d'arquebuzerie) se retire ous^avance^pour 
evit^- ou renverser la charge dont sortent ces mous- 
cbes qui les piquent. Les jours veue dans les escadrons 
et bataillons ) partie des chevaux toumans le flanc, 
puis la teste çà et là , s'avançans inégalement plustost 
Tun que l'antre, courant trop soudainement à l'entour 
eomme bien empeschez ; les escadrons se mouvants à 
contre temps , les bruits du combat différents , non pro- 
noncez unanimement en paroles courtes ; la multitude 
semblable à celle d'une populace , estans les tons dif- 
ferents de confusion et dWdre; la poussière qui ne 
s'esmeut en l'air en tourbillons, et au contraire s'es- 

• 

panche; la contenance des valets et bagage, qui s'en- 
fuyent ou se retirent par le commandement de lem' 
chef; semblablement, quand les piques des gens de 
pied se battent et se croizent^ et se voit des jours et 
places vuides en quelques endroits, le bagage non bien 
demesie de parmy eux ^ allans à deux cœurS de cost^ 
et d'anire, comme itresolus; et quand aux moindres 
affaires ils crient : « Cavalerie, cavalerie ; » tout celâtes-» 
moigne l'espouvante et rirresolutidn» Au contraire, la 
fermeté, l'unité, le parler, le taire > l'arrest, le nsou- 
vement esgal , à mesme temps, tourner d'un mestiiéf 
vouloir , d'un mesme commandement , semblables aux 
grandes mâchimes meiies par un seul ressort avec ^tt 
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4e hvmet , sinon ceuxda cotnbat' hardiment prononcez, 
deoate nesolution etconduicte. 

'I^a poodie .;qui se voit en Toir est dU^fleremment e$- 
IPfim par la cavalerie ou fbestait : l'une se levé en gros 
«Ojudaiiiein^nt ned<%oblez; l'autre s'espand et dilate , 
phsisldafichey et avec moins d'espaissenr que celle de 
}»i cavalerie qui monte «n tourbillon. Les Corneilles , 
k^s pyes, pyronetans et cnoaçans; le bestail se retP 
rani de caste jet d autre ; Ffaialeine, fom^e de la sueur 
des chevaux , principaleinent en bj^er, ou au matin / 
paroissei\t de loing, q^oy que couvei'ts de bois. Ceux 
qui, esloignaz du l)ruict des leurs, metltent Toreille 
contre terre, ayant <bomae ou^fe, au temps degetée ou de 
secheriesse, entendent de fort loing , et principalement 
de nuict, {'bannissement et la bature des pieds des che*^ 
vaux : il/aiit esc9irtçr à droit ou h gauclie plusieurs 
]^ommes , pour voir et entendre sur les colines et val- 
l<$es ; les cavips, les vallons , les rivières portent le son : 
la senteur des mesches, de la poudre, et mesmes le 
$6ntimentdefihûmmes«t chevaux (dont nature a donne 
plus aux uns qu'aux autres) sert. Les laquais, les gar- 
çons de pied, les chiens avancez fort loin devant, des*- 
G^i^nent souvent les embuscades ; il ne faut mespriser 
4^ petite moyens , pour apprendre l'intention de ses 
ÇQ9l(Qmi$, et sqrtocM: se garder des paysans et femm^a 
fnyoyez par iceux, qui asseurenl n'avoir veu personne 
«n campagne. 

£p 'l'année iS^q, trespas^a Claude de Saulx, sei-^ 
gnètti; de Ventou^, parvenu de grade en grade, de 
soldat capitaine d^arqud)usiers à dieval au camp 
^'Jl^iniens 31 dûspuiç lieutenant de gensdarmes, gouvei^ 
^*Wj- de Beaune, et après lieutenant de Roy en Bour- 
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gongne^ en l'absence du sieur de Tavannes^ auquel 
il servit et aida à conserver la province contre les re- 
belles Huguenots y au commencement des troubles , et, 
en son absence ^ assista très utilement M. de Nevers à 
reprendre Mascon, que les Huguenots avoient surpris 
une autre fois, depuis qu'ils en avoient esté chassez par 
le sieur de Tavaones. Et se treuvant seul commandant 
en Bourgongne lors que Tarmée des reistres conduicts 
par le duc des Deux Ponts passa ^ consetva non seule- 
ment les grandes villes , mais les moindres ^ ausquelies 
il se jetta à la teste de Farmée huguenotte, que les 
sieurs d'Aumalle et de Nemours suivoient en queîie. 
En fin accablé des maladies suscitées par le faix des 
armes y mourut jeune et avant temps ^ suivit le chemin 
de son frère aisné^ le sieur de Torpes, gouverneur 
d'Auxonne ^ mort une année auparavant : gens vail- 
lants, et qui laissèrent des enfans de mesme estofie , 
dont l'un (qui estoit guidon de ma compagnie) eust 
flory et' se fust signalé , si le trop de valeur n'eust pré- 
cipité sa vie en querelles ^ qu'il devoit avoir réservée 
pour sa patrie. , 

Les places foibles^ batuës, assaillies , qui ne sont 
emportées en trois jours, durent six sepmaines; les mé- 
diocres non emportées en six sçpmaines/ ayant résisté 
aux assauts, peuvent durer long-temps : les foibles 
s'attaquent sans tranchées , les médiocres contraignent 
d'en faire, les fottes se prenent pied à pied. Les assauts 
soustenus encouragent; après iceux, l'assiégeant peut 
cognoistre ce qui reiissira de l'entreprise , continue ou 
levé son siège , selon la nécessité des affaires : il vaut 
mieux quitter les ennemis que se perdre pour trop 
d'envie de les vaincre. Les capitaines advisez ne resol- 
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vent volantiers. l'assaut gênerai s'ils ne battent en 
courtine ; p^us il s*envoye de soldats à Tassaut , plus 
de confusion ^ par petites troupes se loger sur les bres- 
ches «st plus utile y pourveu qu'ils soient soustenus de 
près, 

La retraicte de . nuict ne se doit mettre en difficulté 
quand on craint estre defaict au poinct du jour. C*est 
prendre Tespouvante , c'est perdre réputation de s'en 
aller.de nuict : qui a le profit de la guerre en a l'hon-* 
neur. Tel brave en conseil , qui s'enfuit à Feffect; tel 
donne advis, qui se mocque de ce qu'on l'a suivy. Si 
les Catholiques ne se fussent retirez par l'obscurité 
après le siège de Chastelleraux, ils n'eussent esté vic- 
torieux à Montcontour. Si les Huguenots eussent mar- 
ché de nuict audit Mon tcontour^ ils n'y eussent esté rom- 
pus lelendemaiuy ny Strosse en Italie vaincu parle mar- 
quis de Marignan. Le duc de Palme , des [plus grands 
capitaines de nostre temps , se retira heureusement du 
champ de bataille qu'il tenoit à la portée du canon du 
roy Henry IV, de nuict , et se trouva après à une as- 
siette si forte auprès de Codebec, que Sa Majesté ne 
luy peut rien faire. Et sans vanterie, je diray que si je 
n'eusse asseuré ledict duc qu'approchant de Roiian oh 
j'avois commandé il se trouvoit des assiettes fortes, de 
quatre en quatre lieues, qu'il pouvoit prendre à la fa- 
veur de la nuict et s'empescher de combattre, il n'eust 
avancé si avant pour lever ledict siège qu'il fit. 

Entremesler les auxiliaires parmy les siens contre 
les monopoles est nécessaire : les Suisses , lansquenets 
et Italiens , sont mis en mesme corps de bataillon par 
les sages Espagnols avec leur nation. Geste diversité ne 
se mutine en mesme temps, ne demande argent en 
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mesme lafÉTgue^ ne refusent le combat touâ eiisémblef 
les affectionnez, les vaitLanSy tirent les' autres âpres 
eut, par exemple et pai* emulationi Les Romains ^epa-^ 
roient les auxiliaires; leur nomhi^, leuii vaillance 
les excédant y ils ne leur pouvoient nuire , leur Gom* 
mandant comme à leurs esclaves non experimetifez* 
C'est prudence d'opposer les foils aiix foibles en bft^ 
taille f pourveu que les foibles de sa paît ne soient 
contraincts combattki-e avant la defaicte des moindres- 
dés ennemis, laquelle advenant descourage les con-^ 
traires ; le premier bon-heur d'un combat donne grand 
advantage. Et souvent ceste ruse s'est faicte dV 
muser les plus foitis des ennemis , leui" mettant .i 
l'opposite des foibles fort esloigne^, cependant que lé$ 
plus forts de leurs contraii^es advancez obtenoient Ist 
victoire sui* les foibles< de leurs ennemis. 

Les. passions, prières, larmes', ny les présents ,^ ne' 
doivent esmouvoir lès generau(x d'armées, lesquels, le 
l'exemple du serpent, se doivent boucher l'oreille pour 
n'estre cliarmez , et (comme hommes) les ouvrir à 
temps, pour n'opiniastrer contre la raison ; autrement 
ils sont soudainement chastiez : et pour vouloir exempt 
ter un logis par prières ou argent présenté , ils ouvrent 
une porte pour endommager ou défaire leur armée, à 
faute d'estre logezr en gens de guerre ; les événements 
mauvais ne doivent faire regretter les sages conseils, 
qui pour lors ne se pouvoient ny se dévoient donnei» 
autres ; tellement que reprochez , ceux qui les ont 
donné disent ne s'en repentir , d'autant que Testât- de^ 
affaires de lors le requeroit, non qu'ils fussent obligez 
d!en garantir l'imprudence ou malheur des evenemeâts 
fortuits» 



11 e&L difficile de garder iw passage aisé à foncer^ 
contre ceux qui veulent combattre : une armée pei>t 
dajat ce quelle garde perl Mtant de coiurage. Les Lu« 
theriens contre Ven^pereup en Allemagne! y. la de£sÛ€te 
des,Franeafis par Con&alv^ , celie de VÂutvec^pres Mi^ 
lan y. sont advenues poui^ voulpii! gai^der les passages 
desifossezourivieces. Je regrelteray tous)ouJrâ qtte^ lors 
qù«:je chassay LesDiguie^es de dbvant Tallard et qu« 
je Tenvitailiisy que luy , pai:oissant: en gros sur le bord 
de la rivieife dé la Durance avec toutes ses fojpces , le 
)Our devaiit que je ne- la passis y sans doâte il n-eusl 
point rendu de combat. Le lendemain que je- traversis 
la rivière y ils se tiadreat si loing du bord> qu ils eurent 
moyea de se retirer quand, wfi's CQureiftrs.' furent aur 
fûstoletades.avec eux. 

Faut aprendre aux coureurs de ne remplir de 
doute y. ny re&oidir les premières acdeurs des troupes^ 
par CCS mots: « I<es voici ^.ils. désirent. la charge, vien-* 
« nent à vous en bon ordre. >r Le sagse capitaine res^ 
pond : ce Si nous marcUons^ ils ne viennent plustost à 
fk no.us que nous à eux» » L'advisé eoureur , forcé de 
parler devant les troupes^^. oonmre le- courage des en^ 
nemis.y disant: « Us viennent: passer près de nous pour 
(( se retirer ; i{s: sont contrainots.de couvrir leur peur 
tt de bonne mine et de combattre^ pource qu'ils ne s en 
a peuvent aller» » A la chasse , en se promenant , en 
marchant, les capitaines peuvent recognoistre le» 
bonneSi ou mauvaises assietes de& armées^ lieux es^ 
levezv. passages flanquez de bois, banez de nviei'e, 
advenues faciles et difficiles à retrancher, d'où vien» 
diroient les vivres, et comme quoy ik peuvent estre 
empeschez, pour s'en prévaloir à la nécessité^ et se 
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figurer des exemples pour s'en servir de semblables au 
besoin. 

. Les entreprises descouvertes sont faillies, honteuses 
et dangereuses, les partements sceuz fort périlleux : le 
secret ny la voix prononcée ne se peut retenir , et 
voile de l'un à l'autre , l'amy à un autre amy qui le 
dit au troisième : la recommandation de se taire donne 
plus de désir de parler. L'ignorance , la vanité , envie 
et malveiiillance sont autant de langues qui accusent les 
desseins. Aucuns, en crainte d'y aller, les descouvrent 
ou publient qu'ils sont ja descouverts , qu'il y a trois 
jours qu'il se dit que les ennemis le sçavent; qu'ils les 
attendent; et.quelquesfois aucuns les advertissent au 
préjudice du gênerai , pour se venger par émulation 
de leurs compagnons , empescher qu'ils n'entrent en 
pareil honneur qu'ils pensent estre , ou à celuy au- 
quel ils aspirent. Les capitaines commandez d'un gê- 
nerai qui dit son intention à ses conseilliers , lesquels 
demeurent au logis , participans au secret et non au 
péril, il leur est indifierent qu'il soit sceu, pourveu 
qu'ils n'en puissent estre accusez ; quelques fois le 
diront pour rejeter la faute de la descouverte sur leurs 
compagnons. Les chefs indiscrets commandez d'aller à 
la guerre, pour haster leurs soldats, ou pour paroistre 
avoir de la faveur , disent ce qu'ils sçavent : d'aucuns 
qui sont sous eux , qui se voyant traîner aux dangers 
sans participer guieres à l'honneur, ne manquent de 
parler; et s'en est treuvé qui ont fait des bruits, si- 
gnais, et tiré des arquébuzes au partement, en chemin 
ou proche des ennemis : autres par conjectures devi' 
nent l'entreprise : offensez de ne leur avoir esté com- 
muniquée ^ advertissent. 



n 



&£iasrEun DE TAvANNBs. [iS^o] l6l 

Pour remédier à ces périls y où le capitaine porte sa 
vie y son honneur y et engage ses amis y le meilleur 
seroit ne se fier du secret et de la resolution qu'à soy- 
mesme y duquel ne dépendant l'entière exécution y 
n ouvrir du moins la bouche qu*en cas de nécessité 
forcée. Si le commandement , si Tentreprise est faicte 

* 

par son gênerai prudent et grand capitaine , après 
s*estre enquis de ceux à qui il Ta communiquée ^ s'ils 
sont ses ennemis, envieux ou imprudents , il se doit 
excuser d'eu prendre charge de l'exécuter, la rejetter 
sur autruy ou proposer des difficultez , selon qu'il cog- 
noist que le dessein est descouvert; il vaut mieux estre 
accusé de tardiveté que de perdre l'honneur; que si le 
gênerai ne prend excuse en payement, il faut parler 
clair avant que partir, avec protestations que s'il ad- 
vient du malheur il sera rejette sur le commande- 
ment divulgué mal à propos, et non sur celuy qui 
obeyt. 

Là et en tous lieux les amis servent ; ils peuvent 
dire des choses qui seroient mal séantes à la bouche de 
ceux ausquels ils touchent le plus, peuvent retarder 
et rompre le dessein, et prendre garde que l'inclina- 
tion d'entreprendre ne facilite , ny trop de soupçon 
iie retarde les desseins, considérant l'amitié et suffi-» 
sance du gféneral , s'il est persuadé d'amis ou d'ennemis, 
si c'est point une commission pour se défaire de celuy 
qui l'entreprend, ou l'abaisser d'honneur. Heureux qui 
a rendu preuve de soy, et auquel le refus des commis- 
sions ne peut estre attribué à défaut de courage ! Lé 
dessein estant accepté, il faut se recommander à Dieu, 
n'aller en espérance de butin ou de vaine gloire, et 
marcher en intention de sauver ceux qui ne se mettront 

25. jt 
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çn (jiefeDcey les ecclésiastiques etThonnéur des femmes, 
et d'attribuer Theureux succez à nostre. Seigneur, nos 
à nos entendements, non à nos force», ny soldats. . , 

Les partements impouryeuz sont les plus seurs , et 
en mesme temps que Ton est contraint de faire. monter 
à cheval, semer divers bruits au contraire de Tentre- 
prise, ou faire donner une alarme, dire que le gênerai 
veut voir les troupes marcher quelque temps sur le 
chemin opposite au dessein ; faire entretenir les soldats, 
par quelque confident, à, ce qu ils n'accusent leur chef 
de menterie , et leur imprimer en l'esprit de faux su- 
jets pour lesquels on marche, colorez de raison, et là 
où il y a. de l'apparence à ce que leurs esprits préoc- 
cupez ne devinent. Seroit bon monter deux ou trois 
fois à cheval et s'en retourner, ou demeurer aux 
champs, avant que d'entreprendre, quelques jours; et 
lors que les.ennemis négligent, et pour tant de divei-s; 
advis qu'ils auront receuz pensent l'entreprise faillie^ 
ou que l'on soit party pour autre sujet, c'est le 
temps qu'elle s'exécute : si le capitaine est favori du 
gênerai, le ineilleur seroit qu'il fist l'entreprise soyr 
mesme. . . 

Apres avoir fait monter à cheval ses compagnons 
pour son dessein , qu'il n'a dit qu'à soy-mesHie, il peut 
venir demander congé d'aller à la guerre, et n'en dire, 
au gênerai que ce qu'il en faut pour consei^er sa fa- 
veur; et si l'exécution est. plus grande que la proposi- 
tion qu'il luy aura dicte, de retour fera entendre que 
ce bon-heur est venu par occasion et advis qu'ils ont 
eu sur le chemin. Les supputations aux entreprises ser« 
vent infiniment : les espions. verront seller, les chevaux^ 
partiront ; il leur faut tant d'heures pour aller vers les 
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ennemis, et aux entrepreneurs tant poùry estre. Avant 
que montrer signe de monter à cheval, seroit utile de 
mettre deux ou trois cavaliers sur le chemin ou faux 
sentiers, et mesrhe opposite aux ennemis, pour attra- 
per les espions.- 

La seurtë des entreprises est d'y aller fort, faire 
diflèrents grosj à ce qu'à tous événements les derniers 
sousliennent la confusion, si elle advient aux premiers. 
L'ordre nocturne est le plus difficile, se rompt, se con- 
fond soy-me$me par accident ou à escient, par les 
soldats mal nourris, lassez, endormis, qui monstrent 
les mesches,- rompent la file, mènent Lruîct, s'esloî- 
gnent, se cachent des capitaines en païs estroict, entre 
bois et valons, se perdent facilement. Chaque troupe 
de cavalerie et d'infanterie doit avoir son guide et son 
chef,- qui ne les souffrent mesler que le moins qu'il se 
pourra : qui n'a esté en ces entreprises ne sçauroîl 
penser la cohfusion qui y arrive. 

Les grandes troupes de gens de pied en chemins es- 
troicts mettï'ont une nuict à faire trois lieues : de là 
vient l'advis des ennemis, la surprise du jour, et la 
faute d'arriver à l'heure préméditée; autre est la dis- 
position de ceux qui cherchent combat à la grosse 
avanture. Les soldats (hors le casque) doivent porter 
leurs armes, pour n' estre contraincts les aller cher- 
cher lors qu'il n'y a temps que pour se mettre en ba- 
taille ; c'est pourquoy leur casque doit estre à l'arçon 
de la selle : éviter que le bruict, l'appel des vallets, le 
tour qui'se fait pour les chercher, n'apporte estonne- 
I ment. Le seul chef se peut exempter de porter ses 
brassards et tacetes, à ce que le travail du corps n^ 
luy empesche celuy de l'esprit; joinct qu'il est con- 

II. 
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trainct de courre de tous costez. Les capitaiues res- 
pondant mieux des soldats marchant trois à trois , on 
cinq à cinq, empescbent plus aisément qu'ils ne se 
desbandent pour le butin et inobeissance, qui fait de- 
meurer les comètes seules , et rend les soldats pilleurs, 
le pays ruiné , et les ennemis advertis* Ces mal creei, 
se faisant coureurs quand ils veulent, qui aux moin^ 
dres obstacles reviennent desbandez , portent Teffi-oj 
et le desordre avec eux. 

Pour les empescher faut mettre les mareschaux des 
logis y et des advisez soldats à cinq cens pas sur les 
flancs et sur la queue , commander à ceux qui mè- 
nent les coureurs et ausdits mareschaux des logis , de 
tuer les hommes ou les chevaux de ces bandeurs desban* 
dez qui font perdre Toccasion , l'honneur et la vie 
des hommes de commandements , lesquels ne doivent 
souffrir, en sorte que ce soit, passer devant eux. Tout 
git à estre bien adverty : le meilleur capitaine n'est pas 
trop bon pour mener les coureurs , desquels souvent 
despendent la victoire et la honte. Us peuvent mar*. 
cher mil pas devant le gros, laissant au milieu trois ou 
quatre chevaux pour advertir le chef de ce qu'ils 
voyent et de ce qu'ils font. 

Les advis doivent estre portez comme esclairs : les 
coureurs peuvent mettre à cinq cens pas devant eux 
trois ou quatre chevaux à gauche, et à droite autant, 
lesquels peuvent apercevoir sur les flancs, que les 
montagnes, colines , ou bois cachent. Ces coureurs 
doivent s'esclaircir de ce qui leur sera commande 
avant que prendre ce nom ; et s'il est ordonné de com* 
battre tout ce qu'ils treuveront, et qu'ils, soient souste- 
nuz de grandes troupes, il n'y a pas beaucoup de ce* 
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remonies : si au conlraire ils vont en doute de la grande 
force des ennemis , dez qu'ils les voyent après Fadvis 
donne, ils doivent faire découvrir le derrier d'iceux 
par circulation et escart , de costé et d'autre , de quel- 
ques advisez soldats bien montez , pour (s'ils sont trop 
forts ) donner temps et moyen au gros de se retirer 
sans qu'il soit en présence y ou pour donner temps aux 
leurs de s'ordonner au combat, choisir et prendre 
leur advantage et assiete. 

Aucuns ont fait leurs coureurs forts, auxquels ils 
commandent de charger; s'il leur reiissit bien, leur 
gros n'est si esloigué qu'ils ne puissent suivre la vic- 
toire; si au contraire les coureurs 3ont battuz^ ledict 
gros n'est si proche qu'ils ne se puissent retirer. Gela 
est de l'expertise du chef, qui monte ^Tadvantage, et 
partant , hors de péril , fait charger ces coureurs sans 
se mesler, tas^e le courage des ennemis, et sans s'em- 
broiiiller revient en son gros pour le faire retirer, s'il 
est besoin , avant qu'il y soit contrainct. Ceux qui sont 
fpibles ne doivent faire leurs coureurs forts, pour n'es- 
tre engagez, et que le regret de les perdre ne face 
bazarder le paquet mal à propos. 

A la première nouvelle des ennemis, le chef doit 
faire halte : il se faut mettre premièrement en ordre 
de n'estre battus, avant que de penser à battre les au- 
tres. Ceux qui reçoivent l'alarme avec bruits et cris , 
et qui hastivement marchent en avant, monstrent de 
la légèreté et font naistre la confusion. Les coureurs 
doivent estre advertis de ne la donner trop chaude , 
d'envoyer des hommes discrets, qui, au lieu d'encou- 
rager, n'apportent crainte. Ces mots: « les voicy qu'ils 
« viennent à vous, ils marchent pour prendre la charge, 
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ce ils sont bien ordonnez^ ils sont beancoup^ use peuvent 
dire aveclamesme signification, sans appoiter CFaintè, 
et dire: « L'on descouvi^ quelques ennemis ^ui'font 
« mine de vouloir recevoir la charge, et font balte , ils^ 
<c s'avancent, quelques uns mal ordonnez. » Ainsi par- 
lant froidement en public, l'imagination des soldats' n'est 
soudainement malfrappee, encore que Tintelligence soit 
semblable. Et après il est besoin que les chefs oyant les 
rapports des coureurs hors des gros, et les instruire et 
commander de ne parler qu'à eux et sans brnict. Us 
peuvent aller au devant d'eux pour ouyr et résoudre, 
sans en dire aux troupes que ce qu'il est nécessaire 
qu'ils sçachent et qui les peut animer au comI>at. 

. Menant des arquebusiers à cheval- ou a pied, faut 
tellementles disposer qu'ils n'apportent embarras.Les 
bagages ne sont propres pour telles entréprises, si ce 
n'est que ce soit gens de pied desEiuez de cavalerie, 
coiUraincts de mener des charretes pour les couvrir 
au besoin. L^es capitaines doivent résister aux brùicts 
de ceux qui leur crient qu'ils se hastent, que lés enne- 
mis s'enfuyent, que l'occasion de ladefaicte se perd; 
plusieurs se sont précipitez sur ces raports. Pour {dé- 
faire les ennemis , il faut se mettre en estât de ne l'es» 
tre ; avancer, marcher, suivre tout par ordre, pour 
soustenir une grande embuscade, ou un retour dés 
ennemis, leurs façons bien recogneiies, ét*leur re- 
traicte asseurée. Sicile se fait en gros, les arquebu- 
siers à cheval bien montez, une troupe hazatdée pour 
se mesler les engage , et fait pardistre leur resolution, 
leur fait changer le pas au trot, et le trot au galop ; et 
lors il ne faut plus marchander, trente en battent cent. 
Le chef ayant laissé les troupes à son lieutenant, qui 



vSElCÎVEUR DE TAVAJVNES. [iS^o] 167 

Siiit en ordre au grand trot, force de charger et mes- 
1er lés siens avec commandement audacieux et aigre. 
Qùoy que ce soit, ne mettre son gros en tel estât oii 
àésordre qu'il ne puisse plus recevoir commande- 
meirtJ Et quand les rangs par la poursuitte sont rom- 
pus, et que tout marche confusément, comme une 
troupe de- taureaux, les capitaines en flstnc, en leïité, 
sur la queue , les peuvent encores retenir en estât de 
recevoir ordrie : et vaut bien mieux perdre l'occasiob 
que de la donner, laisser la proye^que de se mettre 
en proye soy mesme. 

L'ordre soustient Tassant; les meilleurs doivent es- 
tre employez pour les bresches, et les moiilâres pour 
les gardes : faut des capitaines des quartiers , employer 
des bourgeois affectionnez, à l'artillerie, au comman- 
dement des ouvrages^ pionniers et maneuvres, et les 
plus fidèles aux vivres et munitions ; observer les che- 
mins pour conduire les munitions, retirer les blecez; 
porter les réparations sans embarras, chaque chose en 
son lieu, en son temps, à son heure. 

' J'ay fait plusieurs inventions, tant pour les villes 
que pour la campagne, qui peuvent servir: la fumée 
inventée sur les bresches des courtines, des bois se ti- 
ràns comme un rideau quand on veut donner à là ' 
bresche; plus, des chariots qui couvriroient le flanc 
d'une armée, s'alongissant chacun de trente pas, des 
ponts de quarante pieds qui se jettent en despit des 
assiégez ; des poutres de mesme longueur eslevées par 
. engins , où il y a des hommes couverts de mantelets 
au dessus qui tirent dans les bresches, et voyent dans 
la ville quand il n'y a point d'artillerie pour lesxleslor 

ger, des chausse trapes de six pieds enchaînées pour 
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couvrir les bataillons de gens de pied ; des pièces pour 
servir dans les escadrons, qui tirent sans estre besoin 
d^oster les chevaux ; un r^ng de vingt chevaux mail- 
lets pourtans des fauconneaux ayec des soldats sur 
lesdicts chevaux y lesquels descouverts du premier 
rang peuvent tirer dans les escadrons sans tourner. 
Les inventions nouvelles estonnent les ennemis : 
infinies se peuvent fabriquer et augmenter meilleur- 
res qu'une partie de celles que fay inventées, des- 
quelles il faudroit voir les modelles pour les bien en- 
tendre. 

I^es empoisonneurs et assassinateurs doivent estre 
punis et rejettez, à ce que nous ne soyons sub)ects à 
courre pareille fortune par leurs semblables. Les gens 
d'honneur, sous fausses marques ou promesse de ser- 
vice, perdent ce nom, tuans ou trahissans ceux aus- 
qùels ils ont engagé leur parole : au contraire, cachant 
sa marque au milieu d'une armée , et tuant les signa- 
lez, mérite gloire et recompense (0. 

Les livres, Texperience font croire qu'il vaut mieux 
aller à la bataille que resoudie : nous marcheronsde- 
vant eux, s'ils nous attaquent nous leur respondrons, 
sinon noUs passerons. Les cœurs des soldats ne sont 
résolus, pensent que pour la cognoissance que le gê- 
nerai a d'eux et de |pur avantage > il se passeroit vo- 
lontiers de combattre s'il pouvoit : ainsi ils donnent 
prééminence sur leurs cœurs aux ennetnis, lesquels 
proposent la bataille à leur passage, et présument 
ceux qui veulent passer, que les autres ne viendroient 

(') Mérite gloire et recompense. Cette idée entièrement fausse se 
resseiit des fureurs cpii animoient les deux partis : elles étoient le ré* 
sultat déplorable d^une longue guerre civile. 
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aa combat pour les empescher, s'ils ne se sentoient 
plus forts d^hommes et de cœur qu eux. 

Les troupe ^galles aus^ gardes ordinaires difficile- 
ment entrent aux; villes assiégées; trois cens chevaux 
les peuvent secourir sçacbant le pays ^ attendu que les 
gardes ne sont composées de pareil nombre : sans ad- 
vertissemeqt ne sOnt jamais que quatre vingts ou cent 
clievaux, et cependant que pareille troupe est aux 
mains, les autres deux cens entrent. Il est facile de 
conduire des troupes jusques proche des villes assie«> 
gées, impossible de se retirer sans grand péril, ou il 
ne faudroit conduire le secours, ou èstre le secours 
&oy-m^sme ; le salut et Thonneur est à ceux qui en- 
trent, le péril est souvent la honte à Tescorte qui se 
retire. J'en ay fait la preuve à Noyons, que le Roy as- 
siégea en Tannée iSqi; avec quatre cens chevaux, je 
conduits le secours de trois cens arquebusiers à deux 
cens pas de la ville sans alarme : je les tenois dedatis, 
et, me retirant au pas, je reçois partie deTarmée du 
Roy sur les bras, et lie trèuvant personne de courage 
suffisant jxour faire la retraicle, j'y demeuray pour 
sauver les quatre vingts chevaux •' je me perdis, et fus 
pris, mal assisté dans une charge. Si j'eusse résolu de 
perdre tous nos chevaux et d'y entrer , j'eii venois à 
bout sans foitune, n'y ayant que trenle chevaux en 
gardiç ; le mal estoit que je n'avois le commandement 
de ce faire du gênerai. 

Aux efiects hazardeux il faut se résoudre soy-mesme, 
ou avec un ou deux intéressez à l'honneur. J'estois 
allé, pour secourir Chartres ; à deux lieues près, les 
capitaines prindren^ excuses sur la perte de leurs che«^ 
vaux : tellement que je n'y peux jetter que quarante 
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hommes, qai ne suffirent pour la garantir. Le meil- 
leur précepte pour ceux qui secourent, est de ne ren- 
treprendre, ou de sortir du logis, déterminé dé com- 
battre tout ce qui se présentera, sanis mettre en déli- 
bération en la campagne ce qui a esté résolu au logis, 
si ce n'est sous nouveau accident ' 

Les reistres sont peu valeureux de la façon qu'ils 
combattent. Ils n'enfoncent les escadroms, le. premier 
rang tire et tourne à gaucbe, descouvre le second qui 
faict de mesmej le reste suit tournant en limaçon ,» se 
met en seurté derrier les autres qui n'ont tiré, et-pren- 
nent un grand tour pour aller tous ensemble rechar- 
ger leurs pistolets en sauveté. Les Français les enfon- 
cent, et se meslans en ce contoumeinent les empor- 
tent. L'ordre du combat d'Yvry est blàsmé, parce que 
les reistres estoient an flanc droit, contraints pour 
leurs ordres et limaçons de tourner à gauche, où , treu- 
vaut la cavalerie de leur armée , ils y appoitoient con- 
fusion. S'ils eussent eu le courage qu'avaient céîix de 
M. d'Anjou à Montcontour, ils n'eussent point apporte 
d'inconvénient, et eussent passé outre ,^ comme les es- 
cadrons des rebtres dudit Montcontour , qui par leur 
vaillance ne firent point de desordre à la cavalerie 
française des leurs qui est oit aussi placée sur leur main 
gauche, ayant esté placez entre deux escadrons de lan- 
ciers français; si les reistres ne changent leur ordre 
de combat, ils sont aisez à défaire : je le juge par l'ex- 
périence que j'en ay faicte. 

M. d'Alençon favorisant les Huguenots et mal 
contens, en l'an iS^S, M. de Thorey passe avec 
deux mil reistres et cinq cens cavaliers français, 
pour favoriser la sortie dç la cour dudit seigneur 
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d'Alençon , qui en partit en mesme temps^ que. ces 
forces entrèrent*. Le Roy envoyé M. de Guise accom- 
pagné de. douze cens laâces, desquels j^estois avec 
ma compagnie de soixante maistres. Nos ennemis fai-, 
soient de grandes traictes pour éviter le combat, et 
joindre mondit seigneur d'Mençon. Nousredoublàsmes 
les nostres^ si- bien que nou» les joignismes à une journée 
de Dormansy les retardanspar escarmouches, escadrons 
d'arquebusiers à cheval soiistenus. Ils se hastent d'une 
telle vistesse, que nos troupes harassées ne les peuvent 
approcher en gros : moy, plus diligent, me tréuvay 
en la place de bataille au rendez-vous dez la pointe 
du jour. 

M. de Guise continue lés attàquemens par arque- 
busades qui pûrtoient dans les derniers rangs des 
reistres : eu^ , craignans dé perdre leurs bagages, résol- 
vent le combat, renversent les escarmouches. M. de 
Guise s'estonne n'ayant que ma compagnie, celle de 
Bezigny, la moitié de celle de M. d'Elbeuf et de 
Pienné , qui tous ensemble pouvoient estre deux cens 
chevaux. M. de Guise, conseillé du sieur de Biron, 
nous commande de soustenir et attendre la charge de 
pied coy, sans nous advancer ; fait mettre pied à terre 
à deux cens arquebusiers à cheval , tirez des régiments 
de gens de pied, au bord d'un marets et d'une haye 
à nostre main droicte. Il n'y avoit à demye lieuë de 
nous aucune cavalerie, n'estans arrivez les escadrons 
de MM. de Guise et du Mayne, composez de mil che- 
vaux , . ny trois cens reistres que nous avions. 

Ce que. considérant , nos > ennemis viennent résolus ,' 
leur cavalerie française à droicte. Le sieur de Biron 
persiste de n'aller à eux^ nous fait les attendre de pied 
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ferme, pour ne nous desordonner. Ils viennent à la 
charge; avant qu'y estre ils reçoivent la salve de deux 
cens arquebusiers; partie de leur effort tombe sur les 
compagnies de Pienne et d'Elbeuf, j'en eux la meil- 
leure part. Je charge dans le coing de leur escadron ; 
eux moitié tournez et chargez , je lies emporte avec 
tel danger, que mon cheval tué, mon casque jette 
hors de ma teste, en leur tournement me donnèrent 
temps d'estre remonté par les miens. De bonheur 
mon enseigne, auquel je Tavois défendu, n^avoit ronapu 
sa cornette : je les suivis, et se rallièrent sous ma cor- 
nette plusieurs seigneurs, entre lesquels çstoit M. d'Au- 
malle. 

Environ quinze cens chevaux reistres ennemis se 
retirent en gros^ je reste Seul à leur suitte avec 
soixante. Ils passent la Marne à Dormians , moy après,, 
avec cinquante, contre Tadvis de tous mes compagnons. 
Je ne Teux si tost passe, que ralliez font mine de ve- 
nir à la charge; me voyant branler pour aller à eux, 
ils continuent leur fuitte pat* dedans un bois oh eux 
et nous fusmes long temps à le passer. M. de Guise, 
qui nous avoit fait charger à la première charge sans 
s'y mesler, cherche un passage plus bas, et se trieuve 
à leur flanc quand ils sortoient du bois , où il fut blecé 
d'un arquebusier qu'il vouloit tuer. Sa blessure oste le 
courage à cinquante hommes de cheval qu'il amenoit, 
dont plusieurs de bonnes maisons se cachent dans le 
bois. 

Je r'asseure tjout, et tost après vindrént deux ma- 
reschaux de France sous ma cornette, MM. de Rets 
et de Biron ; il y en eust soudainement de bien eston- 
nez. Nous n'avions quç soixante maistres, ny à quatre 
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lieuës de nous autres forces des nostres , sinon M. de 
Gui$e blecé^pàrce que nous avions suivy plus de 
cinq lieuës la victoire, et que les régiments de MM.de 
Guise et du Maine avoient tenu autre chemin après 
quelques gens de pied et bagages que les reistres 
avoient; et peux dire que si je n^eusse fait ferme, ces 
reistres, s*advançant, eussent pris M. de Guise qui es- 
toit sur un brancard, à demy mort. Tous ces quinze 
cens reistres se mettent en ordre de combat, viennent 
à nous ; de ces soixante maistres il ne m'en demeure 
trente : voyant le péril , chacun prend party, Feston- 
nement augmenté pour la blesseure de M. de Guise, 
que nous tenions mort. Je dits au sieur de Biron , qui 
estoit passez triste , que j'allois charger, avec ces trente 
chevaux qui me restoient, ce^quinze cens pour sau- 
ver M. de Guise, et qu'il se retii*ast, s'il pouvoit, avec 
luy. Ainsi que je m'advançois au trot, nous recog- 
neumes dix trompettes nues testes; et ayant envoyé 
un des miens qui parloit allemand , le suivant de près, 
ces trompettes nous dirent que ces quinze cens reis- 
tres se venoient rendre, les ayant M. de Thorey aban« 
donnez, s'estant retiré avec cent chevaux ; les mares* 
chaux vindrent faire la capitulation, et r amenèrent 
avec eux les trente qui s'en estoient allez. J'eus Thon- 
neur ce jour , avec cinquante chevaux qui me restoient 
de ma compagnie, d'amener quinze ^cens reistres pri- 
sonniers, et avions rompu au commencement les deux 
mil avec deux cens chevaux. Je continue en mon opi- 
nion, que c'est une nation (s'ils ne changent) fort ay- 
sée à battre, maintenant qu'ils ne sont pas tels qu'ils 
estoient à la bataille de Dreux. 

La résolution que les Huguenots eurent de com- 
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battre à Montcontour, en Tannée iSôg, semble celle 
que M. du . Mayne prist . à Yvry, en Tan i Sgo. Leors 
deux armées composées d'estrangers, toutes deux traie- 
toient avec leurs ennemis, toutes deux eurent des con- 
seillers (dont j'estois) de ne combattre , me souvenant 
avoir dit au conseil , le matin devant le combat, que 
cent raisons convioyent à la bataille, et deux cens la 
dissuadoient :. une seule mauvaise. raison emporta les 
deux chefs en divers temps, qu'ils ne perdroient que 
ce quils deyoient perdre, manquant d'argent; qu'en 
quinze jours leurs estrangers traicteroient et les trahi- 
roient ou abandonneroient. Malheureux advis,- sans 
considérer que la perte ne grsoit à estre aban- 
donné des estrangers , mais bien en rhonnéur et ré- 
putation des armes, quiest la ruyne des partis , sui- 
vie de toutes défaveurs. Apres la faute , les deux 
chefs de guerre civile, MM. du Mayne, admirai de 
Chastillon, le cogneurent et Tesprouverent à leur 
dommage et perte : les jeunes audacieux , et les clercs 
qui s'ennuyent de la guerre, sont des conseils dan- 
gereux. . 

Opiniastrer forcement, quoy que les conseils soient 
véritables, contre son gênerai, est dangereux; faut main- 
tenir son advis sans ToiTencer ; autrement par dépit , 
pour ne se mpnstrer ignorans, ils suy vent les contrai- 
res opinions , encore qu'ils les sçachent moins utiles 
que -les proposées : neantmoins, en ce qui emporte de 
la vie et de l'honneur, vaut mieux perdre la bienveil- 
lance du gênerai que la ruïne du party a ceux qui 
ont de la générosité. 

La retraicte estoit facile à l'admirai de Chastillon à 
Montcontoar, s'estant retiré en gros, faisàilt souvent 
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teste, s'empeschant d'estre chargé par petites troupes , 
lesquelles, contrainctes d*attendre leur gros, donnent 
loisir de retraicte. De ce temps les arquebusiers h che- 
val biçn montez pressent fort ceux qui s'en vont, joînct 
à ce que les victorieux y précipitent des petites trou- 
pes pour an ester les fuyards -, la prudence sans perdre 
l'entendement est grandement requise, depuis qu'on 
tourne.le doz pour faire une retraicte, si on ne pré- 
vient la crainte des soldats, et par bon ordre et paro- 
les audacieuses, feignant que la retraicte se fait à des- 
sein pour faire débander les ennemis à la suitte^ et 
avoir moyen de les défaire lors qu'ils pensent estre vic- 
torieux : ces inventions sont nécessaires pour éviter len 
desordre. Mil chevaux en cinquante troupes prenans 
divers chemins, ayans mesme rendez- vous, se peu- 
vent retirer sans grande perte, et se remettre ensem- 
ble à vingt lieues de là oh. ils se sont séparez : au pis 
ne s'en défait qu'une des troupes de vingt chevaux. 

La perfection d'un homme de bien semble ne luy 
permettre feindre d'estre malade ; il peut dire : « Je ne 
« peux, ou je ne veux librement.» Ceux d'advis contraire 
blasment ceste franchise d'ignorance ; est loisible à un 
homme de bien de dissimuler et mentir à bonne fin , 
si est-ce que la générosité et vérité sont tousjdurs à 
priser : heureux sont ceux qui n'y sont contraincts par 
les manyments des grandes affaires ! 
, Les maladies sont envoyées aucune-fois plus pour 
le bien que pour le mal des hommes, le trop de santé 
apporte souvent préjudice. Celles que j'ay eu m'ont 
osté le moyen d'acquérir de la réputation : que si la 
santé me fust demeurée depuis le temps que les guer- 
res sont passées, sans doute je l'eusse employé à en 
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rechercher de nouvelles en Hongrie et en Flandi*es , 
me ressentant assez de courage et d^experience poor 
acquerir de Thonnenr. Mak aussi la guerre ne pou- 
vant avoir autre considération que Futilité d'icelle, il 
n'y eust manqué d'occasion de péché et de damna- 
tion : et Dieu y qui sçait mieux ce qu'il nous faut cpie 
nous mesmes, qui quelquesfois nous veut sauver mal- 
gré nous, nous envoyé des accidents que nous nom- 
mons malheurs, qu'en effect sont pleins de félicites , 
purgeant nos peschez, nous empeschant de nous per- 
dre en ceste courte vie, pour en acquérir une.éter'- 
nelle. 

I Hors des sanglants combats, sauvé de tant d'^assauts, 
Percé de douze coups d^arquebuse et d^espées, 
Prisonnier quatre fois des Turcs et des armées , 
En rompant leurs prisons par d^iufinis travaux j 
Je disois à part mojr : Comme de tant de maux, 
De feu, de fer, de sang à ma mort conjurée, 
Dieu m'a voulu tirer, ma vie est destinée 
Pour quelque illustre faict ou miracles nouveaux. 
En retournant cliex moy Dieu m'a ouvert les yeux, 
Confirmé mon penser y mais en différents lieux , 
Changeant le vain honneur au monde preteudu, 
A un cclestf espoir et de divine flame, 
Consumant mes péchez, il m'a sauvé, perdu, 
Et pour ceste grandeur avoit gardé mon ame. 

Un gros au milieu du village placé évite les surprix 
ses ; promptement et sagement courir à Talarme , sans 
se précipiter, renverse les entrepreneurs, qui entrent 
à deux cœurs, en soupçon de trahison et entreprise 
double : les mots dicts à propos quelquefois de gausse^ 
rie, en un grand péril r'asseurent les estonnez. Han- 
nibal en usa à la defaicte de Cannes, respondantà Gi- 
gon que de tant d'ennemis qu'il contoit il n'y en avoit 
point qui eust nom comme luy. 
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' Si les chefs de guerres civiles ne sont généreux j et 
qu*en,peu de temps leur dessein ne succède, ils s'en-* 
nuyent, et souhaittent d'estre à recommencer, tant 
pour le danger des ennemis que pour Timportunité, 
menaces et monopoles desi amis. Ceux qui en ont 
tasté ayment mieux vivre en une mal-asseurée paix, 
ou se précipiter dans les combats, qu'estre en la ser- 
vitude des leurs , en danger d'estre trahis à tous mou- 
vementSé II faut des parties non communes à un chef 
de paît > mespriser la mort, laquelle se présente à tout 
coup, vigilant, agissant, sans repos, n'y ayant seurtë 
qu'en travaillant. 

Le Turc désire joindre le Tanaïs avec la Boristene, 
pour rendre navigables les marchandises de la mer 
Noire en l'Oceane ; est empesché par le Moscovite , 
mais plustost de Dieu, qui a limité des bornes que les 
hommes n'ont puissance de passer. Les Vénitiens tran- 
chent quelques canaux , les rendent navigables pour 
peu d'espace ; les grandes entreprises leur sont inter- 
dictes, ainsi comme aux Français de trancher le des- 
troict de Sainct Jean du Lux pour entrer de la Médi- 
terranée en l'Oceane, ny joindre Loire à Seyne, hy la 
Mouzelle à la Meuze* Les entrepreneurs de tels ou- 
vrages en France, de joindre la Seyne à la Loire, la 
Saosne à la rivière d' Armançon , se sont faicts moc- 
quer d'eux, et de leurs epitaphes ja desseignez pour 
les planter quand l'ouvrage seroit faict. 

L'aguerriment des peuples s'accroist,se change, s'a- 
moindrit en peu de temps ; quinze cens reistres tuez 
par M. de Guise au baron d'Aulne, lequel baron avec 
quatre mil qui luy restent fuit cinquante lieues, et 
sort de France. I^es reistres^ perdant la bataille d« 

25. 12 
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Moncontour, se retirent en gros en moindre nombre , 
traversent quatre vingts lieues de montagnes, revien- 
nent combattre à Arnay le Duc. Aux suittes de victoi- 
res le trop de prudence a ses incominoditez comme le 
trop de folie «es pertes. Les Huguenots se sont main- 
tenus, ont fait la paix sans argent^ n'ayant que cin- 
quante villes ; ceux de la Ligue avec les deui^ tiers de 
la France, les forces du Pape et d'Espagne, se sont 
perdus : tant peut en divers temps la difierence de? 
generositez. Il est vray que la Ligue avoit des incom- 
moditez, estant de semblable religion que leurs enne- 
mis; ils traictoient quand bon leur sembloit, iU n'es- 
peroient avoir de leurs chefs par le datiger que ce 
que le Roi leur promettoit par la paix. 

Il est emerveillable d'où viennent tant de millions 
d'or levez en France , en trente cinq afls de guerre des 
Huguenots et de la Ligue : c'est que la guerre estoit au- 
paravant sur les frontières ou aux païs estrangers, boh 
dans le cœur du royaume. Depuis les Anglais es guer- 
res civiles des maisons de Bourgongne et d'Qrleaiis 
( semblables aux dernières pilleries ), il y à eu six vingts 
ans : en ces six vingts ans de repos, le peuple tfvoiti^- 
servé et enterré de l'argent qu'il a falu sortir pcatr 
rachept'er les vies des particuliers. Déplus, il y a une 
circulation d'argent-, ce qui se donne aux soldats est 
rendu par eux aux marchands et ouvriers, lesquels, 
pour avoir pain, vin et foing de la campagne (où ils 
n'osoient séjourner, ny mesmes les gens de guerre), 
le donnoient aux païsants qui le rendoient $Ux gen- 
darmes par contributions. C'est pourqucy^ en trente 
lieues que contient la Bourgongne , se levoit au temps 
des guerres passées huict conts mil escus par an des 
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tieux partis ; tani faisoit promptem^nt cet argent sa 
circulalion. Lç Roy eutrant en Bourgongne, en trois 
mois de seiour y apporta plus de dommage que six ans 
de guérie n'avoient faict, parce quils emportèrent 
l'argent et le bestail hor« de la province , qui ne revint 
plus^ duquel se faisoit ce contoui'nement susdit. Et 
sans la Venue de Sa Maj^té, en Tannée i Sg5y il y avoit 
asse^ d'argent en la province pour continuer les grandes 
levées, et faire la guerre trente ans, par l'ordre qu'on 
y avoit mis, poui*vu que Ton ne se fust servy d'estran* 
gers qui eussent emporté les deniers* La principale 
pauvreté de la France est advenue en la mort du peu- 
ple, et de ce qu'ils ont esté empeschez de labourer , 
d'autant que les Espagnols y ont apporté six millions 
d*or I qui est plus d'argent que la solda des estrangers 
XX en emporloit 

La réputation des armes sert de beaucoup : avant le 
âiegè de Poictiers les Huguenots se faisoient craindre, 
apies il» craignent. En la Ligue, }usqaes au combat de 
Senlis, dix de M. du Mayne en faisoient fuyr cent 
du Boy I après, dix de Sa Majesté en faisoiept fuyr cent 
de M* du Mayne ; tant peut l'opinion en laquelle il se 
faut maintenir* Les capitaines ne doivent permettre 
aux ignorans ou timides d'adler à la guerre ; ceux qui 
sont battus ou battent souvent , ostent le courage ou 
le donnent aux armées. 

Ceux qui dommencentle& premières guerres civiles, 
pour s'en prévaloir et chaniger l' Estât , n'enwiennentà 
bout ^ les seconds ou t]?oisiesm«s entrepreneurs les font 
quelquefois reiissir; Sylla et Marins csbranWentl'Estat 
ronuaîn , Pompée et Jules César approchèrent de s'en 
i^ndre mafisires, Anguste l'obtint absolu, changea la 

12. 
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republique en monarchie ; ce qu'il n eust peu sans ceux 
qui Favoient précédé , qui travaillèrent pour luy non 
pour eux , luy tracèrent le chemin qu'il devoit suivre ; 
se fit sage par leurs fautes , cognent ce qu'il falloit faire 
et éviter pour ne tomber aux erreurs qu'ils avoient 
fait. Les troubles huguenots sont comparez à ceux de 
Marins et Sylla, Sertorius, Spartacus ; ceux de la Ligne 
à ceux de Jules Gesar, ayant esté M. du May ne aussi 
proche de la Coronne que luy : garde le troisiesme 
qu'il ne s'èsleve un Auguste , ou plusieurs qui chan- 
gent r Estât , et facent le dessein plus court , les Iraic- 
tez d'estrangers plus fermes , et à ses partisans des 
efTects et promesses plus asseurées, lesquels seront en 
défiance y en courage, resolution, actions, différents 
de ceux du passé. Du chastiment de l'ignorance de 
leurs devanciers naistra la prudence des successeurs , 
désespérera les traictez , vivront pour vouloir mourir, 
SI la mort des vivans n'empesche ceste science qui ne 
s'apprend par livres. Dieu est maistre de tous ces 
changemens ; la guerre , la paix adviennent selon nos 
œuvres. Le paysan du Danube, en plein sénat romain, 
dit: uNous nous vengei^ns de vous lorsque vos dieux se- 
« ront courrousisez , les nostres appaisez, et que serons 
« plus gens de bien que vous. » Si la France obeyt à 
Dieu il luy donnera sa paix, sa dissipation et ruyne 
si elle fait le contraire. 

Il y a eu quatre changements de divers buts aux Hu- 
guenots : les premières guerres civiles se firent par les 
menées delà Royne, pour obtenir le crédit de la Cour, 
et en déposséder ceux de Guise; les secondes par les 
Huguenots croyans occuper le Roy etrEstat;les troi- 
siesmes par nécessité, et pour asseurer leur vie; aux 
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quatriesmes ils furent tuez par leur outrecuidance à 
la Sainct Barthélémy ,. voulant forcer les Catholiques 
français de prendre leur querelle contre les Espagnols, 
et recevoir la perte , de laquelle ils vouloient tirer le 
profict. Ceux de la Ligue , au commencement sous 
M. de Guise y assistez de la Royne, firent la guerre 
pour entrer en crédit ^ et chasser les mignons du roy 
Henry IIL Apres la mort de M. dé Guise y la nécessité 
arma ses frères , Theureux progrez le fit prétendre au 
suprême degré; de quoy tombez après la bataille de 
Senlisy le decez du Roy ralluma ce dessein d* occuper 
la Cofonne , que les victoires d'Henry IV esteignirent 
en paitie , et firent penser à la dissipation empes- 
chée de Dieu, de la maladie du duc de Palme , im- 
prudence et mauvaise intelligence des chefs de Funion. 
L'honneur posé en la vaillance des gentils-hommes^ 
et la honte en la fuitte, sert beaucoup aux roy s, pour 
lesquels eux portez au combat s'y maintiennent pour 
leur propre interest et réputation , sont plus braves par 
nécessité que les citadins , qui ne sont tant dezhonorez 
en leur fuitte ; maïs lors qu'iceux gentils-hommes se 
mes-allient, les enfans perdent souvent la juste moitié 
de leur valeur. 

Âpres tant de victoires la paix honteuse accordée 
par la Royne y pour gagner ti*ois ans d'aage à ses en- 
fans, nécessaire pour gouverner et pour ruiner le party 
huguenot , lequel (ambitieuse) elle ne vouloit du tout 
atterrer, pour s'en prévaloir contre ses enfans propres 
à un besoin , ou autres qui voudroient la déposséder 
de son gouvernement, juge le profond repos contraire 
à son dessein et aux levées de deniers extraordinaires 
qu'elle desiroit. MM. de Lorraine consentent à ceste 
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paix f sous espérance d^attraper les Hugu^ooU désar- 
mez , lesquels, haussez des prosperitee advenues depuis 
Montcontour par la faute des Catholiques p r eucou-*- 
iragez ne desseignent rieu de bas. 

Le sieur de Tavauues craint d estre garent, de ses 
conseils aux événements mauvaisqui pourroient succé- 
der pour n' estre creu quà moitié, contrarié par les 
divers buts et dessi^ins delà Cour, ne s'oppose à la 
paix, pense à ses afiaires dois^stîques , marie sa fiUe 
SLU sieur de Mortemart le plus riche gentilhomme de 
Poictou , son fils à la fille du sieur comte de Charny , 
auquel il fait avoir ]a reserve de 1 estât de grand escuyer 
tenu par le sieur de Boisy son beau père ; luy don^^e 
la lieuteuance de Bourgongue qu'il avoit, sous pr<»^ 
messe de la rendre dans six mois à sondit fijs; à quoy 
ledict comte de Charny manqua: tant peut l'anûtié 
des pères qui se despouillent des grades pour f;|ire 
avoir des filles héritières à leurs enfans. Jje Roy et 
Monsieur, s^n frère , en jalousie à qui seroit le sieur df 
Tavannes, chacun le désire : M. d'A.QJou luy offie 
deux mil livres de pensioo ^ il lieis refuse , M ç^ fàest 
avec permission du Boy* Âpres avoir mapstre qu'il 
n'est loisible aux subjects de prendre pension que d^ 
leurs souverains^ l'accepte par <:K)UHniindement de 
Sa Majesté. 

M. d'Anjou , riche d'appennage et d'kcuaue^ir, flû-» 
gnon de sa mère (qui le prépare pour s'en servir 
contre le fioy sou fils, s'il luy vouloit oster le g'Qpiv.er- 
nement des aflaines), se plonge ^m^ fidaisii^. hç sieuf 
jde Tavannes l'en reprend , luy remonstre qu^ la mo^t 
vient assez ibost , sans l'avancer p^ voluptez et irrite- 
mens d'apetit ex traoïdi naine, ruïne d'au^» d« cwpset 
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(ie repntation. Les cbspenoes excessives continuantes 
aux nopces de M. de Guise et de la vefve du prince 
die Portian^ ledlct çieur de Tavânnes s'en ^oque , dit 
au Roy i|ail vouloît faire un festin , et qu'au lieu des 
cha«i^^es qu'ils faisoient vepir dans les nues feintes y il 
en £erok v^nin^àidiroient ceste vérité : ^c Vous estes des 
«c sotS) vou6<despenâeab Tûstne argent en festins, en pom- 
i< pes^et masques, et ne payez gensdai^mes ny soldats \ 
» les lestiranger^ vous battront. » Semo^vaffitdesprodi^ 
galÂbez du ftoy, faictes à gens sans mérites, dict qu'il 
avoit 4&ot fait battre jun pfiauvéis dhien qui prenoH le 
meilleur morceau à la curée dfuti cerf, qu'il nentSKt sa 
gorge , ^ que les TiuK^ :mangieoie«M; m/n batteau de 
£)ing deVimt les Cfairestiens , ausqnJls ils faisoie^it payer 
de l'ar^gient^disans qu'ils avoknt nvangé pour leur don<- 
ner passe^l^iiips; que ks courtisons demaiiâdient an 
bout de deux ans recompense : enquis poorquoy , ils 
»e pO(wcielït respondre, sinon que ponrce^qu'ilsayoîent 
iâen regardé Ça Majetltf^ dict qMe ia Cour ressemble 
une estabde de pavvre gen^ûHioQin^e , là où l'on met 
)es d]e«i«x, lésâmes et \e& ^œofs, çn mesmevEtollier ^ 
aon ipelile ^liso^t pfendre tplutes ses gas^seriee en 
bontiË paFt« Les Auguendts, à racc<ipisl%iniée, cpcnti^ 
mMiit les plaint^es dés le leodeittain de ia paix. 

Le Roy nomme le sieur de Tavannes, avec autres 
de SAfi eonseil y pour ppurvoir mik difierenU et rançons 
des {irisalMue^s. U le fait avîec tant de ^jwstiee que les 
littgiiieno|t6n|espi6S île irouloîent a«ttre aH»ire. Il refvse 
«OATcnt d'aller au coneeil des finances , Tespond ne se 
vouloir damner pour accroistre les tailles du Roy. Il se 
ftîst volontiers retiré pour feire son salut^ h'eust esté le 
désir de la grandeur de ses enfans : spî? intégrité pareil 
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à la responce suyvaijite aux inventions du sieur cTe 

Marillac (0 : 

« Je dis que tous ces articles proposez par le sieur 
de Marillac y financier, tendent à subsides , non seule- 
ment sur le pauvre peuple , ains aussi sur la noblesse 
et sur TEglise, dautant que les poincts où il parle 
d'ériger officiers , sont tousjours plus de despence pour 
un chacun , et si en fin reviendra à grands frais au Roy, 
pour la grande quantité d'argent qu'il faudra pour les 
gages; outre qu'au lieu de reformer la justice pour 
l'équité et soulagemeiit du peuple , c'est y adjouster' 
infinis pilleurs à sa ruïne. 

ce Quant au subside de payer un denier pour livre 
de chaque contra(9y#ou vendition qui se fait, c'est la 
mesme taille pour la noblesse , et plus sur icelle (pie 
sur autres y d'autant qu'ils ont plus de biens, et con- 
tractent plus souvent. 

« Quant aux subsides sur les farines et vin, il se 
treuvera de mesme ; la noblesse sera plus à la taille 
que les autres, et perdront une partie du revenu de 
leurs moulins. Le pauvre peuple, comme laboureurs, 
en seroient aussi chargez par trop, d'autant que la 
pluspart ne vit que de pain ; enfin il se treuveroit bien 
dur que les hommes ne peussent manger un seul mor- 
ceau qui ne portast subside. 

« Il y a aussi fort peu de propos de prendre et payer 
le vin à la vigne, parce qu'il n'y auroit point d'égalité 
en ce subside par le royaume ; et tel pays qu'est tout 
de vignoble, où est ordinairement le plus pauvre peu*- 

(0 Du sieur de Hfarillac Guillaume de Marillac, leigneUr de Fer- 
riércs, frère de Charles de Marillac, archevêque de Vienne, étoit alors 
surintendant des finances» 
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pie, ne vivant que de ses bras, payeroit cent mil livres 
ou tant de subsides par an, plus que. les meilleurs oh 
il n'y a vignoble. Et à tous eveneraens, s'il falloit pren- 
dre sur le vin et que l'on ne voulust craindre d'ériger 
subsides sur le peuple, le faudroit prendre lors qu'il se 
vend en destail , d'autant que partout il s'en vend , et 
y seroit la noblesse moins intéressée. 

ce Et touchant celuy de vendre des bois par coupes, 
cela est juste et raisonnable , sans faire toit à personne. 
f( Et quant à réduire les rentes qui sont au denier 
quinze, il y a quelque apparence, attendu le gain 
qu'ont desja fait ceux qui les tiennent : c'est le moins 
mauvais. 

« Apres avoir veu les moyens baillez par le sieur 
de Marillac , et considère ce qui touche à Testât de la 
Coronne , il n'est possible de treuver bon un seul des 
articles qui interesse la noblesse , ny qui la rend tail- 
lable , et de serve condition : d'autant que l'on sçait 
bien l'inconvénient qui en peut adifenir au susdict Es- 
tât. Les exemples en sont récents de tous costez, et 
faut nécessairement considérer que c'est ce qui sous- 
tient la hautesse du Roy et l'Estat pour estre coura*- 
geuse, et partant doit estre tenue libre et menée par 
amour ^ qui en fin ne veut mettre tout au hazard, en 
ce temps que les cervelles et fantaisies sont trop re- 
muantes. » 

Au mois de novembre 1570 , le roy Charles espouse 
Elizabeth d'Autriche , fille de Maximilien, empereur, 
espérant en vain , pour le peu de puissance que les 
empereurs ont en Allemagne, parce mariage rompre 
les levées des reîstres, si accoùstumez à venir en 
France. 
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[1571] Le sieur de Tavamies sans grade gonvemoit 
TEstat; tes meiites parlent pourlujr ; emiemj de toute 
£ictioB contraire à Leurs Majestez, qui se plaignent de 
n'avoir aucuns estais vaquans pour le recoguoistre. La 
Roy ne disant à madame de Tavannes qu elle le creeroit 
cinquiesme marescbals'il s'en estoit£siit autres fois^ elle 
respond que c'est chose inusitée de leur avoir fait ga- 
gner deux batailles en un an , qui meritoit recompense 
non accoustumée. Leurs Majestez se résolvent, luj 
donnent et le 4çreent ciAquîeme mareschal de France , 
avec plus d'honneur q^ue s'il eust esté pourveu par 
la mort d'un d'jce^;^ : sa valeur estoufie l'envie; le 
choix est appreuvé généralement de tous, pour y avoir 
4ou^e ans que la France le luy donnent. La teneur'de 
ses let^es fut telle : 

« ÇjE^AiuLps, par la grâce de Dieu, roy de France^ à 
tO}is ceux (fjÀ ce$ présentes Mires verront, salut. 
Cofum^ nou$ n'ay^^s rien plps çber Qy recommande 
que la Visrt^ et preuve s%nalée 4es gran4s et geiiis xj(e 
guerre , mesBoe 4e ceux qui ppt v.aillamn^eot lia^Kardié 
le^rs v^ ef lihe^r^lement çivploy^ \s^if^ bien;; et jjooyeas 
pour s'açq^ew* l^t g^oit'e que lies ^rn^es pfeuvent ap- 
porter aux plus p0Uirageia^,9 qu^ ^ «ont exposez po|ir 
la cofase^y^tji^ ^t a^gv^^^t^tion 4e nosti^ Çoroppe ; 
0t coAsiderap$ li^ giiands^ nptd}4^$f 4îgAes ^ remar- 
quables services que le sieur de Tavannes^ chçvalier 
d^ nos^PM Ordi^e^ conseiller e^ nostrç CQQseU privé , 
cap^t^mis de cinquante iLç^ipoies d'^^^s /^^ ^PS prd^- 
UiinqeSy et n^^tgfxer^i posli^e ^leAitençmt gênerai au 
go^v^rnemepi 4^ ^Qurgoi^gae , a (lepws x]U9ra^te-cinq 
00s faits et.contioM.efs^yeç toutb^ni^^r^;! losange a^s 
feuz rois, nos tres-honnorez ayeuls, père 4^ frjare 



d'beur^use ixiieaioirey et h nom^ tapt hors nostre 
royAu^ny^ qu au d^^ns ic^luy , en plufiienFS et ijmpoFi- 
tan» a0^ires et voyages, assauts, deSmces àe Tijles, 
1 eiia>iitres et }>atailles^ in^emes en celles àfd Pavî», Ce* 
risoUes> B^nty, et signai^oiçnt <kaderBieres de Jarnac 
et 4^ Alontcontour, &0113 la charge de noâfcre tres^cher 
et trf^^a»Ské frère le dqc d'A^fîJQfi et de BourhoniuHs , 
iiostre Ue^tf pant generfil representaot nostre personne 
p^r toiït oostre royaume, avec telle réputation q«ie 
HiQBtre dkt frère et U>w le» seigneuFS , princes , <»pi>- 
taipe$ ^t gens de guen e qui e^toleiii le tesmoigiketit* 
Ayaot ai^si ^gard qiii^ dé^ le temps de aotre seigneur 
et père le roy Hensryi et Içi^s de ladiote journée de 
Ba^y p pu ledijÇt sie^r de T^ydooes fit tres-grapd de- 
voir , ledict ^ievir Eloy ( ppur mémoire de «» K^ert^ ), en 
pre;^)ice d^ Tarmee^ Iç Yiopliii bonnorer de son Ordre 
et Ijuy doni^er çeluy rpe^me qu il portoit Et depuis en« 
cpre^ luy ont e^X4 aocivf ntefois promis et assenrës de 
graqd$ eshats , $^loo qa il a tresrbieu «lertttf ; 

« Sçavoir faisons que nous voulons de tre^honcœur ^ 
et ain«i qu'il ^^pp^rtio^ , <et que nous devons recog- 
Boi^re et faviorÂs^ lin si digioe , race ^ affeetioïKM? et 
anci^p ^rKil^nr q^^ hMt »i^nr de Ti^vanaes , et user 
epvei^ liuy de la refll^n^^naiioa et grâce extraordinaire 
qfii'jil s\^ «bpqi^is par «a vertu et valeur y et par ses 
long^j )^boftH(»mc et frxirMrdÎAaires services, kfin^u'il 
serve d'^x^wple p^ur eatre imité par tous ciieveliers 
gw^em^i eit le graiti(i<»r efi cest endroit ; 

« A (çe^icaiii^fi> ^ laïut^es tr^grgrandjets maisons et oodosii* 
derMipp^ h 45e nws ^ip^yj^ns^ par le bson et prudent 
advi^ de h ^^yim.»çi^ri^ tr)e$4MMMnere.e .dame ^ mère, 
et de «ips^edi^t (y^m Le duc d'Anjou j et de ftostne 
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grâce spéciale y pleine puissance et autorité royale ^ 
avons ( en faveur dudict sieur de Tavannes) fait, érigé, 
créé y ordonné et estably, faisons, érigeons, créons, 
ordonnons et establissons par ces présentes, et pour 
ceste fois tant seulement, un estât de mareschal de 
France , outre les quatre mareschaux de France qui 
ont accoustumé d'estre, et qui sont de présent pourveuz. 
Et audit estât avons attribué et affecté, attribuons et 
affectons tels et semblables honneurs , prérogatives , 
franchises, libertez, gages, pensions, droicts, profits 
et émoluments, avec mesme pouvoir, puissance et fa- 
culté desquels lesdicts quatre mareschaux de France 
et chacun d'eux a joiiy et usé bien et duement, joiiyt 
et use, suivant Fancienne création et institution , sans 
qu'il soit besoin d'iceux cy spécifier ny déclarer , et 
lesquels nous tenons pour tous spécifiez et déclarez, 
et à plein confians des grands sens, suffisances, preu- 
d'hommie , vaillance, grande conduicte, expérience 
au fait de la guerre et des armes, et diligence dudipt 
sieur de Tavannes; 

« Luy avons libéralement, et en recognoissance de 
ce que dessus ,^ donné et octroyé, donnons et octroyons 
par.cesdictes présentes, le susdit estât de mareschal de 
France, pour par luy le tenir, exercer, en joiiyr et 
user, ausdits honneurs, prérogatives, prééminences, 
franchises, libertez, gages, pensions, droicts, pouvoir, 
puissance et faculté dessus dictes , et comme l'un des 
autres quatre mareschaux de France, tant qu'il nous 
plaira ; à la charge expresse , et non autrement , que 
ledit présent estât de mareschal dé France demeurera 
suprimé, et le suprimons dés maintenant, après le decez 
dudict sieur de Tavannes, ou après l'avoir pourveu de 
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Tun des quatre autres estats de mareschal de France , 
si aucun vient à yacquer durant sa vie. Et toutesfois 
alors ledict sieur de^Tavannes ne sera. tenu prester 
autre serment que. cel.uy qu'il, fera. en. vertu des pré- 
sentes , ny prendre autres lettres de provision^ 

(c Si donnons en mandement ànostre dict très-cher et 
tres-anié frère le duc d* Anjou et de Bourbonnoisy nos-^ 
tre lieutenant gênerai , représentant nostre personne 
par tout nostre royaume^ à tous nos lieutenants gene^ 
rauXy gouverneurs y capitaines et chefs de nos gens de 
guerre, et à tous nos justiciers, officiers et subjects, et 
chacun d'eux, ainsi qu'il appaitiendra, que ledit sieur 
de Tayannes, duquel nous avons pris et receu le ser- 
ment requis et accoustumé, et, iceluy mis et institué en 
possession et saisine dudit estât de mareschal de France, 
ils le facent , souffrent et laissent joiiyr et user d'iceluy , 
ensemble de tout le contenu cy dessus, pleinement, 
et h luy obeïr et entendre de tous ceux et ainsi qu'il 
appartiendra , es choses touchants et concernants ledict 
estât et office de mareschal de France. 

(( Mandons en outre. à nos amez et féaux conseillers 
et trésoners de nostre espai:gne, presens et advenir, 
que les gages , pensions et droicts que nous attribuons 
audict estât, tels et semblables qu'à l'un des autres ma- 
reschaux de France, ils payent, baillent et délivrent au- 
dit sieur deTavannes, par chacun an, aux termes et en 
la manière accoustumée, etpareuxrapportans le vidi^ 
mus des présentes, coUationnë au présent, original par 
l'un de nos amez et féaux notaires et secrétaires, avec 
quictance suffisante. Nous voulons tout ce que payé et 
délivré aura esté k l'occasion que dessus, estre passé 
et alloiié aux comptes desdits trésoriers par nos amec 



et féaux les gens de nos comptes à Paiîfs, aosquels nous 
mandons ainsi le faire sans diffi<:uitéy car tel est nostre 
plaisir*) nonobstant la création et institution desdicts 
quatre mareschaux de France, et quelconques edicts, 
ordonnances et coustumes à ce contraires, ausquelles, 
pour ceste fois senlem^it , et sans y prejudicier en au- 
tre diose, nous avons, pour les bonnes causes et considé- 
rations que dessus, desrogé et desrogeons par ces pré- 
sentes , lesquelles nous avons voulu ( en tesmôin de ce ) 
signer de nostre propre main , et à icelle fait apposer 
nostre seeL Donné à Maia^ieres, le vint-^huitiesme jour 
de novembre , Tan de grâce mil cinq cens soixante et 
dix , et de nostre règne le dixiesme. Signé Chaules. 
Et sur le reply : 

(« Aujourd'hui seizième de Février, Tan mil cinq cens 
soixante onsie, le Roy estant ao chàsteau de Boulongné , 
Monsieur, duc d'ÂDjou, frère et lieutenant gênerai de 
Sa Majesté , a présenté à Sadite Majesté l& sieni^ dé Ta^ 
vannes, et luy a fait faire le serment de mat*és€bal de 
France en tel cas reqnis et accoustumé , et luy a mis 
en main le baston de mareschal de France , moy con- 
seiller et secrétaire d'Estat de Sadicte Majesté présent. 
Signé nfe NfiapviiLt?. » t 

fcCHAxtÉs, parla grâce de Dieu, rôy de France, àtous 
ceux qui ces présenter lettres verront, salut. Combien 
(fatef dés le vint^huielieme jour de novembre mil cinq 
pend Soixante et dix> en pourvoyant nostt^ cousin le 
sieur de ïavannes d'un estât de mareschal de France, 
lors par non» érigé en sa faveur, ayons déclaré , et soit 
porté par les lettres de provision dud^ct sieur de Ta- 
vannes , que sotidiet estât de ûlai^séhal de France de- 
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meureroif suprimé après soû èecetiy ou après TaToir 
po«rtV6ii de Tun des quatre antres estats de mares- 
chal de France , si aucun venoit à vaquer durant sa 
vie ; et toaleslbis qu'alors ledict sietir de Tavaunes ne 
seroit temi nous prester antre serment que celay qu'il 
feroit en vertu de cesdites lettres , ny en prendre autre 
provi9k>fi } et partant estant intervenu Je decea de feu 
Bostre cottsin lé sieur de YiHeville^ mareschal de 
France , nostredict cousin lé sieur de Tavannes puisse 
et doive; sans aucune formalité; njr lettrée de provision, 
enti^er immédiatement au lieu et place de mareschal 
de France dudit defun^t ; 

a Neantmoins nous avoés ( en tant que besoin seroit) 

bien voulu rendre plus ample tesmoignage de nostre 

intention en oest endroit. Pour ces causes et autre» h 

ce nous mouvants , avons dict^ déclaré et ordonné, 

disons, dedarobs et ordotinônâ par ces presetites^ 

?txulon9 f et nous plaist , que nostredUi cousin le sieur 

deTavannes entre immédiatement en Testât^ dignité, 

poiivoir, departemeilt , gages , pensions et droicts de 

marèschal de Fratice, qu'avait et exerçoit nostre* 

dict cousin le màrescbal de Yilleville; et lequel es* 

lai luy avons de nouveau donné, octroyé et confirmé ^ 

donnons, oetroyons et confirmons par cesdites pve*- 

sentes, san^ qu'il soit tenu presfcev autre serment que 

eeluy qu'il £l desja fait en vert» de ses premières 

lettres, à la charge que ledict estât de maresehal de 

France qu'il tenoit, et qb 'avions érigé en sa (a^ent] 

seiel et démembra su primé : ear tel eèt nosliY plaisiv. 

En te&mdin de(|uoy , nous avoBs &it mettre nostre 

seel à oesdictes presentési Donné à Duretal , le detv 

nier jour de novêlnbre, l'an de gvace. mil cinq den$ 
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soixante onze^ et de nostre règne le onzième. Et sur 
le reply, signé de Neufville. Le Roy , la Royne pré- 
sents. » 

Soit que le Roy , à dessein , ne tint parole, ou que 
la haine invétérée des Catholiques causast les massa- 
cres en plusieurs lieux ; sur les plaintes huguenottes 
le mareschâl de Cossé est envoyé à La Rochelle, les 
députez de TAdmiral a la Cour, les desseins difTerents^ 
La Royne possède ses enfanspar MM. de Rets et Vil- 
lequier, ses créatures, dissimule, temporise jusques à 
ce qu'ils soient en aage avec les Huguenots, lesquels 
( sans prendre temps) resoulent forcer Leurs Majestés 
à la guerre d'Espagne , et les allier avec les Anglais 
leurs amis; practiquent guerre étrangère ou civile^ 
cabalent en Cour par ceux de Montmorency, intimi- 
dent, jalousent le Roy du crédit et de Thonneur de 
son frère, proposent de le bannir de France parle 
mai^iage d'Angleterre, qu'un royaume ne peut souf-* 
frir deux Roys ; que c'estoit marier la France à l'An*» 
gleterre, les Huguenots aux Catholiques, pour par- 
tager le monde : en e0ect, prétendent de chasser leurs 
ennemis, et, sous le nom du roy d'Angleterre, rendi*e 
M. d'Anjou captif, sçachant ne se pouvoir r* allieravec 
luy , parce que de leur honte procède son honneur* 

Le jeune sang boiiillant du roy Charles agrée ces 
discours : la Pvoyne cognoist comme elle possède son 
fils, ses humeurs et gouverneurs, ne se donne peyne 
de ses opinions, s'asseure les pouvoir changer en un 
mouvement. Toutes resolutions sont remises à Blois , 
où la royne de Navan*e et l'ambassadeur d'Angleterre 
dévoient arriver. Le sieur de Tavan nés, après plusieurs 
réitérez advis envoyez par escrit à M. d'Anjou, est en- 
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voyé quérir, sans nuls desseins arrestez , ny de la 
guerre d'Espagne, ni de la Sainct Barthélémy (quoy 
<piè les ignorants ayent escrit). Les Huguenots es- 
preuvent leur crédit en la Croix de Gastine, érigée 
des biens d'an Huguenot bruslé , qui est transportée 
de nuict de la maison razée, malgré les Parisiens, ^u 
ciiiiitiere Sainct Innocent ; joinct avec la faveur non 
dissimulée du Roy, qui , pour se défaire de son frère 
et de sa sœur en mesme temps , et acquérir réputation 
par les armes, estoit porté à eux. La Royne, voyant 
son inclination, fluctuoit : les desseins et espérances 
huguenottes estoient d'exalter leur party , d'abbaisser 
le roy d'Espagne et la religion catholique, bannir 
de France M. d'Anjou leur ennemy, gouverner la 
Cour par le mariage du |)rince de Navarre, jetter 
la guerre en» Flandres , en recevoir le gain, et le Roy 
la perte, s'establir aux despens de tous. La vieillesse, 
la laideur, et les articles de la royne d'Angleterre, 
la haine, le soupçon des Huguenots, glacent M. d'An- 
jou , qui haste par courrier la venue du sieur de Ta- 
vannes , luy demande advis qu'il reçoit. Luy l'admo- 
neste de regarder ses mains sanglantes des Anglais 
et des Huguenots, les réceptions, les affronts du roy 
Philippe marié à Marie, royne d'Angleterre, leursb 
Rqys esleusplus prisonniers que Roy s, luy propose 
de se descoudre sans deschirer,*cognoissant la furie 
et ambition de son frère , l'inclination de la Royne 
et de Madame au mariage de Navarre, pour demeu- 
rer à la Cour. Roy ^ Royne, M. d'Anjou, royne de 
Navarre, millort Robert, ambassadeur d'Angleterre, 
le comte Ludovic de Flandres, le sieur de Tavannes, 
arrivent tous à Blois. 

25. i3 



La Royne luy demande comment elle sçam^ok U 
cœur de celle de Navarre ; il se rit, respond : « Eolre 
« femmes, mettez-la la première en colère et ne vous 
« y mettez point; vpùs apprendre* d'elle , ûon die de 
« vous. » Le siieur de Tavannes taste le nœud d^ ma- 
riage du roy de N avarre , essaye de le rompre ( tant 
s'en faut que l'on pensast faire la Saint -Barthélémy 
k ces nopces, que, sans Madame, fille du Roy (0, qui 
y avoit inclination, il se deslioit). Enfin est consenty 
par M. d'Anjou, pour, par un petit mal, éviter le sien 
plus grand d'Angleterre. Lemillort Robert fournit ses 
articles pareils à ceux du roy Philippe d'Espagne avec 
la royne Marie, excepté que la royne d'Angleterre 
vouloit estrc mariée à l'hugiienotte. M. d'Anjou, con- 
seillé du sieur de Tavannes, le tranche court, dit 
au Roy son frère s'il luy commandoit qu'il s'y ma- 
rieroit, mais qu'il sçavoit très-bien qu'il n'y vivrok 
pas quatre mois ; qu'il aymeroit mieux n'estre rien 
du tout en France, et y mourir pour son service, que 
d'aller en Angleterre. Geste response, et Tiritermissâon 
de la Royne, refroidit ce mariage. Le sieur de Tavanaes 
le tourne en gausserie (^). L'ambassadeur coudH>tt 

(») Madame, jftlle du Roy, qui y avoit inclination. Margaerite de 
Valois éloit la sœur et non la fille de Charles IX. Tous les IKmoirés 
du tcmp4 attestent que, fortement éprise du jeune duc de Gui«e, efie 
se décida bien malgré elle à épouser le prince de Béarn. 

C») Le sieur de Tavannes le tourne en gausserie. Milbrd Robert, 
dont il est ici question, étoit Robert Dudley, fils du duc de Nortbum- 
berland, qu'Elisabeth créa comte de Leicester. Elle Taîma plus que 
tous ses autres favoris. Mademoiselle de Châteaunetf , dont parle en- 
suite Tavannes, étoit Fune des personnes les 'plus séduisantes de la 
cour de Catherine de Médicis. Deux ans auparavant elle avoit été char- 
gée par cette reine der diriger, à son entrée dans le monde ^ le vicomte 
de Turenne, depuis duc de Bouillon, âgé de treize ans. Elle étoit en 
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avec la Rôynô sa maistre^e ; il dit k Monsieur : « Le 
« millort Robert vous veut faire espottser son amie, 
K faites luy espouser Ghasteauneuf qui est la vostre', 
ce vous luy rendrez le pennache qu^il vous veut 
«( donner. » 

En ceste grande assemblée le Roy propose un tour- 
nois; le sieur de Tavannes eu donne Tordre et in* 
vention, icy escrit de sou stil, qui estoit une grande 
bresche défendue , et une retraicte' derrief un retran- 
chement f où les assaillans entrez eusséùt voulu estré 
dehors ^ feinte à Timitation de Taguerriment d'alors, 
a A. la grande porte, vingt arqciebusiers commandez 
par le capitaine lesquels garderont quel- 

que peu la porte avec arquebusades, après se retire- 
ront tousjouFS en escarmouchant jusques au bout du 
pont du chameau, oh ils ne s'arresteront , ains coule- 
ront dans la porte de la vis pour monter audict chas- 
teau. 

> « Â Feutre, vingt arquebusiers, soustenus de dix cor- 
celets, sous le capitaine partiront des 

cuisines , et feroht une charge à ceut qui auront gagné 
la gi*ande porte , pour essayer de la regagner : ayant 
failli à la regagner, se retireront en escarmouchant 
pas à pas de là où ils seront venus. 

« Le Roy ayant gagné la grande porte entrera avec 
sou camp , se logera devant et dessous les gallei*ies , 
fera la première assiete de rartillerie, assoira ses 
corps de garde et sentinelles. Cela feict, débandera une 

même temps la maîtresse du dac d^ Anjou. tx}rsque ce prince, devenu 
M tous le nom àt Heùrîllt, épousa Louise de Vaudemôût, il voulat 
narîer nademdbeHe de Cfaàteaii»eof à François êe L(tt»a!^«rg qui k 
refusa. Elle épousa depuis Philippe Altovitjr, seigneur d« Ca«tellane, 
et Ton dit qu^elle le tua pour le punir d'une infidélité. 

i3. 
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troupe d*àrquebusiérs de run des costez de la place, 
et par Tautre. Sadicte Majesté, seul avec deux capi- 
taines, irarecôgnoistre, soustenu neantmoins de quel- 
ques arquebusiers/ qui ne tireront, si ce n'est que 
Sadicte Majesté fust pressée ; après se fera les appro- 
ches, posera Fartillerie, et tirera en batterie. 

ce Une troupe de six corcelets et quinze arquebu- 
siers, sous le capitaine qui gardera le faux-bourg', 
lequel sera assailly après. Tescarmouche devers les 
cuisines,.se retirer en la place, laquelle recogneîie et 
la brescbe faicte, et. en l'assaillant , le capitaine da 
bout de la grande viz , qui sera en embuscade en la 
salle sous la chambre de Monsieur, fera une petite 
sortie pour favoriser la retraicte de ceux du faux- 
bourg ; lesquels mettront le feu aux tonneaux , et se 
retireront au chasteau par le pont., Et ceux de ladite 
sortie ( pour favoriser la retraicte) se retireront par 
ladicte viz à la terrasse audit chasteau , et ne demeu- 
rera sinon que six ou sept arquebusiers sur le' milieu 
du pont, qui tireront tousjours. 

et À.lors ceux du dehors emporteront le fauxrbourg, 
rompront leurs tonneaux, et iront donner un assaut 
au parapet de la muraille, duquel ils seront repoussez, 
et sonnera-on la retraicte pour donner à Tassaut gêne- 
rai par le Roy et sa grosse troupe; lequel marchera 
avec son bataillon jusqu'au milieu, de la cour, et là 
s^aiTesteront, et baiseront la terre pour aller à l'assaut. 
Sera envoyé devant la grosse ti^oupe une petite troupe 
d'enfans perdus , de corcelets avec deux bandes d'ar- 
quebusiers pour gagner les deux coings de la bresche ; 
lesquels corcelets seront repoussez , et demeureront 
les susdicts arquebusiers. 
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« Lors arrivera la grosse troupe du Roy , qui en- 
foncera ceux dudit parapet de pierre y et ira à l'assaut 
de toute sa force , lequel à la longue ne se pouvant 
soustenir, se pourront retirer ceux de dedans au re- 
tranchement Sera envoyé sur les deux heures une 
bande d'arquebusiers ^ qui partira de dedans la grande 
salle^ avec le tamboui*, et ira dedans le fort, où, après 
y €fn avoir laissé douze ou quinze avec ledict tam- 
bour , se desi^oberpnt file à file pour revenir treùver 
mondict sieur, afin de l'accompagner; lequel après 
partira avec ses deux ènseighes et toutes ses troupes ^ 
pour aller secourir Je chasteau, dequoy il sera em- 
pesché : pendant lequel temps le capitaine qui sera 
demeuré avec les dix où douze fera remparer; et les 
pièces amendes sur la bresche pour battre le retran- 
chement ^ la capitulation se fera, et se rendront les 



assiégez ». 



Le comte Ludovic (0 asseure moitié des villes de 
Flandres estre à la dévotion du roy Charles, qui n'a- 
voit besoin de fiction pour faire croire aux Huguenots 
qu'il les favorisoit , désireux de guerre. Il estoit entiè- 
rement à eux, soit ou parce que ceux de Guise y con- 
trarioient , ou par la resolution prise avec le sieur de 
Tavannes d'esloigner ceux de Lorraine et de Mont- 
morency des affaires , le Roy et ses frères estans assez 
grands pour les manier. Ce fut sans artifices, et par ces 
raisons , quelecardinal de Lorraine et sesnepveux s'es- 
loignent de la Cour. Reste le seul sieur de Tavannes 
Amateur de TEstat, qui s'oppose aux desseins du sieur 
admirai de Chastillon pour la guerre d'Espagne ;. mons- 

(0 Le comte Ludovic. Loui& de Nassau» frère du prince d^Orange, 



tre un royaume espuisë d'hommes et d'argent par 
les guerres civiles y opposé à un florissant Estât y fortifié 
(k Fargent des Indes et d'une longue paix ; regrette, 
se plaint y et ne veut que les prisonniers et vaincus à 
Jarnaeet Montconteur conduisent des victorieux selon 
kurs desseins. 

Tous fluctuent y tous balancent > rien de résolu, 
contre l'opinion d'aucuns, croyans que LigneroUes 
avoit esté tué pour avoir découvert Fentreprise delà 
Sainet-Bartbelemy , qui n estoit pas seulement pour- 
pensée, et dont la naissance vint de l'imprudence bu- 
guenoUe^ La petite faveur de LigneroUes chassée par 
Id plus grande de Villequîer de ches M. d'Anjou, il se 
donne ati roy Charles imprudemment, discourt aux 
despeos de la Royne«çiere, luy propose de sortir de 
tutelle. Sa Majesté, non capable de ce grand dessein , 
le redit à sa mère, laquelle, d'accord avec ses enfans, 
le fit tuer. LigneroUes mort , le sieur de Tavannes 
blasme cruellement cet acte, dict que l'on tuera les 
hommes ju3ques aux cabinets des Roys. La Boyne luy 
impose silence, Iqy commande d'assister ceux qui al- 
loieut demander la grâce des meurtriers; après plu- 
sieurs^ refus, obeyt: tant peut la Cour sur les gens de 
bien« Il admonneste le Roy de ne se mesler point des 
querelles de ^es serviteurs, leur commander accord 
ou combat promptement. En ce temps je fus nuilade 
à Fextremité : il dit que si }e mourois qu'on sellast 
ses chevaux, qu'il s'en vouloit aller, qu'il estoit saoul 
d'honneurs, et ne travailloit que pour les siens. 

[1572] Le légat -du Pape anive pour empescher le 
mariage du roy de Navarre , et faire celuy du roy 
de Portugal avec Madame sœur du Roy, Il est ren- 
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Toyé avec paroles générales que Sa MajeBté ne féroit 
rien au préjudice de robeïssance de Sa Saincteté. Le 
sieur de Tavannes^ las des irrésolutions de la Royoe , 
preQ<^ congé: elle pleure et le prie, sçachant qu'il 
avoit des advis salutaires pour Leurs Majestez, qu'il 
laissoit sans aucune resolution. Les gentils-hommes 
de sa suitte leblasment de n'avoii^ pris garde aux larmes 
de la Aojne. Il respond que les courtisans ne pieu- 
roietit leurs amis, mais un manteau qu'il leur restoit 
à engager \ que Leurs Majestez avoient ses meilletirs 
ans, qu'ils pleuroient pour en avoir encor quatre ou 
cinq qui luy restoient h vivre en repos. 

En son absence^ le Boy n'a cesse que FAdmiral 
avec^ grande asseurance ne soit; auprès de luy. La 
guerre d'Espagne toute résolue à l'insceu de la Royne 
qui n'y estoit encor qu'à moitié, les ligues d'Angle- 
terre et des Protestans d'Allemagne acheminées, le 
Roy, pour mieux gagner sa mère, employé Strosse 
son parent, qui, sons feinte d'aller aux Indes, devoit 
descendre en Flandres; l'Admirai desseigne son em- 
barquement de six mil hommes à Bordeaux. Dieu se 
sert des desseins des hommes contre enx>mesmes mira* 
Guleusiement : cest embarquement se fait par provi- 
dence divine proche de La Rochelle , non prémédité ny 
des uns ny des autres, et qui furent employez au siège 
de La B<^helle , au contraii*e de ce à cpioy ils avoient 
esté destinez. 

La Noiie, huguenot, fait levée pour se jetter dans les 
villes rebelles de Flandres. Le sieur de Tavannes ayant 
respondu, sur la proposition du comte Ludovic, qu*il 
ne tenoit pas une des douze principales places-, que 
quand ils auroient sur la frontière ^eux villes , Sa Ma- 
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jesté metiroit en délibération la gnerre : les HugoenoCs 
eoyvrez de faveurs rendent leurs villes de senrté, le^ 
vent la mesfiance. La royne de Navarre vient hastive- 
ment mourir à Paris ; la colère, le cbaut, l'appréhen- 
sion dans un esprit subtilise, causent sa fin sans aucua 
poison , quoy que Ton ait voulu accuser un parfumeur 
du Roy, maistre Renë, de l'avoir empoisonné avec une 
paire de gans. Les desseins embarquez ne se retarde^ 
rent, Falliance d'Angleterre estfaicte, celle des Pro- 
testans indubitable , le cardinal de Lorraine relire à. 
Rome. Monsieur, descbeu de crédit d'avec son frère 
joinct à la Royne , mande le sieur de Tavannes. 
. Le roy de Navarre, l'Admirai arrivent à Paris : le 
Roy feint de chasser,, va au devant ; mais ledict Admi- 
rai venant au lever de Monsieur frère du Roy, le 
sieur de Tavahnes luy conseille de le faire attendre 
une heure à sa porte, ce qu'il lit, monstrant la difie-* 
rence des grades et des victorieux aux vaincus. Les 
deux Gaspards de Tavannes et de Goligny marchent 
ensemble à l'entrée du Roy à Paris, donnent parler à 
qui tromperoit son compagnon. L'Admirai asseuré et 
attiré de ceux de Montmorency ne se sentans assez 
forts, sans luy pour faire résoudre la guerre d'Espagne. 
Le Pape crée le duc (Je Flcwence grand duc deToscane'y 
. au mescontentement des autres potentats d'Italie. Le 
Turc, lié par sa loy de ne toucher au trésor public 
qu'en guerre chrestienne , ambitieux, cherche querelle 
pour Gypre , qu'il maintient avoir esté aux empereurs 
grecs dont il.se dit successeur. Les Vénitiens, unis 
avec le Pape et l'Espagnol, par les incommoditez et 
longueurs accoustumées des ligues, laissent prendre 
ceste isle a Moustapha. Tost après les Ghrestiens ga* 



gnent la bataille de rEpante (0, pour avoir mis des 
gEosses -naines devant, dont la salve endommagea et 
estonaa les Turcs avant qu'arriver au combat ; la vic- 
toire noa suivie fut infructueuse par division, au grand 
dommage de la Chrêstienté. Tapris depuis à Constan* 
tinople qae les soldanes passoient toutes leurs ri* 
chesses à Seutari , de là le trajet de TEUespont, et que 
cinquatite mil Grdcs se fussent révoltez si la victoire 
eusteslé suivie. Les cruâutez, les trophées, les imposi- 
tions , les statues érigées du duc d*Albe,-joînct aux ar- 
tifices et menées du sieur admirai de Chastillon, cau- 
sent la prise de Monts et de Valentiennes par le comte 
Ludovic^ assisté des Huguenots de France : Valen- 
tieniies est secouru par leôliasteau du duc d'AIbe, qui 
résout le siège de MoatsJ ' 

Cest crime de prendre pension des estrangers , et 
moins s^en doit recevoir des princes français pour les 
servir, sans exception de ce qui se doit au Roy. Ceux 
qui tiennent rang n^en prennent sans consentement 
de Leurs Majestez ; s*ik ks acceptent il né faut tromper 
ny Testre: et si recevant la pension il n'est promis à 
ceux qui la donnent de; les servir envers et contre 
tous, cela n'oblige contre nos souverains. Nostre nais- 
sance nous lie à .leur service et de la France r qui n*y 
desroge par paroles étpmsési n'est tefifti au contraire. 
Il n'est bieflL séant d'interpréter les intentions après 
avoir receu les bien-fiiiçts. Lés pensions de princes es- 
trangers ne requièrent explications , elles ne se don- 
nent ny reçoivent que potir mal faire; leura pensions 
cachées sont dangereuses, se descouvrent et se sça- 

CO La haUdUô de VEpante. Cette hataiile, si glorieuse pour les 
CIvétieiiB, fut livrée en 1571. 
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vent; vaudroit mieux prendre ouvertçmeat les armes 
que secreitemeot Taisent/ tout se sçait : les coaaptes 
estrangers en sont revestus, périlleuse en est la des- 
couverte^ et honteuse la loemoire. Qui reçoit pensioa 
estrangere se doit mettre en seurté , et puis après se 
résoudre aux armes dans peu de temps y autrement il 
est en voye de se perdre. Et ne sert pas de demander 
congé à son souverain ^ à son maistre de prendre pen- 
sion ^ ce qu'il concède pour ne vouloir offenser le ser- 
viteur qui en demande permission; mais dez cestè 
heure-là il ne les tient plus à luy^ et en entre en soupçon ; 
QÇ que le sieur d'Albigtiy esprouva à la perte de sa vie* 

Les voluptez sont mesprisables, le cofnmun les at- 
tache partie au:( vivres et en ramour'i les plaisii*s ne 
sont tels que les repentirs et incoinmoditez \ les su-> 
perfluitez de viandes engendrent les maladies; les ex- 
quises servent d'aiguillon p(>pr eu prendre outi^e me-* 
sure ; le plaisir n^e^^ux meilleures, ains à Tappetît ; 
)es pauvres treuvent le pain bis et Teauë trouble aussi 
délicieux que )qs riches les massepains et malvoisies. 
Darius en sa futtte U^iQU^a Teauë de boue meilleure 
qu'il ne treuva la sucrée çn prospérité : les grands pre* 
viennent Tappetit, et s'en desrobent le plaisir. Manger 
pe^ et de légères viandes ):es|oiîyt plus que les deli^ 
çieuses et fumeuses, qui remplissent les cerveaux de 
pesantisurs, et les Corps 4e descentes. Ceux qui sont 
saouls de paiui et c^ux qui sont saoulez de friandises, 
1;^ réfection passée, ne reçoivent plus déplaisir ; à Tun 
v^ïXa les pesanteitrs et endormissement, à Tautre la 
dispositiQu meilldurç ; c'est la ruyne des corps et plus 
dçs esprits. 

Ceux qui ont prophétisé, descouv«i?t des secrets, 
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ceuii qui $9 sont rendus agréables à Dieu et au monde 
ont jeiisné. Le préjudice des viandes se voit en c^ que 
les coiiseiiU d» matin sont beaucoup meilleurs que 
ceux de Tapresdinée ; le plaisir qui passe en un quart 
d*heprç $e doit peu priser :' Fappetit desordonné est 
suivy de cbostiment, de maladies ^ debilitations de 
s&^, perte d'entendement , dame et de biens; en la 
beauté y la quantité y la joiiyssance estoufiènt le^ plai» 
sirs. Si nous la constituons en masqnes, tournois^ des- 
pensés superflues ) s*en sçavoir passer et se comman- 
der aportent davantage de contentement ^ restant le 
fruict de Tespargne. Si en basliments et meubles , les 
ps^ûvrea qui les voyent y peuvent prendre plaisir 
coBome les riches. II n*y a point d'architecture plus 
belle que runiv^:*s, ny plus belle voûte que celle du 
ciel, ny plus beaux habits que la couleur des fleurs , 
ny plus belles allées que les chemins, ny plus beaux 
vergers que les forets : toutes portes de voluptez se 
treuvent en la pauvreté égales à l'opulence ^ les inven- 
tions des riches ne sont qu'imitations de nature. Celuy 
qui oyt le rossignol n'a qpe faire de celuy qui le con- 
trefaict ; tout passe en un moment : le souvenir des 
pluisirs receuz n*est é grand que' la mémoire des mal- 
heurs évitent 

Le songe du m^l apporte contentement au réveil , 
c^luy du bien eninuye d'avoir perdu ce que l'on croyoit 
posséder* la volupté est un sDinge mal regretté. Misera^ 
We est le riche qui (par emplastres et breuvages cher- 
çhftnl atccroUsement de luxure) treuve la maladie et 
la fpprt : plaisir foncé pert son nom, et le ohreslien nf 
doit prodiguer le bien qui serviroit aux pauvres ; en 
$i peu de distance qu'il y a entre la rie et la meirt , ik 
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sont desja à moitié poudre. En vai& se cherche la 
joye si nos corps sont composez d'humeur mélancoli- 
que : de là vient que plusieurs sont tnstes au milieu 
des plaisirs, sans sçavoir dire pourquoy ; la joye et la 
mélancolie dedans nous alternativennent agissent , Tar- 
tifice n'y sert de guieres; le vray plaisir est le bon es- 
prit résolu à tous événements, et asseurë de' son salut. 

Les jeu«es doivent estre en garde et soupçon des 
voluptez ; nature incline plus au mal qu'au bien ; 
il faut combattre à la première barrière , résister 
aux premiers instincts ; les autres sont faciles à 
vaincre. La resolution à coucher sur la paille , à boire 
de l'eau et manger du pain bis , se conveilit en habi- 
tude : qui ne résiste à la nature , elle n'est contente ny 
de licts de drap d'or, ny de viandes plus exquises , 
elle veut tousjours mieux ; peu de gourmands devien- 
nent capitaines, peu de sobres sont ignorans. Epami- 
nondas avoit plus de plaisir se souvenant des batailles 
qu'il avoit gagnées , qiie les Epicuriens de leurs festins. 

Les bastiments sont un honorable appauvrissement 
à tine espèce de maladie ; à peine ceux qui ont com- 
mencé s'en peuvent tirer. Si c'est pour laisser mémoire 
de nous , elle tourne plus à l'architecte *, cela est hors 
de nous, ainsi que si ceux qui ont des chevaux , des 
pierreries et de l'argent, dévoient acquérir réputation 
pour les posséder. C'estplaisird'estre bien logé, pour- 
veu que ce soit avec médiocrité : après qu'on a basti 
en un lieu bastir en un autre , cherchant des excuses de 
pluralité d'enfans pour couvrir la maladie, et le pis 
qu'il ne sebastit au gré de la postérité, qui font sou- 
. vent les portes là où ont esté faictes les fenestres , et 
peu de gens verront ces bastiments sans y trouver à 
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dire. Que si nous cherchons la beauté ^ la cimmetrie, 
quelle voûte plus belle que le ciel7gquel jardinage , 
quelle allée plus belle que la campagne ? Nous devons 
joiiir de ce que Dieu nous a donné sans superfluité, ny 
incommodité^ et sans i'endebter : termes dans lesquels 
il faut demeurer pour la construction des bastiments. 
Les meubles d*or, bastiments et jardins ^ sont autant à 
ceux qui les regardent qu'à ceux qui les possèdent ^ y 
prenant autant de plaisir les uns que les autres. Si les 
yeux du possesseur s'y arrestent plus long temps , as* 
souvis ils les mesprisent : le plaisir de les avoir cons- 
truicts est balancé pour n'y avoir si bien fait qu'il ne 
s'y treuve à redire. Ceux qui ne les possèdent peuvent 
dire qu'ils y auront autant ^ de là à cent ans^ que les 
maistres , ausquels n'en reste que la despense. 

Il ne se peut attaindre à la perfection , ce qui se cog- 

noist par les bastiments du roy Henry IV ; les seconds 

estages des Tuilleries trop bas ^ les bas obscurcis y la 

gallerie oste la veiie du Louvre qui est imparfaict ; le 

bastimentde Sainct Germain ne correspond à l'escalier 

qui s'en va en ruyne. Fontainebleau est une confusion , 

et n'y a que la grande cour qui soit belle, la seconde 

sans architecture, la troisième paii;ie ovale, triangle 

et quarrée , du tout imparfaicte : il ne faut treuver es- 

trange si les gentils*hommes , faute de moyens , font 

des fautes en leurs maisons , puisque celles des princes 

n'en sont exemptes ; et quand bien on auroit construicts 

des grands et innombrables bastiments, les voyant tous 

les jours c'est une mesme chose qui enfin les rend 

mesprisables. 

Si le roy Hwiry IV eust vescu', aymant les basti- 
ments comme il faisoit , il pouvoit en faire un remar- 
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quable ^ achevant le corps dé logis du Loavr« ^ dont le 
grand escalier ne marque que la moitié y et a»i bout 
dVceluy faire une niesme gallerie que celle qui est à 
la sortie de sa chambre en tirant vei^ Satnd Honoré, 
et depuis là faire une pareille gallerie que celle qui 
regarde sur la rivière, qui allast finir entre le pavillon 
des Tuîtleries qui n'est pas faict , et l'escuyrie, et au 
lieu de gallerie s'y pouvoit construire des logis pour 
loger les ambassadeurs, et ruinant toutes tes maisons 
entre les deux galleries, le Louvre et lesTuiUeries, se 
fust trouvée une grande cour admirable, et au regard 
de la cour du Louvre ; l'autre moitié du corps de logis 
au costé de l'escalier estant faicte, faire un pareil corps 
de logis que celuy où loge la Royne, et au costé du 
portail proche du jeu de paume faire une grande ter-* 
rasse, de laquelle pouiToit descendre par degrez, 
comme d'un théâtre, les degrçz deçà que delà du por- 
tail qui seroit au mitan , qui çontiendroit en longueur 
les deux tiers de la terrasse -, oster la chappelle dé Bour- 
bon et tous les bastiments qui sont entre le Louvre et 
Sainct Germain de l'Auxerrois, qui §eroit la bien- 
séance de la chapelle desroys, et se pourroit laisser la 
salle de Bourbon sans y toucher, se contentant de ceste 
grande place qui seroit depuis le Louvre à Sain<H: Ger- 
main. Mais à la vérité, pour faire de tels bastiments., 
il fau droit que le roy de France fust au moins seigneur 
de tous les Pays Bas , et boi^ast son Estât de la rivière 
du Rhein , occupant les comtez de Ferrette , de Bour- 
gongne et Savoye , qui seroient les limites devers les. 
montagnes d'Italie , et d'autre part le comté de Ros- 
sillon, et ce qui va jusques proche des Pyrénées. 
Il s'est definy trois moyens de laisser mémoire de 
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soy : par de grandes et généreuses actions ^ batailles^ 
restauration d*un Estât corrompu ^ ou occupation d'i- 
celuj par voy.e juste ; le second de reiissir grandement 
âi composer des livres et escrtts qui puissent durer à la 
postérité; 6t le troisiesme par de pieuses fondations ^ 
quoy que Ions ces moyens soient vains et non sans pe<<- 
ché de chercher de perpétuer sa mémoire y ce qui ne 
nous appartient point, ains à Dieu, auquel est deiîe la 
gloire en toute éternité. Et entre ces trois moyens sus- 
nommez les bastiments sont fort à estimer^ d'autant que 
c'est Élire gagner le pauvre peuple y et leur rendre les 
tailles et rentes qui sortent d'eux ; et ce qui faict que 
ceiut de princes et seigneurs sont imparfaicts, c'est que 
Tenvie de basti^ne vient qu'en la vieillesse : tellement 
qu'avant que les bastiments soient parfaicts la mort 
advient. Ainsi est41 advenu à mon père ^ lequel avoit 
seulement tracé le bastiment de Suilly y lorsqu'il èstoît 
mareschal de France , gouverneur de Provence , et 
avoit cent mil francs d'Eslat du Roy. Moy, sans avoir 
fort peu de bien fait de Leurs Ma}este£^ ef beaucoup 
de malvueillànce d'eux, enveloppé dans les guerres ci- / 
viles, plusieurs blesseures et prisons, j'ai quasi parà^ 
che vé ce que mondict père avoit desseigné , qui ne se 
feroit à Paris pour cent mil e^cus. Bien est-il vray qu'il 
avoifl basti une autre maison nommée Le Pailly, à ta 
forme d'Italie, tonte voûtée; et si elle nesepeutdii^ 
des belles maisons, du moins la joliveté et comtnèdité 
en est fort remarquable. En eâèct , ces bastiments et 
ces escrits, et ces fondations, tout périt par le temps; 
et de mille belles maisons qu'il y a en France, on ne 
sçait plus le nom de leurs autbeurs. 
Les roys devrbient vivre de leur domaine, payer la 
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^ndarmerie des tailles , et faire la guerre dé» aydès ; 
le peuple croit participer du gouverneoient, si les 
levées se font par le consentemejit des Estats, qui ac- 
cordent pour une juste guerre autant ou plus qu'il est 
nécessaire, dont les sages roys se peuvent dispeaser, 
pourveu qu'ils ne jettent sur leur, peuple que ce qui 
est raisonnable. Les princes et leurs conseillions qui jet- 
tent des subsides ppur des despences inutiles , en res- 
pondront en leurs consciences. Les roys sont créez des 
peuples pour administrer la justice et les défendre 
d'oppression , non. pour les rançonner pour satisfaire 
à leurs plaisirs et à leurs mignons : il vaut mieux estre 
en la oour de chez, soy, qu'en celle où l'on prostitue 
son ame aux mauvais desseins des priiqes. Les soldats 
voilent en guerre , les sergents en la paix, les pauvres 
et misérables payent. Lés nobles, les officiers du Roy 
et plus riches citadins, se deschargënt sur le plat pays; 
les, oppressez sont les pauvres, ausquels ne reste que 
leurs justes plaintes pour déposséder les tyrans des 
sièges du ciel et de la terre. 

• Les finances avarement levées mettentl'ame etl'Estat 
des roys en peiril ; ils doivent les dispenser sans donner 
ny prodiguer plus qu'ils ne peuvent, et se reserver des 
ti^esors pour l'événement des gueires. Les millions se 
dépendent en festins , bastimens , dons immenses , 
amours, desquels huict jours. après la mémoire est 
esteincte ; les larmes, le sang et sueur des pauvres .sac- 
cagez, et la vengeance en demeure éternelle. Ne vient-il 
point au devant de ces conseillers les licts, les meu- 
bles, les biens vendus par les sergens, les portes 
rompues, les pilleries sur les vefves,.sur les enfans 
orphelins, auxquels on arrache le pain de la main, et 
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comme esponges qui sticcbht le sang et la suear du 
peuple? 

A sçavoir si un gênerai doit désirer d*estre plus 
craint qn'ayiné. La ferme amitié procède des bien* 
faicts passez, la crainte des punitions preseiites qui 
ont pins de force ; Tiniclination des hommes est plus 
an mal qu^an bien y à s'aymer plus qù'autruy. Il n'y 
a rien si commun que Thigratitade ; il se trouve pins 
de beaux actes Faicts par les chefe redoutez que par 
lesaymez : qui n'est craint est mesprisé. Se fiiire crain- 
dre sans cruàolié ^ se garder sans sôvipçDifi y allier crainte 
et amour ensemble , s'àyder de Tune et de l'antre k 
son tour est nécessaire; s^il en faut perdre une, vaut 
mieux pour le gênerai que ce soit l'amour que la crainte. 
La liberté ne se peut assez acheter; plusieurs peu- 
ples l'ont préposée à leur vie. Il se doit sonhaitter d'es- 
tre sous un juste gouvernement y où le bien , la vie y 
ponitions et reconvpenses soient assenrées. C'est esire 
en tirM^ tyrannie, si les richesses sont aux meilleurs 
chicaneurs y favmits et lârignons, que les snperieuirs 
€& disposent y et que les cbastiments et récompenses 
ne soient données à ceuat qui les méritent. Henreui 
ceux qui peuvent dire : J^uray du bien le bien y et da 
mal le mal y sans faveur ny miséricorde. Ceux qai sont 
contraincts d'aller à la cour des roys pour conserver 
ce qa'ils possèdent ne sont libres : qui entre en la 
Biabon d'un mauvadis prince devient serf; si l'ambition 
nons y mené , ks maux qui s'y endurent nous par- 
aissent* C'est se Aafer de croire queks Maires n'estans 
bien administpesi^, et wemJs présupposants capables d'y 
mettre ordre, que nbn^ adlions pour ie pobKc à h. 
servitude de la Cour; noos som«|Acs mauvais )nges de 
25. i4 
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nostre capacité. Quand Tintention seroit bonne ^ cW 
à sçavoir si Dieu benist nostre labeur, ou s'il veut 
chastier son peuple par les imperfections et fautes des 
princes qui ne veulent estre corrigez. Les conseillers 
de Galba ruynerent FEmpyre par précipitée reforma- 
tion ; ceux d'Othon et de Yitellius par licence effrénée. 
À la Cour on est contrainct suivre les vices du maistre , 
loiier ses meschans conseils ; les blasmer est dange- 
reux. Les princes sages n ont besoin de nous; et nous 
n'avons que faire des mauvais : Tenvie circuit les cour- 
tisans; ils n'ont point d'heure à eux, sont contraincts 
de rendre compte où ils ont esté , en perpétuelle 
crainte d'altération de faveur ; montez en grand cré- 
dit y l'eschelle se rompt ; pour en descendre il se faut 
rompre le col. Ils combattent en fin ^ noii pour la fa- 
veur y mais pour leur vie , qui y est attachée : avant 
qu'y venir infinis affronts et rebuts sont préparez, les 
portes fermées y voir apeller et entrer les moindres et 
plus vicieux, prostitué à la mocquerie des regardans, 
se retirer plein de desdain et de vengeance , abstraint 
de couitiser , non les plus gens de biçn , mais les plus 
favoris , qui ne parlent qu'en picque , quoy qu'ils 
soyent loiiez et admirez de leurs mensonges et foibles 
inventions. 

Les rebuts aux courageux sont autant de poignards: 
mentir, feindre, dissimuler, cacher sa t'eligion, son 
courage, sa prudence, ses biens, ses amis, sont néces- 
saires en plusieurs cours ; obeïr aux femmes , contra- 
rier ses semblables, estre garand des actions des mais- 
tres, se préparer pour ne tomber après leur mort, 
faire contre eux pour son particulier, celer ce qui 
leur nuist; estre triste, joyeux, loiier, blasmer selon 
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Vappetit d*àutruy ; ainsi monter de branche en bran- 
che, et à la dernière tomber en un précipice^ après 
avoir fomenté quelque^ desseins dangereux pour rnain^ 
tenir sa faveur^ Crédit et envie nuisent: faire pour plu« 
sieurs est ^e rendre importun au prince , ne faire pour 
personne est se perdre soy-mesme; se monstrer et ou- 
vrir à tous y c'est estre importuné; s'enfermer , se ca^ 
cher y c'est estre hay. Les ingrats treuvent d'autres in- 
grats: quelles ongles bien aiguës seroient nécessaires 
pour se tenir seul oii tous aspirent! La faveur est siva- 
riable, qu'elle consiste en songes, en rapport , en l'es- 
prit de l'homme; les affronts en chassent. les vaillans, 
les violemens de loix les consciencieux , la servitude 
les francs, l'avarice les pauvres : peine intolérable .qui 
ne se devroit souffrir que pour le salut des âmes, la« 
quelle en est la perdition. 

Heureux qui ne cognoist les roys, plus ceux qu'ils 
ne cognoitsetHy tres-heureux ceux qui en sont esloi^ 
gnez et ne les virent jamais! Pourquoy aller pour ser- 
vir les roy s y, puisque c'est à leurs favorits et vallets 
qu'il faut faire la cour, considérer si on leur attouche 
de; parentage ou d'alliance, ou si l'on peut servir à 
leurs desseins y qui peut-estre sont préparatifs pour se 
maintenir contre leur maistre mesme? favorits armez 
d'espines et de pointes comme les hérissons , ou bien 
plustost comme les porcsrepics, qui lancent leurs pôin- 
. tes de loiiig^ et atteignent ceux qui veulent approcher; 
s'advai^çant d'un pas on est reculé de cent. Ce n'est 
que rapports et mauvais offices , blasmes et mocque- 
ries, pour ne laisser personne approcher.-Favorits qui 
imputent à crime l'esprit, la.valeur, la vertu, l'illustre 
extraction de ceux qui se veulent approcher des roys , 

i4. 
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craignant que ce soit à leur préjudice , disant qaèsi 
les princes et les grands ont esté si mal habiles que de 
les laisser accroistre, quils né veulent pas faire le 
semblable^ ny endurer qu'aucun les supplante ou dé- 
possède. 

Il se doit recbercber pour espouser celles qui ont 
honneur y prudence, noblesse et ridiesse, parties les- 
quelles demeurent en vieillesse , non pour la beautë, 
bonne grâce et mignardise , qui passent soudain. Les 
malédictions y maladies , querelles et vices s'espousent, 
et se transportent en la postérité par mariages; amour 
aveugle s'attache au corps et laisse l'esprit. Les maria- 
ges des roys doivent profiter à leurs Estats, qu'ils ma* 
rient avec eux : plus de mal que de bien est venu des 
alliances estrangeres ; ils ont plus allumé qu'estaint de 
guerres y et aucuns ont apporté énormes vices dans les 
familles royalles. Seroit honneur à la France d'y 
treuver des roynes sans qu'il en faUu#cUlrGber ail- 
leurs ; l'alliance d' Austriché en sa mesme race con- 
serve les fruicts plus semblables à eux mesmes; les 
femmes en sont mieux cogneuès, l'amour pliis cer- 
tain , sans lequel les roys deviennent adultères, pedbé 
par lequd Dieu a paui son peuple. Des timides et har- 
dis naissent les médiocres , des braves et vaillans s'en- 
gendrent leurs semblables. 

Le sieur de Tavannes fut heureux au choix qu'il fit 
de son gendre : le sieur de Mortemart ( Bené de Roche* 
choiiai*d ), nay de maison ancienne et illustre , fut en 
tous les voyages militaires et entreprises de guerre de 
son temps : à Parpignan , au camp de MaroUes, com- 
mandant )k un régiment; au camp de Jallon assîsia 
M. le Dauphin, £ut a/vec cent des siens h l'assaut et 
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prinse de Vulpian, et renversé sur la bresche eu celuy 
4e Cauny^ estoit au camp d'Allemagne, aux sièges de 
Mets /et de Hedin ; defeudit le premier, et au second 
il y fut pris ; fut à la prise de Calais , vint treuver le Roj 
au tumulte d'Amboise y assista à la reprise des villes de 
Poictiers, Blois, Bourges et&Qiian, quavoient prises 
les Huguenots y contre lesquels il fut aux quatre ba* 
tailles de Dreux, Sainct Denys, Jarnac etMontcon- 
tour y cpmbatit le premier à la defaicte des Provençaux, 
fit une grande charge proche Châ^stelleraux, défendit 
Poictiers, chargea à Foqtenay Sainct-Estienne'^ui 
avoit mis la compagnie de M* de Montpensier en route^ 
et sauva la pluspart d'icelle ; assista aux sièges de 
Saiilct Jean, La Rochelle etBroiiage; fut capitaine 
de gensdarmes,^ et eust les ordi^s Sainct Michel et 
Saiuct Esprit (légère recompense pour tant de beaux 
eflfects). Il servit cinq roys fidèlement, vesquit et mou- 
rut avec honneur en la religion catholique. 

lie sieur de Tavannes luy donna sa fille aisnée^ 

Jeanne de Saulx, non tant pour Tantiquité de sa mai?- 

son , ny pour les biens qu'il possedoit (estant appelle, 

à cause d'iceux, roy de Poictou), que pour une grande 

valeur qu'il avoit veiie et cogneiie en luy en tous les 

voyages cy^dessus mentionnez : femme digne d'un si 

valeureux mary, qui n'a dégénéré, ains a très-bien 

imké et suyvi la vertu paternelle et la chasteté de sa 

mère. Elle demeura jeune vefve , chargée de plu - 

s sieurs petits enfans, lesquels, au milieu du fer, feu et 

•ang qui couroit par la France , elle esleva et nourrit 

vertueusement; les garda des entreprises faicte^s sur 

eux, consei^aut leurs esprits, leurs corps et leiirs 

btens de tout naufrage j aymée, révérée et admirée 
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de tous pour sa pieté, preudUiommie et prudence. 

Les traictez de mariages sous espoir de Texecuticm 
des promesses y contenues à Tadvenir, sont autant 
de repentirs , de querelles et procez ; la moitié comp- 
tant vaut mieux que le tout à crédit/ non subjet aux 
interprétations et manquemens alléguez des grands, 
des procez suscitez des moindres, et impossibilitez : 
tout ce qui se peut promettre est incertain en ce temps. 

Guillaume de Saulx , fils aisnë du sieur mareschal 
de Tavannes , nouiTy enfant d'honneur du roy Char* 
les IX, depuis gentilhomme de sa chambre, capitaine 
de cinquante hommes d'armes, chevalier des deux 
ordres du Roy et son lieutenant gênerai en Bourgori- 
gne, assista son père au devant dés reistres huguenots 
en Tan iSô^^ et en toute ceste année -là jusques à la 
paix qui se fit avec eux à Chartres; se signala à la 
bataille de Jarnâc et en plusieui^ autres lieux; ob- 
serva les commandeAients que luy fit son père au lict 
de la mort , de servir Dieu et obéir au Roy. En ceste 
considération, au temps que toute la France , sous 
MM. de Lorraine, s'esleva conti-e le feu roy Henry 
troisiesme, et que M. duMaynese saisit des forteresses 
de son gouvernement de Bourgongne, sans estonne- 
mentny sans places, ericores qu'il fust prié, menacé 
et persuadé pour estre de la Ligue, n'y voulut ad- 
hérer, demeura sei'viteur du Roy, et conserva la ville 
de Beaune, seule restée en la province , avec Chalon, 
sous l'obeïssance de Sa Majesté. 

En l'an i588, que la mort mal préméditée de 
MM. de Guise aux estats de Blois enflamma et jetta 
les armes en la main de tous les Français, n'estant 
au duché de Bourgongne une seule ville du party 
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du Roy qui s*estoit retiré à Tours , quasi seule à 
luy de toutes celles de son royauoiey ledict sieur 
de Tavannes se mit en campagne avec vingt che- 
vaux 9 prit les villes de Flavigny, Sainct Jean de 
FAosne, Semeur, Montcenys, Saulx-Lieu, toutes 
lesquelles places foibles , auparavant inutiles et sans 
nom , il fortifia y égala et opposa aux grandes villes 
du duché de Bourgongne; ce qui luy donna moyen 
d*estre tellement assisté y .qu*il combatit par deux 
fois le sieur de FaiTasque, lieutenant de la Ligue au- 
dit païs y accompagné de toute la noblesse y infante- 
rie et forces dudit païs, qui n*emporta rien sur luy; 
et le. mit ledit sieur de Tavannes en tel soupçon y que 
ceux de son mesme party le constituèrent prisonnier 
daas le chasteau de Dijon. 

Ledit sieur de Tavannes favorisa les passages des 
Suisses et des reiÉres, qui donnèrent pouvoir au roy 
Henry troisième de se remetti^e en campagne et assié- 
ger Paris, et au roy Henry quatriesme de se desga- 
ger du siège de Diepe avec Taide d^iceux conduits 
par M. de Longueville; lesquels estrangers ne fussent 
entrez dans la France sans Taide et assistance dudict 
sieur de Tavannes et places qu'il avoit reconquises 
en Bourgongne. Les belles actions ^ le bien faire ^ qui 
porte tousjours Tenvie à ses costez y fit que ceux qui 
ne respiroient que par la faveur et ayde que ledict 
sieur de Tavannes leur avoit donné y les ayant eslevez 
de la poudre y tiré des cavernes où ils s'estoient mussez 
en ce grand mouvement y par trahison et meschanceté 
essayèrent de le mettre en soupçon du roy Henry qua* 
triesme, ce qu'ils n'eussent peu du viyantduroy Henry 
troisième son maistre^ et luy procurèrent un successeur 
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au commafidemeot de Bourgongne, qui fut le mares- 
chal d'Aumoqt y lequel y âpre» n'avoir rien fait qui 
vaille 9 repoussé du siège d'Ostun^ et avoir p^du Par* 
gent et les serviteurs du Roy en une entreprise double 
sur la citadelle de Chalon , où il se laissa piper par le 
sieur de Lartuaie> augmenta et fomenta le soupçon et 
division qui estoient parmy les serviteurs du Boy' en 
la Bourgongne , à fin de se former un party qui ne 
depaidifit que de luy ; osta par envie Sainct Jean de 
TAosne au sieur de Tavannes^ qui Tavoit conquis ; 
pour le donner à Vaugrenant y conseiller gendarmé du 
parlement de Dijon ; et donna hardiesse au marquis 
de Mirebeau de prendre Flavigny sur ledict sieur de 
Tavanne&y qui estoit de son mesme party ; puis se re- 
tira honteusement y laissant le païs en tel estât, qu*it 
y avoit plus de division entre les serviteurs du Roy 
qu'entre qeux de la Ligue : dis^eorde^ui fut cause qu'ils 
dèmeurel'ent long-temps sans pouvoir tenir la campagne. 
Ny le successeur ny les places voUëes par ceux de 
mesme party , ny les défaveurs du roy Henry qua- 
trième , qui ne recognoissoit pas si bien le sieur de 
Tavannes que son prédécesseur , ne luy peurent ja- 
mais par mescontentement particulier faire offenoer le 
bien gênerai de son prince et de son party ; au con- 
if dire, s'employa tousjours à la conservation de ce qu'il 
avoit acquis au Roy en Bourgongne ^ secourant Ver'* 
dun contre son frère qui estoit de la Ligue, et fit tcHit 
ce qu'il peut à son préjudice pour le service de Sa 
Majesté, non par inimitié qu'il luy portast, l'ayant 
assist^ en son particulier en plusieurs traverses ausi- 
quelles ceux qui se medettt du mestier qu'il a exercé 
sont subjets. . 
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A Footatne Française , crise de la fortune du Boy , 
qui s^ treuva en ejtitreme danger , ayant esté renversé 
sur 3^ Majesté le$ premières troupes; il assista le Apy , 
qui n'avoit que fort pende gens, ayda à la victoire, qui 
apport^ la paix en France , lors que la guerre faisoit 
son dernier effort pour se rendre imau»:telle. L'imi* 
tation de ses beaux eiiècts se pourroit par quelques, 
uos f mais non si facilement ceux qui suivent. Luy , 
ayant tenu ses ennemis entre ses mains, et se pouvant 
venger du ^eur d'A.umpnt et Yaugrenant, il a par- 
donné à Tun et obey à Tautre y pouvant reprendre 
les places qui luy avoient esté voilées injustement, il 
a postposé la justice de telle entreprise, et son parti- 
culier au service de son maigre. Et ce qui est de plus, 
apre^ avoir tant peiné, tant despendu , et sué sang et 
eau, lors, que le Roy vint en Bourgongne en Tan i5g5 , 
que tout s*en alloit paisible en France*, quMl pou* 
voit JQuïr de -^n estât de lieutenant gênerai en paix 
(seule recompense de tant de travaux), comme s'il se 
fust voulu sacrifier soy:mesme pour le bien et service 
de Sa Majesté, pour gagner le baron de Senecey , 
mais bien plustost la vUle d*A.uxonne, qm éstoit de 
la Ligue, il offre sa lieutenance générale de BourgouT 
gne au Boy, lequel honnestement le prit au mot, 
sans luy donner recompense vallable; demeure des- 
noé de toutes charges > voyant posséder au baron de 
Senecey, qui meritoit punition pour avoir de long-» 
temps desservy, les grades et estats dont il luy appar* 
tenoit non seulement la conservation, mais accroisse^r. 
ment , ne luy restant pour recompense que la veitu ,. 
qui a accoustumé de satisfaire à soy^mesme^ et le3 voix 
et souspirs des peuples qu'il a sauvez et assistez, qui en 
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son absence et présence se plaignent du tort que ron. 
luy a faicty publiant que les roys n'auroient un poulce 
de terre en la Bourgongne, si ce n'eust esté par son 
assistance, conduicte et valeur , et le tenoient pour 
un des hommes de bien du monde. Luy y contempteur 
de la vanité mondaine ) parmy leur exclamation , dict 
estre assez recompensé estant paiTenu au but qu'il de- 
siroit, et pour lequel il travailloit, le bien de la re- 
ligion , de TEstat et du service du Roy. 

Il est incertain quel langage les anciens Gaulois 
parloyent; leur science s'apprenoit plus par tradition 
que par lettres , et quand bien ils eussent escrit, les 
Glirestiens n'estoient moins soigneux de brusler leui*s 
livres que leurs idoles. Les Romains portoient les loix 
et les langues en leurs conquestes, et n'y soufiroient 
les anciennes, quils nommoient barbares ; establissans 
escole de la leur partout, ils voulurent que la religion 
et la justice fust exercée en leur langue. Depuis les 
conquestes de César il ne se parloit quasi que latin , 
mesmes il n*y a que cent ans que Ton côntractoit en 
latin. Gesar, ayant conquis les Gaules, se contente de 
plier avec les Gaulois ; ne les pouvant chasser du tout, de 
deux peuples en fit un, et my-partit la France. En fin 
se meslerent et meslangerent leurs langues ; et y ayant 
autant de Gaulois et Romains qu'il y avoit de Français 
sortis de Franconie, la langue latine emporta la plus- 
part des dictions , et y demeura peu des autres. Les Fia*' 
mans, Lorrains et autres, nomment romain le français, 
monstrant qu'il ne se parloit que latin es Gaules. 

Entre plusieurs mots restez de la langue allemande, 
le nom de mareschal est demeuré, qui est composé de 
deux significations : niarck en tudesque signifie fron- 
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tiere ; child , que le temps a corrompu en chaldj est à 
dire défenseur; ainsi mareschal s'interprète défenseur 
de frontières; et toutes places du nom de Marche sont 
volontiers limites : la haute et basse Marche estoient du 
royaume d'Arles ; la Marche qui est aii duc de Bouillon 
de là Flandre; la Marche que je tiens sur la rivière de 
Saosne (dont fay hérite de la maison de Grançon) est 
frontière du comté de Bourgongne. 

La lignée d'Hué Capet y sages par le trop de puis- 
sance et révolte des princes qui croissoient par la 
charge des armées qu'ils leurs commettoient, joints à 
la gi^andeur de leurs races qui les rendoient redou- 
tables et prétendants à l'Estat, se resoulent prudem* 
ment de leur oster les grands commandements^ les 
donner à des gentilshommes dont lepeudeparentage 
et richesses leur ostoient le soupçon et les moyens d'at- 
tenter à l'Estat ; créèrent mareschaux de France des 
simples gentilshommes parvenuz par là valeur , les 
firent conducteurs de leui*s armées , commandans aux 
princes. De nostre temps, en Piedmont, cinq ou six 
princes venoientau lever du sieur de Brissac, qui avoit 
cestc qualit;ié. Les roys ont augmentez ces Estats, selon 
qu'ils accroissoient leurs royaumes y preniierement de 
deux, puis trois; et demeurèrent à quatre long-temps, 
qui est la meilleure forme , la France se pouvant com- 
modément diviser en quatre parties. Il ne se treuve aux 
histoires que l'on ak augmenté ce nombi^e pour la suf- 
fisance et service d'un capitaine , ainsi que le roy Charles 
fit pour, le sieur de Tavannes, qu'il créa cinquième 
mareschal, et depuis fut du nombre des quatre, àquoy 
il fut reduict. 

Le desordre est tel, qu'il y en a eu douze, et mesmes 
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jasques à quatorze; qui a esté un moyen înVehté par 
les roys eu soupçon, pour diminuer l'autorité d'îcelles 
charges : Leurs Maje&tez les ont voulu abaisser par plu- 
ralité, ainsi que Tordre de TEstoile fut donné au che-^ 
valier du guet et à tous ses archers, pour le rendre con- 
temptible; et celuy de SaioctlVlicbel donnéà si grande 
quantité; qu il a fallu inventer céluy du Sainct Esprit, 
qui bien tost courra lalnesme fortune, puisque Ton eu 
a pourveu beaucoup de personnes de peu de mérite : 
et ont rendu ces estats de mareschaux peu honorables, 
tant pour lesraisons susdites que parce qu'ils disent les 
avoir donnez par contraincte à ceux de la Ligue, non 
par leurs mérites , ains pour avoir les villes et les 
hommes qu'ils possedoient ; autres ont esté donnez 
purement peir la faveur, autres pour faire lascher les 
places qu'aucuns possedoient. 

Enlan iSgS, que je traictay avec le Boy nouvellement 
catholique, Testât de mareschal de France m'est promis , 
j'en ay des lettres patentes ; je n'insistay à en joiiyr, parce 
que plusieurs de peu de mérite Tobtindrent par sembla- 
ble capitulation, et desirois en prendre possession par 
service signalé , et me rendre différent des autres qui 
Tav oient ainsi obtenu. Gest estât est tel, 'qu'il ne vaut 
si la personne qui le porte ne le fait valoir par suffi- 
sance ; autrement c'est la honte de celuy qui le pos- 
sède, lequel ne le sçait exercer, voyant employer leurs 
compagnons et ceux qui sont en pareils grades , aus- 
quels il faut qu'ils obéissent. Et pour faire paroistre le 
manquement de foy et le tort que Ton m'a fait de n'estrc 
pourveu dudit estât, icy sont inserez de mot k autre les 
brevets et patentes que j'en ay eu des roys, lesquelles sont 
esté manquées de foy et de paroUe ppur divers subjects* 
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ce Aujourd'huy, douziesme de juin^ Fan mil cinq cens, 
quatre vingts quinze^ le Ray estant à Dijon , ayant de 
long-temps désiré retirer k son service le sienr vicomte 
de TavanneSy et sceu.par ancansde ses plus fidèles 
serviteurs Taffection qu il avoit de ce faire ; Sa Ms^esté^ 
voulant luy en donner toute occaâon et moyen, luy a 
accordé dez à présent de le tenir ^ comme de £aîqt elle 
le retient pour estre cy-apres pourveu d'un estât de 
mareschal de France : quoy attendant ^ elle veut et en- 
tend qu'il en ait les gages et appointemens , avec la 
séance, presceance et voix deliberative en son conseil, 
qu'ont accoustumë d'avoir MM* les mareschaux de 
France, et qu'en leur absence il face et exerce ladicte 
charge par commission. Et d'autant que ledit sieur vir 
comte de Tavannes a desja porté le nom de mareschal, 
Sadicte Majesté luy a permis et accordé qu'il puisse en 
ses tiltres et passe-ports prendre et poiter le nom de 
retenu inareschal de France. En tesnofn dequoy Sa-^ 
dicte Majesté m'a commandé luy en expédia le pre> 
sent acte et brevet , qu*elle a pource voulu signer de sa 
main, et fait contresigner par moy secrétaire d'Estat 
et de ses commandements et finances. » HENRY. 

DB NxtJFVIU/B. 

«Âujourd'huy,quatriesmedemars milsix cen^ seize, 
le Roy estant k Tours , ayant veu le brevet octroyé au 
sieur vicomte de Tavannes par le feu Roy son père , 
de glorieuse mémoire, le douziesme de juin mil cinq 
cents quatre vingts quinze , signé de Neufville , par le- 
quel Sa Majesté, recognoissant l'expérience dudictsieuF 
vicomte de Tavannes au faict des armes, luy auroit 
accordé de le pourvoir d'un estât et office de mareschal 
de France quand l'occasion s'en offiîràlt , et voulu 
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que dés lors il eust voix deliberative et séance en .ses 
conseils y ainsi qu'ont, accoustumé. les mareschaux de 
France y et mesme qu'en leur absence il peust exercer 
ladite charge par commission ^ et jouir pareillement 
des gages et appoinctements qui sont attribués audict 
office ; Sa Majesté, ensuivant le jugement du feu Roy son 
père, a confirmé ledit brevet, et, en attendant qu elle face 
effectuer. tout le contenu en iceluy, veut et ordonne que 
dés à présent ledict sieur vicomte de Tavannes ait voix 
deliberative et séance en son conseil, immédiatement 
après les officiers de la Couronne, et qu'il soit aussi 
payé des estats et appointements attribuez audict office 
de mareschal de France , et en ceste qualité employé 
dans les estats pour la somme de dix mille livres y at- 
tribuées , dont il a jouy cy-devant par forme de pen- 
sion ; m'ayant, pour tesmoignage de ceste sienne vo- 
lonté, commandé luy expédier le présent brevet qu elle 
a signé de sa main , et voulu estre contresigné par moy 
conseiller en son conseil d'Estat et secrétaire de ses 
commandemens et finances. » LOUIS. 

Potier. 
Le roy Henry quatriesme disoit que ce qu'il ne 
m'avoit tenu promesse estoit en vengeance des services 
faicts par le sieur de Tavannes mon père aux batailles 
de Jarnac et Montcontour , mais le principal , parce 
^qu il l'accusoit d'avoir conseillé la Saioct Barthélémy; 
ce qu'il disoit à ses familiers, et à tort, parce que ledict 
sieur de Tavannes en ce temps-là fut cause qu'il, ne 
courust.la mesme fortune que le sieur admirai de Co- 
ligny, comme il se dira cy- après. Et quant au man- 
quement depuis advenu de la Royne et du Roy d'à pré- 
sent , a esté que le mareschal d'Ancre et les favoris qui 
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vouloîent ce mesme estât , ne vouloient point de corn*- 
pagaon qui fust plus soldat qu eux ^ et principalement 
ceux qui estoient alliez à MM. de Guise et du Mayne , 
estant en perpétuel soupçon de ceux qui avoient du 
pouvoir et de Tentendement : mauvais ingrédients et 
crainte des favorits ; non que je me veuille exempter 
qu'il n^ ait eu aucunement de ma faute , en ce que 
voyant tant de personnes incapables enestre pourveuzy 
fen ay mesprisé et néglige la poursuitte ^ n'estant «plus 
une marque d'honneur, ains de faveur. 

Les roys par les charges et estats ne peuvent don- 
ner l'honneur; ainsi que les lettres latines. ne sont 
sciences^ et que ce n'est que l'eschelle pour y parve- 
nir ^ semblablement les gi^ades conférez par les roys 
donnent moyen d'acquérir de la réputation. La suffi* 
sauce sans charge ne peut paroistre : si Leurs Majestez 
employent des ignorans aux estats de connestables ou 
chanceliers I ils leur donnent honte au lieu d'honneur; 
il vaut mieux n'avoir estats et les mériter , que de les 
posséder sans meiîte. Les faveurs et grades des mignons 
du temps d'Henry troisième estoient en abomination ; 
celles de dom Rigaume en Espagne , et de beaucoup 
en France, ne leur acquièrent pas plus de louange ; 
c'est nous qui nous pouvons donner l'honneur, et non 
autre. Il ne gist en l'amitié des princes , ny en la peine 
qu'ils prennent, de laquelle le public ne leur sait gré, 
parce qu'ils en reçoivent le loyer satisfaisant à leur 
ambition, et du service qu'ils font plusieurs pensent 
que, s'ils estoient employez , ils feroient mieux. 

L'honneur s'acquiert en gagnant des batailles, des 
païs et des villes , restaurant des Estats perdus , aux 
^andes négociations et ambassades : ainsi que les Roys 
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n'ont puissance de faire plus grand nn nain âur tin^ 
montagne y ainsi ne peuvent-ils aecroistre la vei^tii 
des hommes s'ils ne Font d'eux-mesmeâ ; et encores 
qu'aucuns n'ayent le moyen de le monstrer, ils ne 
laissent de demeurer en eux. J'ay fait ce mesme 
discours aux plus grands mignons du roy Henry troi- 
sième y leur protestant que j'aitnerois mieux surprendre 
une ville en guerre pour le service du Roy, que s'il 
m'estoit donné en plaine paix sans sujet le gouverne* 
ment d'une province. L.es offices de la Coronûe et autres 
seroient désirables s'ils estoîent possédez par gens de 
valeur et de mérite; voyant ceux qui les tiennent in- 
capables, vitieux et inexperimentez, cela les doit faire 
refuser et mespriser aux braves, qui ne veulent assub- 
jettir leur liberté, pour y parvenir par moyens indi- 
rects. La multitude de ceux qui ont possédé ces grades 
au passé, et de ceux qui les tiennent maintenant en 
Perse, en Turquie , en Espagne , en la Chine et en 
tant d'autres lieux , les fait mespriser. 

Les pères amateurs de leurs enfans doivent devant 
leur mort brasier les papiers qui nuisent ; l'indination 
naturelle est de les imiter, hériter de leurs amitiez et 
inimitiez , actions , passions et desseins. Plusieurs en* 
fans se sont perdus^ pour avoir voulu suivre les opinions 
paternelles treuvées dans leurs escrits ; aucuns y ont 
veii des entreprises toutes faictes^ autres des haran- 
gues pour prononcer aux roys et aux peuples ;. et 
n'ayant les mesmés ressorts, expérience et amys que 
leurs prédécesseurs, les voulant imiter ils demeiK 
royent accablez sôus le faix. 

n faut disposer de ses papiers comme de ses biens, 
llrusler les faux sentiers s'il y en a , et ne laisser que 
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les grands chemins de la vertu. Les lettres patentes 
de plusieurs grades ^flament la jeunesse au désir 
d'honneur y quil faut maintenir eà ses limites , les- 
quelles passées changent leur nom à ambition j qui est 
blasmable parce qu'elle ne met diSereùce de voyes 
pour parvenir à son but. 

Mes enfans treuveront après moy deslettres patentes 
des roys et des princes, et plusieurs promesses vio- 
lées, qui peuvent servir comme les médecines, dont 
le mauvais usage hors temps tourne en poison. J'ay 
treuvé au cabinet de mon père des lettres de gentil- 
homme de la chambre, lieutenant de fils de France, 
de mareschalde camp aux armées d* Allemagne et Ita- 
lie, de gouverneur de Verdun, de lieutenant de Roy 
en Bourgongne, de commandement absolu en Dau- 
phiné, de mareschal de France, d'admiral des mers 
de Levant, de gouverneur de Provence. Sa gloire est 
qu'il a receu tous ces grades par ses mérites; sont 
lettres utiles à laisser aux siens, qui les peuvent ex- 
citer à suivre les roys. Ceux qui laissent des patentes 
et papiers à leurs enfans, faisans foy de divers des- 
seins, est dangereux, s'ils ne sont vivants pour leur 
déclarer le sujet qu'ils ont eu en la diversité des temps. 

La maladie des princes et des Estats fait croire que 
si les sages eussent esté au temps que nous avons passé, 
peut-estre eussent- ils faict comme nous, ou pis. Un 
capitaine en réputation ne peut empescher d'estre re- 
cherché et persuadé , non plus que les belles filles : 
s'ilfalloit en cela chercher honneur, il se treuverà peu 
de gentilshommes en France qui laissent après leur 
mort plus de diverses lettres et patentes que moy , de 
gentilhomme de la chambre du roy Charles IX, de 
25. i5 



226 [^572] GASPARD DE SAULX, 

capitaine jde gendarmes, de gouverneur des chasteaux, 
villes et vicomte d'Auxonne et S^aulx le Duc; de 
lieutenant du roy Henry III en TAuxerrois, dp com- 
mandement sur la cavalerie légère en Far^^ée dji Da^- 
phiné; deux pouvoirs de geaeral donnés de François 
de France duc d'Alençon, pour les entreprises du 
comté de Bourgongne et duché de Luxeçabourg; 
lettre du roy Henry IV, lors roy de Navarre, pour 
commander sur ce qui estoit de son party en Fran.ce 
depuis Loire en Allemagne; au teqpips de la ][!jigue, 
lettres de mareschal de camp , deux patentes de gou- 
verneur en chef de Normandie, iixterinées aux courç 
de parlement ; deux lettres de lieutenaqt geperal eu 
Bourgongne ; lettres de mareschal de France de M. du 
May ne, lieutenant gênerai de TEstat ; ensemble Tinte- 
rinement à la cour de parleuaent de Paris, bjreye^s et 
promesses, escrites de la main du roy Henry IV, de 
Testât de mareschal de France; autres brevets de la 
royne régente et du roy Louys XIII, confirmant la 
promesse de mareschal de France faicte p^r le roy 
Henry IV, et autres plusieurs abolitions, et be^^ucoup 
de lettres escrites de la main des roy s et princes, encor 
que j'en aye bruslé les trois parts. Je concluds que 
si la vie ne n^e donne temps de fçiire çntendre les oc- 
casions de tant de diversitez à mes enfans, qu'il vaut 
mieux leur laisser les cendres que les papiers, pouir ne 
leur donner envie de suivre des yoyes si perilleuseç. 

Graccus , voulant reformer la republique romayne, 
est tué par le peuple ; son frère Gains , treuvant les 
mémoires après sa mort, fut occasionné de suivre 
mesme fortune, et s'y perdit. Le roy Jlenry IV et ses 
conseillers , qui maintenant blasment cçs diversitez 
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qu'ils noRimpnt hroùillçaries, qu'ils se souviennent 
qu'eui^y ^Çissans contre les foys Charles et Henry lil 
et contre l'Estat, sont par là parvenus à la coronne 
et à la ^randfvtr où ils sont maintenant , et ^ç doivent 
dire mal du mestie|\ Us n'appellent pas br^iiill^ies 
ce qu'ils ont faict pnur ^e fair^ grands y m^MiS bie^ ce 
que les aytres font contre çux en le$ imitant. {It du 
règne d'Henry IV, les sieurs d^ Suljy, de Jeannin 
et de Villeroy, dont le premier de fi|çiion |^uguenQtte, 
le secoqd 4^3 premiei's à la revplte de la Ligue; et le 
trqisiesme qui s'y jetta, incessamment qn^ ^xe^'cé popr 
trouver la place où iU ont esté du depuis cesdites 
broiiilleries qu'iU ont tant practiquée^. 

Vengeance qui n'appartient qu'*YCiiejnnuist au salut^ 
et perd la fortune : de tant de changements fortuits il 
me reste pour satisfaction que sans coulpe )'en ay tirez 
plusieurs après moy. Nqstre Seigneur a mis en mes 
m^iiis mes plus grands adversaires, ^es grands , des 
çpurs d^ parlement^ des peuples et des particuliers , 
9i^^^ qpe je leur avois prédit, ausquels j'ay pardonné, 
et souvent oublié mes propres jpjur^s pour le bien 
gênerai du party où j'estois. C^ux qui a voient entre- 
pris de m'oster la vie nfi'ont confié la leur, et leur 
^rmée en me$ niains, lesquels \q i^'ay tt^ompé. Les 
çq^rs de parlement qiji m'avoi^nt? lors que j'estois 
gouverneur d'^^xoni^e, pour deç citadins que )'avois 
emipri^pnn^z ,^ adjourne etiait crier ^ trois brie& jours, 
moy estant lienten^^nt c^çi Roy en^urgongne, les deux 
parts d'eux estant convaincus de l'eçkt^-^rise de Verne 
sur Dijoç, |e Içur ay si^uyé la vie à tpiis. Trahy de 
mes sçrviteur$ audit Auxonne, çn la perte delà place , 
Messeure et danger de ma vie, hazard de l'honneur, 

i5. 
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et mort de femme et d'enfans, }*ay tenu les autheurs 
de la conjuration prisonniers à genoux devant moy, 
je leur ay donné la vie. 

Souvent pensant faire honte Ton donne Thonneur : 
sans la croix de Gastine il ne fu^ esté parlé de luy ; 
la pyramide de Chastel fera souvenir de son acte : la 
oosterité jugera selon ses humeurs. La sentence d'ou- 
blier le nom du brusleur du temple ephesien estoit 
meilleure que Tarrest de Chastel eslevé devant le pa- 
lais; aussi, ayant recogneu la faute, la cour de parle- 
ment l'a fait abbattre. La mémoire des hardis actes, 
tjuoy qu'ils soient ignominieux, excite à faire le sem- 
blable ; il les faut plus ensevelir qu'ériger, autrement 
plus on s'essaye d'oster la réputation, plus elle s'ac» 
croist. 

Ceux qui ont voulu enten^er les faits héroïques les 
•ont^eslevez. Il se demandoit pourquoy n'avoit esté 
érigée une statue à Caton parmy tant d'autres? il luy 
estoit plus honorable d'estre hors de ceste multitude 
et confusion. Les escrivains huguenots cèlent lesfaicts 
héroïques du sieur de Tavannes, jusques à en dégui- 
ser des batailles entières, et les desrober à la France ; 
ils accroissent par leur silence son honneur : l'histoire 
de ce temps ne se peut escrire avec vérité sans faire 
honorable mention de luy : les lecteurs voyent leur 
malignité; et s'ils demandent, comme de Caton, pour- 
quoy sa statue n'estoit érigée dans les histoires pardes- 
sus les autres, on respond que la grande multitude 
dont les escrivains partiaux par. leur fard dégui- 
sent la valeur, luy donnent plus de lustre. Ce temps 
où ils ont tout crédit se treuvera dementy par vérita- 
bles historiens. 
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Les estrangers crées roys par mariage ou élection 
ont peu d'authorité^ sont subjects d'estre, dépossé- 
dez ^ leurs gens tuez, dégradez et chassez : estre co- 
ronné par sa femme c'est estre serf d'elle et de ses 
subjects; par élection , c'est Testre du public. J'estois 
avec le roy Henry III en Pologne ; je sçay qu'il eust 
voulu avoir cinquante mil livres de rente en France, 
déchargé du diadème. Pour acquérir authoritë en Po- 
logne, si l'on se sent valeureux, il faut les jetter à la 
guerre; ils sont contraints de se servir d'estrangers, 
en garnir leurs bonnes places ; et , pourveu qu'il n'ad- 
vienne fortune, et que tout prospère, on les peut 
maistriser, autrement leur peu de foy perd ceux qui 
les commandent. Dix ans de patience donnent temps 
de pourvoir à la plus grande partie des grades, esta- 
blissènt l'authorité des roys, qui font des créatures. 
De semer deux factions en cest Estât, c'est en perdre 
la moitié sur le champ , et avoir l'autre pour peu fi- 
dèle. L'Empyre et le royaume de Pologne sont seuls 
en l'Europe où les princes peuvent aspirer par élec- 
tion , et les élections sont honorables aux pauvres prin- 
ces valeureux : les grands font pour eux de s'en passer 
s'ils ne sont capitaines et courageux , pour s'en servir 
d'eschelle à monter en plus grande entreprise. 

Tuer pour s'establir, suivant le proverbe que le 
mort ne mord point, ne vaut en France ny en Flan- 
dres, et est profitable en Angleterre, où il ne reste 
qu'une trentaine de millorts impuissans de se venger, 
' et que les roys de ceste isle se sçavent ayder> du peu- 
ple pour se maintenir par les supplices des grands : 
en France faudroit tuer mil seigneurs, ce qui ne se 
pouiToit ; et ce qui reste ofiencé de l'injustice se joint 



aux pareilft des justiciez et mal-contents , enflatâéla 
guerre, rlâUume plus âe feux que le sang des toorts 
n'en a ësteinct. Sylla et It triumvirat de OèSâr, An- 
toine et LepiduSy tuant tons lès grands, se maihtin- 
drent;et'au contraire depuis, les souverains dé Francb 
et de Flandres , faisant mourir hnict ou dit desgraâdâ, 
ont espronvé le mal qui en procède, qui a fâilly à 
perdre leurs Estats. Cela les doit faire résoudre à par- 
donner à beaucoup, et en punir peu par les coni^s de 
parlement et toyes ordinaires, plustost en confiner 
plusieni^^ puiis que le moit ne peut revivre, et Fof- 
fence ne peut mourir : qui n espereroit à la miséri- 
corde du prince, les guerres civiles seroient perpé- 
tuelles et dangereuses. Par ceste miséricorde règne 
Henry IV en France, qui autrement ne fuât jdus. 
Puis que doucem* et cruauté fotit de semblables ef- * 
fects, la douceur sans mespris est préférable, tant en- 
vers Dieu qu'envers les hommes. 

11 est nécessaire de cogiioistrè son crédit pour s'ëa 
servir utilement, ou pour s'en départir asseurémëitt. 
Les voyages proposez, esloignèmentç , affronts, se 
doivent entendre incontinent, et pénétrer l'intentiotl 
du maistre ; soudain faire comme au lion d'Esope, 
mettre tout à ses pieds, places, grades et argent, n'en 
retenir qde ce qui luy plaist, et se retirer où il veut. 
Se rdidîr, parler, se plaindre, se dire mal contant, éû 
périlleux : il vaudroit mieuï soudainement (ki la pré- 
cédente voye ne plâist) entreprendre, et s'ésloignér 
pour éviter sa ruynè. Cetix qui sont en crédit né doi- 
vent perdre teifips; le prince qui comiUéhcè à âbhnér 
donne et augmente tousjoùrs, craignant de pei*di*é te 
qu'il y a mis. 
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Les mariages dès filles (<juî est là ruyne des inai- 
sl5hs) déVrôiént festré liihitet en Ffkiicé, corrigeant ks 
coiistilhïé^ : puis que la loy ^alique exclut les fetfameis 
lS^l ^gbUvërneiîieht, la mesnié loy lés Soît eicllit^re dfe 
manier les bielis. Dé^ grâiides ttilaisonâ devraient eâtre 
appéle£ ïfeS pluSi ppdches toàsfes dès décédez, tant 
pDtir le totale desdictis biens qtiëpbtirlÈi succession^ 
éti ^tclUattt toutes les filles; qui rendtôit là loy sali- 
qué pliis àiithôrisëe^ soustenue et toleraWe, si la no- 
bfesîfe y èstoit totlte obligée pour son interest propre, 
fet ètopesbhéroit que les vefveis lie ruïilassent entière- 
ihfent les nààisons des miaris decedei , ainsi que là plus- 
part de celfes de France foiit; lesquelles, ayant perdu 
leurs ïïiàri^ ■. vont à Paris en chercher d'âutrèà sùi^ deis 
prôcez îtnâginaîves , sans avoir egtard à la quâiitité 
deis enfâuà qù'eftes déstruîsènt. 

Plusieurs travaillent poùi' là pbSt'efité, ttbft pour 
eUx ; s'ilë né crôybîfent laisser hbnhéUr et Hchés'se aux 
leurs, ife lié s'émplbyeroiehtpôUrle public, et a cin- 
quante ansserepbseroîent, mespri'slans les biens, cog- 
noissaus ëh avoir ésséz poùf le resté de leiit aage. Les 
princes sages recomf>énàent les eiifhfas des pét'és morts, 
à ce que ïé^ vivàns les en servent de àiéilleUr coeur : 
lès lions, les âîgles engendrent léUrs semblables; les 
courageux font dès eiifàns pareils à eu± ; Ton àpâHe 
le^ chevaux et juments d'és bonis harats ^ôur en con- 
server la race. Les monarchies et républiques de- 
Vt-oiéiit iUàHer lés btâvés aui filles dès vailliâns, pour 
lïvoir dèis énfans généreux , éièmpts dès UlèslaUges et 
bigarrures dés homniés^ qui jprbportionnent les cbhps 
dé capacité réglée : lé tempérament de Id bonne ha- 
tm^e fait qiié lés ëâprits envoyez d'eb haut exercent 
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leurs fonctions de jugement ^ mémoire et ratiocina- 
tion, selon la cimmetrie excellente des vaisseaux en* 
gendrez par les pères. Les Dieux s'acouplant avec les 
femmes mortelles engendrent des Centaures^ comparez 
aux illustres qui s'allient aux bourgeois. 

Les roys régnent par justice ^ sans laquelle ils ne 
sont en estime ; ils se doivent garder de faire assassiner 
les hommes , ou ils s'obligent au mesme péril : le sub* 
jet peut attenter sur le prince^ ainsi que luy sur le 
subject. S'il a des gardes, elles sont pareilles aux villes 
fortifiées en un endroict, qui sont foibles de l'autre; 
en son palais, en son lict, tout est plein d'icelles gar- 
des; le lendemain luy troisiesme va à la chasse, ou 
battre le pavé , donne commodité aux entrepreneurs 
d'exécuter de mauvais desseins. C'est Dieu qui garde 
les roys, c'est luy qui les punit; eux doivent ouverte- 
ment faire chastier les criminels par la justice. Les 
sages princes nç cherchent moyens indirects pour pu- 
nir leurs sub)ects,ilne leur faut secrets ny artifices, 
la preud'hommie sufSt, et le parler franc : la justice 
est faicte en leur faveur, et jamais ne doivent consen- 
tir à la mort d'autruy indirectement. S'ils hayssent un 
homme de bien, ils se doivent vaincre eux mesmes 
par la raison ; autrement les mesmes menées qu'ils fe- 
ront pour faire assassiner les hommes à tort , juste- 
ment par la vengeance divine le piesme se feroit con- 
tre eux. 

Le nom d'ambitieux est une injure : quand il se 
vouloit obtenir des estats à Bome du peuple , l'on 
donnoit et couitisoit pour avoir par corruption ce qui 
estoit despié par mérites, d'oîi dérive le mot latin 
ambire, qui est de tourner et courir Ji r€ntour de 
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ceux qui ont puissance ; pratique qui est continuée à 
la cour des roys. La réputation est semëe de parole, et 
la parole n'est que vent ; rien si muablie que Topinion 
des hommes. Il y a renommée en la vie /et réputation 
après la mort : celle durant la vie chatoiiille et profite 
de quelque chose 3 ceux qui considèrent qu'elle doit 
estre tost esteinte la mesprisent. Celle d'après la mort 
sert de peu après le decez; pour laisser mémoire de .^ 
soy 9 il faudroit demeurer victorieux de cinquahte ba- 
tailleSy ou, comme César, avoir changé ou sauvé un 
Estât. A peine d'un million de vies en demeure cent 
illustres en la mémoire : d'estre de ce petit nombre 
il est tres-mal-aisé; et, quand se fei^oit les actes qui le 
meritas$ent, qui sçait si les escrivains diroient la ve* 
rite? Plusieurs oubliez ont aussi bien fait que ceux 
dont les histoires sont pleines*, ils n'ont rençontié les 
bons ou favorables escrivains, comme Achille fit Ho- 
mère, ou les escrits qui faisoient mention d'eux ont 
esté bruslez ou submergez. Nous nous pouvons ima- 
giner estre ceux mesmes dont l'on a tant escrit; plu- 
sieurs noms sont semblables; et, quand ainsi seroit que 
l'on auroit bien faict et bien escrit, les feux, guerres 
et déluges perdent les histoires. Combien d'honnora- 
blés mentions de capitaines se faisoient en ceste biblio- 
teque de Ptolomée, où il y eut douze cens mil volu- 
mes bruslez ! A obtenir ce grand honneur les roys ont 
la mesme difficulté; il faut de gentilshommes devenir 
roys par valeur, ou de roy monarque; ce n'est beau- 
coup d'appaiser des troubles en un Estât qui appar- 
tient justement, plusieurs ont faict le semblable; et 
n'est grande chose d'esmoûvoir un royaume, comme 
l'admirai de Coligny ou M. de Guise, si l'on n'em- 
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porte là pièce, oa ^ Tôif ne le refonrô entièrement, 
li fiiut désirer non grande repotation, mais bonne, 
ians imiter le bmslei&r dit temple de Diane d*E(Shese , 
njr celle deè tyrans. Combien j slA-^îI des livres crêtiz 
téritflbles ij^i né le sont point! Qui est ce qui nons 
ëmpescbe de Êûre escrire de nons des mensonges, et 
pour lés certifier en £ûre escrire d*aàtres faisant men- 
tion des mesmes fables? Plusieurs livres sont conservez 
pour eïtrie doctekn'ent dictez , non pour la vérité, mais 
pour l'élégance. Geste réputation d^avoir bien escrft 
faé dei&étire qu'entre cëu± qui lisent; la pluspart des 
lettres aymetit mieux la théologie, philosophie, droit 
et la médecine, où il y a à gagner, que s'amuser à lire 
les histoires, lesquelles, si elles ne soiit bien dites, 
quelque vérité et beaux actes qu'elles contiennent, 
sont laissées et desdaignées. Ltô hommes ne se doi- 
vent considérer avec les charges, estats, pompes, ro- 
bes qti'ik possèdent durant leur vie , mais à ce qiH 
demeure après leut mort, qui est utie poudre infecte 
restant au sépulchr'e. De ceste grande apparence ne 
reste souvent ^ue des débtes et des ennemis à leurs 
- enfanSy andqtièls, s'il reiste du bien sans ftfétir, ils re- 
tournent de là condition du comnàun, et ont dé piâ lé 
reproché dé l'avoir soudaibement ou mal acquis. 
Que si les péreS sôiit si heureux d'avancer leurs èii- 
fans 0U& gràdéà de leur vivant, iceùx né ponvàn^ le 
semblable envéi^ lés leurs, là troisième îigiiée ii'éh 
joiiy t pas. Ces vanitéz ne méritent perte dé l'a liberté , 
puis que Gésar, vainqueur dé cinquante batailles, 
vouloit aller combattre les Pàrthés lors qu'il fiit oc- 
cis 'y parce qu'il luy semblôit qùé ses géileretisc âctéls 
passez estoient jà oubliez, l^ue deviendront les petiti 
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effects dé cféUi ^i de nôstt\e tenlps ^e 'dôbti'ent tdnt 
d*ésti)Éa^ ? Je tbtfclûs estré folie de chercher tâHt de 
réputation qbi à si peu de durée ; la )plnspaH des hom- 
mes Ue sçavent ce qu ils demandent. Il né se devroit 
Souhaiter de itiéhter en Un estât duquel ou ne jpttisisè 
descendre : desii^er grande ïàveut et du repos , c*èSt 
désirer que lé^ choises humaines changent léiirs ré- 
gies. Goustuàiiék*ement ceux qui août Uioh^ez en fa* 
veur ont ix)inptt resohéllè pour en descendre : s'ils 
^'en retirent y lés ennemis acquis léùt coUt'ent sus > 
leurs maistrei leur reprochent ce (^u'^s ont fait pour 
eux y ne les laissent en pài le che2 eux. Le sieât* de Ta- 
tahneii àvoit désiré le repos die sa m^isoh àvàùt là 
Sainct Barthélémy ; né s'estoit pris gardé qu'il éâtott 
Monté en ïelle grandeur, qtf il h'f pdttVoit rëtôUrhër 
èU pait : malheureux est l'Estal qui Uè ^e péûl chan- 
^\\ Il faut quitter Tune des deUx ^oyes : Fâmbition à 
ses pl^Ssii^^ d'honneur, de gloire; le repos a les siens 
tous dissemblables; lé^ plaisirs, l'esTôIuptéz; il ésl 
mipossible de goUstét les déul ehseUiblb. i^ùé si à Pa- 
ris et proche dé là GbUr aucUns le^ éntrèmeslènt, ils 
confesseroht qUlls ne juiiissent n^ dé f ud lïy dé TaUtré 
][)arfaictemént. 

Les sectes hérétiques out leur bbmihénteûiéhi 'dé 
dësbbëïssanbe, presonlption et ambition : CàlViil et 
Luther estoieut moines qui avoient juré obéissance , 
pauvreté et chasteté; firësbiUptueux, ci^oyàUs sçavoir 
plus que les conciles ny que les^àiUctëPéreà, ambi- 
tieux, ayant voulu s'oppoker aulf princes, près<:her là 
ihébelUoh pour s'en prévaloir. En sùitté leè ihinistrës 
ont dressé un gouvemerhent arîktocrati)(jue, k rèxeih- 
ple des Israélites gouvernez par les sacriâbàteùré et 
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juges.: les anciens, les surveillans sont composez à lemr^ 
imitation^ et se veulent mesler des affaires d*Estat, 
ainsi quils faisoient. Ils furent contraints de cacber 
leur intention par le bruit qui courut qu'ils entre- 
prenoient sur la puissance des princes , seigneurs et 
gentilsbommes; etencoresla cèlent et conservent, ti- 
rant tousjonrs secrettement à ce mesme but. 

J'en aj veu des mémoires envoyez de Genève 
aux villes de France, dattez de l'an i563, enjoi- 
gnants au peuple de n'employer ny se fier à la 
noblesse. Les dénombrements des lignées, familles, 
des lieux où elles demeurent, les signais, facultez , 
eslections de chefs secrets, sont prins de la caballe 
judaïque ^ leur aristocratie fut avancée en France par 
la Royne jusques au colloque de Poissy. Eux,pensans 
en passer plus outre, esperoient, quand ils se fussent 
veui grand nombre , d'usurper le gouvernement, du 
moins sur ceux qui avoient fait profession de leur nou- 
velle religion; surquoy advint le massacre de Yassy , 
et meurtre de plusieurs de leurs plus sçavants et sedi* 
tieux ministres en divers lieux de France ; et voyant 
que leur doctrine n'estoit receiie que des païsans, 
bourgeois, et d'un petit nombre de soldats, furent 
forcez de s'ayder et rechercher les grands des maisons 
de Bourbon et de Coligny, lesquels s'en servirent pour 
leur mescontentemeht et vengeance, et usurpèrent 
sur eux le commandement entier. 

Lors ils imposaient silence à leur aristocratie, esta- 
blirent un estât seigneurial d'un prince et des gi^ands; 
bien s'ayderent ils de leurs enrooUements, ordres et 
cueillettes de deniers de ieur façon et invention, pour 
troubler l'Estat ] mais ces seigneurs, malgré les minis- 
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très, faisoient paix et guerre à leur volonté , selon le 
bien t)u nécessité de leurs affaires particuliers; par 
Talarme qu ils donnoient faisoient prendre les armes 
et les poser aussi-tost, sans que TAdmiral eust égard 
aux plaintes, conseils ny passions des ministres. Ce- 
pendant les sinodes ne laissoyent de se tenir, con- 
traincts de conclurre tousjours, et selon la resolution 
des chefs qui avoient usurpé l'autorité. 

Âpres la Sainct Barthélémy^ où la pluspart de la 
noblesse huguenote mourut, se treuvant encôres plu- 
sieurs villes de leur party en Languedoc, Guienne et 
ailleurs, encouragées secrettement de ceux de Mont- 
morency, et de M. d*Alençon, (ils de France, resou* 
lent sans eux retourner à leur premier dessein popu- 
laire, prendre la puissance et le gouvernement, se 
dispenser du pouvoir de tous autres chefs; à quoy ils 
estoient confirmez, pour estre la pluspart de leurs 
gentilshommes morts, et n'y avoit plus gùieres que des 
citadins entre les mains desquels estoit la principale 
puissance : et parce que la ville de La Rochelle, non 
par sa conduite, mais par la trahison des Catholiques 
qai estoient devant, a résisté à la guerre, et fait la paix, 
elle les fit résoudre du tout à Testât populaire, meslé 
d'aristocratie et du pouvoir des ministres. Ca reso- 
lution des sinodes de maintenant dépend de la voye 
des ministres anciens et maires des villes, n'y ayant 
(ïouvoir les gentilshommes huguenots que par acquit ; 
bien dissimulèrent - ils l'autorité du roy de Navarre, 
depuis Henry quàtriesme, lequel, jusques à ce qu'il 
fust appelé du roy Henry lîl, n'avoit qu'une puis- 
sance fort limitée. Et lors qu'ils se joignirent à MM. les 
ducs d'Alençon et de Montmorency, ils avoient de^ 
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cpnseils secrets, s^ 9i^^i|j()its çle tc^^s^ il^ Qi£i^ii(ei;i- 
toient et jalcuisoient les g^aiiçl$ ^U$ k&cju^Uils ^ojieii^ 
voulant pençtrer iQS(|ue$ à Iç^irs mpin^rieç ^io^; 
tellement que ces sçi^qeiirs , se p^snsa^ estr^ m ser^ 
yitvde, \es abandonnèrent, 5^. réunirent a^\^ç Iç Roji 
et leur firept depui^ la guerre. 

^Is se sont maintenus par pi^^g^ et^ &^^^z ^% ^ 
paix payent fort peu. ^e tailles : ceux qiù demeurent 
ep leurs ville&en spn|t quasi ^xen^pts, comme aux villes 
in\perialles ; n'y estant Iç Roy obey qu'entant qu'il 
leur plaist^ ils ojit moyens d'auia^er ^\ leyer de ^an4is 
deniers sur eux pour tous événements* B^pui^ ^ff^ 
M. d'Âlençon les eut abandpune^, ils es^ur^nt un ^.^ 
lejçune prince de Condé, %¥q^^l Us donn<^utp^sion, 
limitant son pouvoir^ cpmipe les est£(ts de^l^lfvdre^fa^- 
spient au duc Maurice ; e^ despui^,^ pqur V^P^i^ 9^'^)^ 
avoipnt à k bpr^é dp rpy Hçnry quatviesmê, qui leuç* 
e^oit obligé I ils n'ei^ ont plus, avec tant 4^ prespipap- 
tion qu'ils se ya^ntei^t paripy eiix de feure les, lï^f p^ 
des viUes , Cfp bpui^gepis p^s factieux , gepex^^yii^ et 
conducteurs de lem^s s^rmées^ c'est unç repu^liquç 
dans upe royauté^» si les ministre; et maires 4e& villes 
ont tousjouvs pouvoir, ^^e roy Henry quatriesmç ayau( 
esté avec eux ^ a cognevi comnie ils se sont maniez, el^ 
de ce vendu plus acjvisé, gagupit cbaquip oapitaiuf 
en son partic^ier ; faisant çogno;stve aux pi^i;^ des 
villes qu'ils ne pf*o(itoient ^^ la guerve i leur içlç^poit 
pension, et à ceux qui p^t 1^ plus de crédit, comxM 
fiussi aux ministres : à qupy il depçnç^pi^ p]t^ 4e cent 
mil escus annuellement; et n'y avpit j[usqp'^u nicûi^'f 
surveillant, eschevin , ç>u brouilleurs qui v^^^t sa 
pension, ains^L que les Suiçses. çnjt dç Fç^nce. 
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Le Roy ^ permis liberté de conscience et F^xeccice 
()e leur religion , donne pension à quelques seigneui'^ 
huguenots particuliers , pour }es séparer de la cause 
geuerale. Icéux ny le§ ministres e\. principaux: des 
villes pensionnaires en toute liberté, avec peu ^e taille^, 
ne ^esii:ent la guerre, et se p^epa^cint, se faisant riches 
p^r e^eiQption de suLisides, pour en t^mps reçou)* 
mepcef les çueilletîes d'argçnt, et renpuveliemeBt 
(}'aUi^ces estrangeres à 1^ dissipation de l'&tat > s'i^ 
peuvent, pretendaos leur seurté en iceUe, qui est 
tousjours menacée en un royaume où il y a diversité 
f4f; religion. 

Neantmoins leur zele est fort p^V^u, et leui^ cueil- 
lettes de deniers a tiqlies , y ayant apparei^ce que mal- 
aisément y ret9ml:^ront-ils , ^ la guerre n'esf faicie 
qu'aux rebelles et n.on à ceux qui demeurefro^t paisi- 
bles. Eit cet entretenenaent de république est tousjours 
fomenté au règne de I^ioys tresiesme, que, sous le nos|^ 
d-un petit estât de finances pour eux , leurs Q\iuistres , 
leurs garnisons et plusieurs des factieux sont payez et 
pensionuaires : mauvais exemple de ceste république 
esjtablie d^ns une monarchie, çt plus xnauv^is eucores 
çeluy d'Olande et Zelande^ qui se font souyeraiiis. Le$ 
villes qui ^e pa,yent tailles ny de nouvelletez, parce 
qn ils sont en ligue et s'ei;iteudeut ensemble, donnent 
volonté et exenaple aux Ca4:hQliques de s'alli/er par uu 
party, pour joiîir de ce^ franchises e^ immunitez ; ce 
qui est plus facile au:?: villes d'icy eu avant, à cau^e 
çle la n^o^rtalité et pauvrçtç' de? gentilshommes, adve- 
nue par les guerres passées/^ et^^'y ^ rieii plus à^cr^iinr 
dre e,n ("rauçe qv^e, \a puissance des villes tffi dissipç^ 
rÇstat. Avant la venuéf de César en Gaule, toute l'a^- 
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torité estoit à icelles, qui leur peut bien encores re- 
tourner, si on n'y prend garde : et si elles n'ont acquis 
pouvoir en ces dernières gueires, c'est parce qu'elles 
n'ont point gouverné absolument , et ne se sont armées 
d'elles mesmes y et qu'elles ne se sont entendues avec 
le peuple des champs : que si elles eussent suivy la me- 
tode et gouvernement usitez parmy ceux de Langue- 
doc , La Rochelle et autres villes, qui ne se laissent 
gouverner, mais gouvernent Testât de la guerre et de 
la paix , les choses ne fussent paisibles comme elles 
sont. 

Je ne sçay comme nommer Testât huguenot ; il n'est 
point du tout populaire , ny du tout aristocratique , 
ains est meslé de deux, puis qu'on ne les peut impo- 
ser, ny mettre garnison dans leurs villes, qu'ils re- 
cueillent des deniers sur eux , prenent les armes et les 
posent de leur auctorité, occupent les marques de puis- 
sance souveraine. Au temps des Grecs estoit la L'gue 
des Acayens , qui souventefois eslisoient le roy Phi- 
lippe pour gênerai : de ce temps il y a eu des ligues 
de Suisses et de Chevaube sous les empereurs, et des- 
sous le Turc les Symarriots et ceux du montdeSinay: 
il n'y a rien à comparer avec les'Huguenots, sinon les 
villes imperialles d'Allemagne; La Rochelle, Montau- 
ban, Montpellier, Nismes, ne font que ce qu'ils veu- 
lent : les villes imperialles payent plus pour le Land- 
freid depuis que la guerre est en Ongrie, que les 
susdites villes ne payent au Roy. » 

C'est une démocratie meslée d'aristocratie, une 
republique dans la monarchie, de laquelle elle fo- 
mentera la ruine, parce que Tun de ces gouverne- 
ments ne peut subsister ny demeurer en seurté sans la 
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^ ruine de l'autre, duquel, s'ils pouvoieût, ils fom enté- 
roient la perte. Et pour confirmer ce que dessus, se voit 
l'assemblée faicte à La RocheUe,.ence5te année 1621 , 
contre le commandement du roy Loys XIII, le- 
quel les a déclaré rebelles, et beureu^ment pris- 
trente villes , > places ou forteresses des leurs : céste 
assemblée purement aristocratique , composée d(& mi- 
nistres, a esleu les généraux d'armées, les gouverfueurs 
des provinces, avec ordonnance expresse qu'ils dépen- 
dront d'eux , en pouvoir de les créer et destituer à leur 
plaisir^ et le bon heur de Sa Majesté ^ut qu'ayant 
pris en pi^otection tous ceux de la religion, qu'il ne 
reste que deux ou ti'ois villes déclarées rebelles , • de- 
quoy il y a créance que Sa Majesté en sçaura bien venir 
à chef, . 

La liberté est de si grande estime, que les anciens 
l'ont achepté au prix de leurs sangs, biens et cons-> 
cience : aucuns se sont tuez, plusieurs précipitez, 
désespérez de la pouvoir conserver. Infinis hommes 
sont morts pour la garder ; beaucoup . par la jalousie 
et crainte de la perdre, se.sont-jettez datis des-mal^ 
heurs ausquels ils ne fussent tombez ; pour éviter les 
maux incertains de l'advienir, se sont précipitez par 
soupçon dans les presens. Les. hommes ne prisent ce 
qu'ils possèdent ;:la santé ,.la liberté n'est estîtnée<'lors^ 
que l'on. en joiiit;.et quand elle est perdue l'on cog^ 
noist son.prix et sa valeur , pour lesquels quelquefois 
on donnerpit tous les biens que l'on possède. 

Ces^e liberté, a différents degrez , il y en a beaucoup 

d'imaginaires. Le .gouvernement populaire ,> là où le 

commun des bouj^mes. croyant vivre en plus de liberté, 

auq.uel > un . chacun d*eux a • sa voix , piv^sance • et au- 

25. 16 
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tborité en mdin, asseurez de pouvoir âepo^r leurs 
magistrats et ceux qui sont esleuz , dëslbrs qu'ils ver* 
seront mal et contreviendront^ en quelque soite que 
ce soit , aux lois du pats. Tds sont les Suisses et les 
villes imper iallesd* Allemagne» ne recognoissantlesad- 
voiler supérieurs et maires qu'entant qu'ils sont gens 
de bien et observateurs des loix de leur» pais. 

Il y a quelque apparence de liberté en ces grandes^ 
republiques alliées les unes avec les autres. 

Les petites mal appuyées qui y pensent estre , sont 
en plus de servitude que de liberté, dTautant qu'ils sont 
en perpétuelle ci^afnte et danger d'entre opprimez des 
granck roys, princes et républiques qui les environ- 
nent : tellement qu'ils sont forcez à de continuelles 
gardes ^ despense de pensionnaires dans les cours de 
ceux qu'ils craignent ^ soldoyement d^estrangers , en* 
tretenement d'armes » d'espions; en veille continuelle, 
tousjours en peur, tousjours en crainte : tellement que 
ceste liberté est beaucoup moindre que celle de ceuï 
qui sont sous un grand roy. Celles sont les villes de 
Oeneve, de Lucques, de Kagouse^ et mesmes dé Là 
Rochelle, dont la* liberté est entierenlient imaginaire, 
pour les grands Soupçons ausqueis ils vivent. 

C'est un grand contentement et satisfaction: d'estre 
sousunenionarchie, empyre, royauté on république, 
là où l'on peut estre certain qu'en vivant bieu Pon né 
peut estre opprimé ; que, suivant la vertu, et servant 
le public, il se peut atteindre aux grades et reconfN 
penses q%ie l'on Uiérité , et qu'en faitont lïial Inp^tettiisnt 
et mescliainmènt , on est puny etchastié : tellement 
qu'il est en l'Opinion d'un chacun de faire bien ou ittal, 
'^oïï advancement ou sa perte. Au contraire^ c'est vivtid^ 
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en grand regret squales domlnatioiiSy quand on cog« 
noislquC) quelque preiid'hoininiey fidélité, prudence et 
sfigçsse que Ton ait , que nonobstant les supérieurs ne 
Uissent^ par leqr inclination, tyrannie, envie, avarice, 
calomnies et faux tesmoignages, de ruiner el perdre les 
plus gens de bien , et que Ton voit eslèver aux estaU 
des personnes indignes, scélérats, corrompus et mes- 
çhans, ou d'obscures extractions, sans mérite, que 
toutes les meschancetei les pftis atroces demeurent 
impunies. La France est foit-subjecte à ces malheurs; 
la Gathalongne en est ^Mcunement exempte, et quel- 
ques provinces d'Espagne ausquels les roys n'osent 
faire injustice ny impositions extraordinaires, pour la 
crainte d'une rébellion ; FAngleterre aussi : le peuple 
y 4emeure ^ en beaucoup de . libei tez , encor que les 
gi^ands sont aucunement subjects.à ce desordre par 
spupçQn. 

i XjB^ bourgeois des villes qui vivant spuë la protection 
(jps pQteptaftPM' Allemagne sont en quelque Isberfé, 
neantDQ^pinis inferieurs aux villes kàperialles ; mais le 
p^ple 4a la camp^gn^ est beaucoup oppreb^é. Sem- 
blabliemejH m Pologne Im paladins et genttlsbomme» 
sonttn antiKÎté, Je penple dés champs eirt en servitude. 
i^um îi y 9 di6er<ente liberté ; et tel y pence estfe, 
oqiMfit f^^ jdi^t i?y des$M«<, f^m est en grande subjçc- 
tî^n f^ i^çommoAitéf {^'Italie, les Vénitiens, par leurs 
l^HT , owj^rvfot euilib^té les peuples de leur domipa- 
tif^., Bi^miUmnm à la nécessité les oppressent. Ceux, 
qi^ aQPt daK^ les «terres du Pape, qiiand la guerre n'est- 
poliH M Jlta}i^> gou^tj^t de ^^elq^ie franiçhise , et.ont 
Uvuffi imçmm^^i^n d^ 4hdngeiiienft des Papes, qui 
avwNeept leui^ {Mirons à leur préjudice; Ceux «qui sont 

i6. 
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sojas un grand roy ont de radvaniàge sur ceux qui sont 
80U& des petits potentats ; ceux-là sçavent ,1e nombre* 
des.biens de leurs féodaux et subjects/ leurs .facultez 
et de leui^ amis/ desquels ils sont coustumieremente» 
soupçon ou désir d'avoir ce qu'ils possèdent et les^ 
&bbaiss:er '•par 'inventions et accusations; et ceux qui 
sont' sous le gouvek^nement aristocratique d'un petit 
nombre qui a la supériorité, ne sont en mesme liberté/ 
ne participans ni aux conseils, ny aux grades, ny 
charges honoi-ables. Telles sont les republiques de Ve- 
nise et de Gènes : en Tune les gentilshommes' ont oc- 
cupé les suprêmes conseils et dignltez ; en l'autre le 
roy d'Espagne maintient les gouvernements des nobles 
au mespris de la populace, qu'il tient en subjection par- 
ses galleres et proficts qu'il fait en Italie, et par l'ar- 
gent qu'il leur doit. 

Tout favorise le dessein huguenot, tout est préparé 
k la ruine des Espagnols, le prince de Navarre accordé 
à la fille de France en faveur de l'Admml qui en feit 
pivot pour son estaljlissement,'et c'est celui de sa perte :' 
il assremble à'Paris les Huguenots pour gouverner, ils 
y sont as^mbleï pour y estre tuez; il envoyé Strosse 
à Bordeaux pour envahir la Flandre, il sei't pour as- 
siéger La Rochelle ; de mesme Lorraine , France, Es- 
pagne, Italie, :}urez à la'ruïne de ceîlx de Bourbon et' 
•des Gascons favorîts^ les est ablirent paria guerre 6t par 
la paix.: Ce que nous pensons faire < pour nous feit 
contre notis; Dieu sesert de nous contre n^usmesmes/ 
revoqueiesarrests deses chasttmentsf, arrache du trè^e 
royal celny qu'il y avoitdessèigné,et, parroflfencenou-' 
velle de celui là, il y^ remet le pécheur pénitent ^tii a 
recogneu sa faiitê ; se vetige des ennemis par seâ' ente^^ 



.<• I 



SEIGNEUR. pE TÀVAWKE^. [l5'J 2] 245 

mhy OU suscite. uii= tiers y jettautlebajtta etle^batteurià 
^es pieds. M- 4u Mayne avoit toute la France, les roys 
.fuy oient vers LaBochelledevant luy, les peuples Tado^ 
roient ^ les estrangers Je favorisoient : il irrite Dieu y sa 
gloire esjt,i*enversé|e;:une poignée de gens, une. tierce 
.personne, qualifiée le prince deBearn, a rhonueuceC 
leproJSçt (Je tout son labeur.: Ce mou«en)tent gênerai 
miracuileux à^e toute I^Xigue ne^peut testreTefei^ qu'à 
Dieu^ c'estoit cçLuy à qui il. faloM recourir, et garder 
que les.nouveaux^pechee dçs jE^ntic^preneurS' ne fissent 
oublier les vieux de ses advei'sairiss : il feiloit^se vaincre, 
se purger d'ambition , cbercher la c^puoe au ciel pour 
l'avoir en terre j a^s^mbler les ^stat& légitimes y. se con- 
.tenter deia,qu.alité,qu'iL$ e^us^ent donné, les mettre en 
;tQu^e autprité ^ d|^ mpins les ruiaestm fussent esté pins 
hcmo^al^lesimt^Us espérances, divipes.:, i ; . . -! 
... Pourrttïner son .epjç^^ay ; il sq, &ujb rendrci meilleur 
,<jçi,e Juy,. Di^u n'^,a3l; i-j^vpquj^.son a^rest , u'eust permis 
^qxi^'au lieu ij'a^raçh/^ç' l'y vroye^ellejçusi; esté, rehaussée, 
^li'eu^laissjé la ;i)a£)uy^se.plantie ^uguenoCte pourla 
punitijc^ 4es bqnpes^ cit n'eugt donné des bieîis à. ceux 
..qui eaaypiei^tipçrdq reape^ance. ArrQgan3ce,.amlHtion 
.fl^asqif^e^jde. religion, source de l'ire de Dieu^ perte 
4es vi.ctoi^ii'^s pt,gehei^nes; des qo^scijences ; ce sont :les 
.authfjurs des i^uif'nes.du party.de la, Ligue, noa ces rai^ 
sons huif^aines quf aucuns, dirent ^ quC'.M. dutMayne s« 
<5çnsèi|lçit à des eacritoires , npn.à des capitaines jvou.- 
.laot esfre ,rqy, qu'ij devoit, pren<|re l'advis de ceux. qui 
,desirpient e^e;ducs, non des longues. robes:, qui, ob 
.voyjans {kssez de;gr9i^det^r en up Estât séparé, deairoieèt 
^Ih pfiix à. spn prç)H^e .: leur, ambition; n'estiràl! que 
d'avoir (leS;; biens y estais /sortis de petits lieux *, leiu^s 
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richesses ne pouvoient estre asseUréefs par la guerre. 
M. du Maynè voulôit l*èstat royal entier, et ne se sen- 
tant assez de vertu par dessus lès autres , contrarie les 
princes ses alliez et parens ; Aymoit ftiieux que lé pa'rty 
contraire prosperast qu'iceût, et il estôit en crainte^ 
en jalousie die ses capitaines propres dés i^ulls posse- 
doient deux forteresses ; tfràigiloit la domibatioh espà- 
gnoUe et Testât pôpulaii^é : âitisi /è^ gli^dë àe tous, 
donnant coup à'chacuti Vuh après l-àutré, ohaèiià luy 
en rendoit à ison tour ; il employôit'uhèlietiiîê de téttips 
contre ses é'rinemi^ , et vingt trois contre ses aniii^ , j[ia- 
rens et alliez eti son mestû'e parly.' ' ; ^' ^^ ^ 

Les zelez Ligilieûjf luy disoient et propdsoient qlill 
ne falioit se 'soucier de la ruine de TEstat , ^iSirvéù qite 
«s efnmdtiis'le fussent) et que è'estoit àssèfz dé se <^tfùf- 
server le lieu de supenorite; qu*îl dévdlt suivre Hbë 
Capbt; donner <d<iS4iuch^ et tévatéL , sans 'reisérVè que 
la souvèraiaéte ; permettant la divisibh dé F Estât, iïfiiit 
esté roy 'absolu Ou séssiic<^deùrs;(ju'ir^tt^ dévdit 
Croire le âearde'Villéroy et VydéVille, dé la viëiUe 
Cour, qui rie vôulôièiît faillir de <îhàdgér etVéfvteld-'ste 
conseils à sa ruïfiîe ; qu'il ù'e foîloit ùcùitt ceifx de ses 
oonseillers qui aymôient mièu^x Vestàt àela Fràiice qu^ 
son particulier, et qu'ils vôuloièht sauver pafr la paix fe 
gain quils avoieht obtèi^u par là gùen^e ;<^ti'il ne dé- 
toit s'amuser aux voluptéz, d6nrlèrï'ai*gent d^Espàgné 
à ses parenté^ et kux damés; qu'il né ftillôtt user les 
selles des cabinets , pètidaht que <:;éiix dû p'àrty' tân- 
traire usoietit celles de léui^ dhevaux;'^ué l^s' conseils 
^soldats 1^ tiennent à (:hevàfl , et cëùi déâ ^^résideUb 
en châiilibre; qu'il H« ftflôks'éhti^ëfenfr'^trafre ans bU 
traihé avec le roy de Nàti^rre, ^ôùnafùt soup^bn à tûtis 



ses partisaotSy mais prendre bardiement la corooDe, et 

déclarer ducs et comtes tous 3es parens et gouverueurs 

de provinces qui avoient plus de crédit; traicteraveç 

les Catholiques gui estoient du costé du Roy, qui 

s^oQroient volontairement de s*allier avec luy et de 

faire une grande entreprise , mesmes de mettre la main 

sur Je Roy; que s'il ne ppuvpit çstre roy, il falpit 

adhérer aux Espagnols et les laisser faire; qu'il ne fa^ 

loit abbaisser la faction populaire qu'il n'^^voit eslevé, 

«n'abolir le conseil des Seize. ny l^^confrairie du Cordon 

Blanc d'Orléans^ pour se fier àX^C^a^tre.^tàla faction 

contraire; ne punir ceux qui firent mourir Brisson; 

,qu'il devoit laisser ^ur la fin le gouvernement, entre les 

mains de la pppulace, et déserter Paris {^u^jtioçt que se 

mettre qi danger de le perdre ; qu'il n^i^^oit, bjesoin de 

coiiïbîittre qu'à son advantage, ^^ P^r fair,e des petites 

p^ix à l'exemple des Huguenots^ et non des trefves, 

^gardai^t les villes j et ne dev;oit traiiçter en Espagne par 

^es &ervitçu?:ç., qui leur estoient ennemis; .$e7(esop4i^e 

promptement avec les E^ps^gnols.de pr^enidre lajCor.QP^e 

ou de la. donner ^.. parce gu jceux l^pagnols et auti^es 

n'eusgfçpt jeu que lenQni,de l^ royàwté, et .l'elfe^ît en 

eust.esjté à M. du May ne : qu'en dppnant la^çQropo.ç il 

^ i PWy^^,* i*eserver un, c^sirt ^^ Fraqçç , en sou verai- 

neté; accoustumer de bqnpe. heujre les orovinces à 

donner de Tarjgenjt e,t non a ,en demanderi; qu'il falloU 

acquérir le peuple de^ villes et s'en servir; que l'on 

leur, eust toi^sioi|rs bi,en levi^ l'au^horité Jj la fip; que 

les chefs du co9S,eil de M. du Mayne dçvpiçf>t oestre du 

peuple ejjdes Esp^gnolç^, qui estoient irréconciliables. , 

et de ne craindrejPisis de prendre le nom de rpy, puis 

que par une paix il y pouvoit demeurer en une partie 
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deFrance,.vea que Fon dit que Henry IH vouloîf bien 
faire le duc d'Espernon roy de Mets, et celuy dfe 
Joyeuse roy d'Arles en Provence *, punir les délinquant 
sans crainte ; qu'il valoit mieul un petit nombre (fie 
bien' ordonnez que beaucoup de desobieissans, et perdre 
tout par trop d'ambition et trop peu de courage 5 qu'il 
devoit donner aux princes ses parens et principaux 
capitaines plus que le juste heretier ne leur promettôit ; 
au lieu d'oflSce de la coronne et gouvernements, 
doViner des duchez et comtez, se reservant seùlemecft 
le baisemain ; qu'il ne faloit autres Suisses que les gens 
des villes aguerris; avec de bons capitaines , ils eussent 
fait comme ceux de Paris firent aux Barricades, non 
comme les Gantiers en Normandie , qui se perdirent 
à faute de chef; que c'estoit folie, avant que d'estrfe 
possesseur du royaume, de débattre avec ses parens ii 
qui l'aùroit ; qu'il faloit premièrement vaincre les «nner 
mis, aiiisi que Gesar, Anthoine et Lepidus firent avant 
que se'battre ensemble; que pour avoir voulu voir trop 
clair, ils n'ont veu goutte , et pour s'èstre vôùhi assenrèt 
de tout'devant temps, ont tout perdu, et s'estre trop et 
* trop tost préparez (pour estre absolus à radvenir),'ils 
ont pris ruyne pour régné ; qùe'M. dé Mayenne ne de- 
voit mescbntenterdom Diego d'Yvarrà poûr'envoyèr le 
président Jeanin Iraicteravec le rôy d'Espagrie'sdti 
thaistre, qui ne faisoît hy né ci^oyoit que ce qué'dom 
Diego offeiicé lui m'andoit,'ét encore plus grande faute 
d'envoyer traicter en Espagne ce qui se pouvôit négo- 
cier en France pàv une' perisonne qui s'aymoit mieux 
' et l'Éstat' que son maisfrè^ 'ce qui estoit des conseils 
dés *gèns intéressez qui s^aymbient mieux que le 
public. 
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. L'Espagnol oontmrioit M . du May ne pour faire roy 
rarchiduc; M. du^Mayne le brouille pour le mainte- 
nir entier àspy; ses «parents, y aspirent, il se bande 
contre eux: tellement que les six parts, qui estoient 
l'Espagnol , M. du May ne, M. de Guise, les princes, 
le. peuple ei le Pape,»se contrarioient incessamment, 
vaYôctant. de peur de Faggjg^ndiâsemetlt d'un d^eux, 
que tous, ensemble fotitpourleroy de Navarre; disant 
.qu*ils aymoient mieux iqu'il fust roy qu'un de lélirs 
compagnons : ignorance nottée par les Ligueurs en 
M. de Mayenne, qui ne^ devoît s'opposer aux' Espa- 
gnols, et à l'a^luspart de ses parents, qui ne se dé- 
voient souoîer qui le fust,-pou^veuqde ceux de Bour- 
•bon ne le fussent, véu que la division de TEstat estoit 
leur salut. • » ■ ■* 

Ceux qui ontévoulu tout ont tout perdu, pronostic 
jque je' fis par une lettre que fescrivis à M. du May ne 
au premier mescontentèment que j'eus de luy, là où 
.}e luy mandois: « Qui toute kr'vèut toute la perd; » ce 
qui estoit contraire ai 'toutes ces fautes cy-dessus re- 
marquées par cçu^C' qûi'ont voulu parler contre mon- 
dict. sieur du Mayne et don*re l'Estât, dont nous de- 
vions désira la conservation, et disoient que c'estoit 
-grande sottise à M. du Mayne d'abandonner les Es- 
pagnols, veu ce qu'il âvbit leà et' duy dît»e', que d& 
que lé duc de Bourgongne lâfié^a les 'Alrfglâts séi asso- 
ïciez , Louy s XI le ruy na faqilement aprGis. \ Ge pe 
sont pas tous ces manquements çt ^es fautes- cy^ dés- 
sus remarquées^ qui-ont arraché^^l<*es|))érarice dusidép^ 
-tre des mains de M. du Mayne, et la^ conversion et 
ruyne entière xles hérétiques; c'est la Meule hypocry- 
5ie, et converttssement de la religion en la seule am- 
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bition 9 et vouloit circonvenir et iUoder ce grand IKeii , 
lequel voit dans le cœar de» personnes, et les juge et 
chastie, non seulement pour leurs mesfiûcts apparents, 
ains pour leur plus seci*étte pensée et desseins cachez. 
Le Roy n*est .obligé à M. du May ne de ce qu*il a 
Élit pour luy, parce .qu il le faisait pour sojr-mesme; 
il empescba la dissipation pensant tout garder pour lay : 
moins est-il obligé aux conseillers d^escritoire dudîct 
âimxr du Mayne , lesqui^ls, ne pouvant estre ducs pour 
n*estre de la prpfe^ssîon, ny n'estMaant estre assez. de 
grandeur désire chanceliers, en un Estât divid^, ils 
ont adopté, et en apparence fait par ^consôenoe, ce 
que leur ambition et particulier Jeui* a fait faire à la 
manutention de FEstat et à la i?uyne de leur maistre. 
Cest ce qu*aucuns de la Ligue disent , non vùoy qui 
abhorre ces raisons humaines et réfère leur^^rte et 
ruyne àn*avoir snivy lordpnnance deDi>eu : ayant eu 
plus d'ambition que de religion., sa divinité a révo- 
qué ses bien£ûcts d'eux, et changé ^ ses i^olutions par 
leurs péchez, dirigeait. leurs kbeuitS:, contre*J}eur tn- 
tentiojx ^ à rexaltation d'un tiëirs qjii.y avoit peu d'es- 
pérance. Ils se vant<^ient que les crttix de lenrs;és- 
pées defendoient celles de l'Sgliae ; • Dieu à monstné 
qu'il n'avoit besoin de$ forces iiuinaines* fFres^veliâ- 
sant miracle.I il a tiré laidiefeoce de l'Eglise, die oehiy 
qui en procunoit la ruyne,, et a^douné^apuissance 
à^eliiy qui n'en^av^tl^oinU Ainsi se retournent les grâ- 
ces du souverain, quand U lesadepartîes À ceux qui 
s'en rendent indigties. Tous ices deux feuillets icy-éfs- 
^aus ont esté cojligez de «ce qUe dMent ceux de la Li- 
gue, et nW point blasphémer d^esctire ceque Von 
entend dire , non que pour toela on l'advooe. 
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Abbaisser iHuguenot^ rei^irei* le secours de Fla«H 
dres y rompre leur iatelligeBcé, estoit cotitraiire à Tîn^ 
clination da roy Henry lYz^ce seroit 1-exakâtion ^i 
EspagQpl8;îa trop ficnriiiiâables , quitter leâ vrajys amis 
pour. Vappuyer supr des conquis «alhoUqûes^ lés une 
qinont esté enDemis desdTare^^ etiki, pltispàtt encore 
aihifr simulez^ sans aâseurance certaine qu'il n'y liît 
de noDveaak numv^emèiïts de i^urpart^ lesquels ad- 
veiianls^fsi Içs flil^enot^ e^^eot c^fienceK /ils D*^sis«» 
teroseat Leurs Majestés /d'où MislroiëM<difieretits par* 
tbi; et aeroît dangereux detomber aftixgdëlres bugue^» 
notteS) qui en 'engehdnêrôtent une «eatholifqtie contHs 
rEst:at/I)'autre pait|, maitilènir i^JIagtiëqot ^ la brôtiil** 
lerîè ^ Flandres, ralli^ncei diss Profeëtans â'Ailéma}- 
Ifoé'^rést injuste : c'est deodvivir les rebëllies des prinùc^ 
en 3aaiisrai& exemple ;^ c'est faire h ii^iti^uy ce qu'c^ii tië 
vbudiToit scMdffrir y et faire 'pour une religion contraire 
à crile doiit SSa Majesté fakprofes^ott. r 

iJX ^testoange d'exalter un^E^taC aristoerâtiqfùè pôût- 
maÀKiteiiir moe irby auté de laquelleil est etinemy. Di>- 
y^iSr9ès j7aîaoss>foilifient ces coDseilscide l'un leperilei^ 
prefitnt>^.de Taaire à ràdvenit' p^ùn tôVif^'lèHof, 
raqlare.ië/Dàiq)hiû; H ise^ôit mieux pour Sa Màjeétï 
e^Qppoaac aux Hugoeiiota^ rfiià^r ^pu^bbaister les fac- 
tions durant sa vie , que IsÛMer son fils en pet^iM'icell^s 
apreis sa ntiort ; ' niesinçs , ^nk /qiie ^Ik ptlissàtice 'des 
Gaifadliques Uggés n'est {kl»s h ^craîiadve ,'feiudy'ôlt'pr(y- 
euii^r la ipalac en (Flandres i abaiiéér ^sidttildéttiëiit lés 
HuguékioASy obliger ses. verilables amis 'pétfr toakitenit 
la cooronin à laipostelritéytsaits'drafitidiÉe ^lës mdù^Vés 
mebts. heretîcfues i^&cilés^à^dotnpler dé'Sibn 'vivtliift^ 
aonmieineiit > jie. les ibi^ant 'en leurs oMstienced y ny 
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ne leur donnant sujet de desespoir, leur osier însen-^ 
siblement les places et les charges y ou faine catholi- 
ques ceux qui les possèdent. . . . > 
> ]>s princes chrestiensne doivent faire gue^e sans 
jdefier leurs ennemis : la &ute est pareille à celle des 
«gentilshommes qui frappetit leurs., semblaibles avant 
que les avoir adverty de mettre Tespée à la :main« 
L'artifice n*est esloigné > de trahison de . ceux . qui 
fony>arler de paix à leurs ambassadeurs y .et resoulent 
la. guerre en leurls conseils secrets : c'est confesser son 
jxeu de courage ou sa trQmjpeiie; c'estvSesaitir inr 
fei:ieur d'hardiesse y de drolct et de valeur y. de surr 
prendre en pleine paix ses; voisins.; Euâs.iqù'il n'est 
j)ei:mis de tromper les trompeurs , poiir làimésdsanr 
çeté d'aulruy iU^ faUt nous faireUeurstsèmblahl«^ 
^uoy qu ils nous ayent aùparévî^nt surpris. Les iTurcs 
sont fidèles en ce seul .poinct/ qu'ils dénoncent la 
guerre premier que l'entrepirendre. Dieuhàyt'les mes- 
chans aggresseurSy les punit en ce itiondeou ailleurs: 
les sub}ectSy les voièinsiseicourent plustost Ja bonne 
querelle, que la mauvaise^ 'La consciience examinée; 
le droict approuvé par lès e<iclesiastiqaeslet gQUsbien^ 
s'il est juste d'assaillir, et se dâfeneh*e selon Dieu; en 
ce que la raison, (peut ipermettre, c'est l'acte d'un 
Chrestien. . . - ■' 
Il est mal-ai$é de voir ae grands efieds^ des ligues 
.et confédérations quii dépendent :de pljusieurs; chacun 
a un but papticulititT; pour se prévaloir .du:profict 'et 
de . l'honneur sur . ses compagnons ^ ' le^ . meffiances', 
mfsscontentemlen^y .incommodités que les ivisisouffcent 
plus que hes autres , diminue ^i change elpiieiweitit'leur 
intention; l'envie entre les capitaines , hayne entre les 
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nations, soupçons et trahisons ne manquent. Qui veut 
tirer profict de ligue ,. il faut ique ee soit promptement,' 
et dés le premier jour poi;irvoir et faire les provisions 
d'hommes, d'argent, de vivres, de capitaines, d'offi-^. 
ciers généraux choisis pour tout le temps que dure 
l'entreprise , et que les deniers demeurent confisquez.* 
au préjudice de ceux qui rompront l'association avant 
terme : partager les conquestes à venir, et les dom- 
mages et despens, petits ou grands qu'ils puissent 
estre, pour les supporter également ; résoudre , avant 
quecommencer, sur tous événements qui peuvent rap- 
porter jalousie et mescontentement ; s'oster tant qu'il- 
se peut le pouvoir de se desdire ; ne destituer officiers 
ny^ pervertir les: finaixces jusqu'au parachèvement de 
l'entisapdse. Grand advantage est à un seul souverain 
contre plusieurs liguez j qui par mauvaise intelligence 
etvsoupçon se défont eux-mesmes, « 

Les pauvres qui ne font guerre et n'exercent les 
crqautez, n'ont non plus de mérites que les vieillards- 
qui s'abstiennent de luxure par impuissance: cela ne 
les exempte de péché, pour. n'avoir armes ny richesses; 
qui prend un escu volleroit une province; qui donne 
un coup d'espée ne s'abstiendroit de plusieurs meur- 
tres s'il avoit le pouvoir; il ne leur reste quç les moyens 
de mal faire, s'ils ont la*. volonté mauvaise, laquelle 
Dieu juge dans leurs cœurs. . 

. Le conseil huguenot, pour ruiner l'Eglise, a esté de 
luyoster lés biens.; leur proverbe estoit qu'abattant le 
colombier les pigeons s'esgarent; la marmite renversée 
met en desordre les marmitons et ceux qui en vivent:: 
suyvant leurs préceptes et desseins, les cures sont rui- 
nées des décimes ^ par conséquent les sacrements non 
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soits un gvandroy ont de rddvaniàge sûr ceux qui sont 
sous des petits potentats ; ceux-là seavent Je nombre* 
des. biens de lëiars feodaux et subjects y leurs .facultei; 
et de leurs amis, desquels ils sont coustumierementew 
soupçon ou désir d'avoir ce qu'ils possèdent et lesf 
abbaisser -«par- inventions et accusations; et ceux qui 
sont sous le gouve'k^nement aristocratique dun petit 
nombre qui a la supériorité^ ne sont en mesme liberté/ 
ne participans ni aux conseils, ny aux grades, ny 
charges hohoi'ables. Telles sont les republiques de Ve- 
nise et de Gènes : en Tune les gentilshommes- ont oc- 
cupé les suprêmes conseils et dignîtez ; en l'autre le 
Foy d'Espagne maintient les gouvernements des nobles 
au mespris de la populace , qu'il tient en subjection par 
ses galleres et proficts qu'ils fait en Italie, et par l'ar- 
gent qu'il leur doit. 

Tout favorise le dessein huguenot, tout est préparé 
k la ruine des Espagnols, le prince de Navarre accordé 
à la fille de France en faveur de l'AdmRl qui en feit 
pivot pour son estal>lissement,'et c'est celui de sa perte r* 
il assrembleàParis les Huguenots pour gouverner, ils 
y sont assemblez pour y estre tuez; il envoyé Strosse 
à Bordeaux pour envahir la Flandre, il sert pour as- 
siéger La Rochelle j de mesme Loiraine , France, Es- 
pagne, Italie, î}urez à la'ruïne de cettx de Bourbon et* 
•des Gascons favorits, les ests^blii^etitpslr la guerreet par 
la paix.' Ce qu^e nous pensons faine potir nous feit- 
contre nous; Dieu se-sert de nous contre ntoustn^smes^' 
revoqueiesamests de ses chastîmentsi, arrache du trôsne 
royal celuyqu'il y avoitdesséîgtié, et, parl'oflrencénou-' 
velle de celui là, il y< remet \e pécheur penitefnt cfui a 
recogneu sa faute; se ^^etige des ennemis par seâ'eoM*' 
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m^isy OU suscite, un tiers y jettantle bajttu et'Iebatteurià 
seSi pieds. M- du Mayne avoit toute la France, les roys 
.fuy oient vers LaBochelle^devant luy, les peuples Fado?* 
roient,, les estjçangersie favorisoient : il irrite Dieu, sa 
gloire çst,i'en.vei's6e;:une poignée de gens, une. tierce 
personne, qualifiée le prince deBearn, a Thonneuret 
leproiict de tout son labeur.: Ce mouvenxent gênerai 
^miracideux 4e toute U; Ligue ne^peut estrereCeré qu'à 
Dieu^ c'estoit celuy à qui ilfaloit recourir, et garder 
que les .nouveaux péchez dçs (entrepreneurs' ne fissent 
oublier les vieux de ses adversaires : il failoit^se vaincjre, 
se purger d'ambition, chercher la coi^onneau ciel pour 
.l'avoir en terre f a^sçmbler les estais, legitimefs y. sexîon- 
.tçnter de la^qu^alité, qu'ils eussent donné, les mettre en 
;tQufe autprité 3, d|^ mpios les ruiQ^s^eioi fussent esté plus 
honorçtl^lejSjimt^l^s esp^rances^divipes. :. i , . >, 
. ^ . . Pour jruïn^r son .epwwy ; il s^j .Gajujb rendre; meilleur 
*q^ luy. Diçu n'/ewsl; rsvpquié. sop a^rrest , n'eust permis 
,q.ujau lieu ïj'a.^î'^ptflr l'y ^'^^y^'i^WejÇusl; esté rehaussée, 
^n!eust;laiss|£ ïa ;m£iuy^se plante h uguenotte pour la 
^punitic^ ,d;es hqnpes^ €(t n]e^^\ donné des bietis à. ceux 
.quienaypieJiitipçrdi^ l^espei;ance. Arrogance,. ambition 
,^asqif^e^ fie. religion ^ $0!iurce de l'ire de Dieu ^ perte 
.4es victo^r^s pt/geheT^nes'des cOG^cijencea ; ce sont: les 
.authejurs des imifnes.dq party. de la Ligue , non ces rafe- 
sçns huif\aijaes qui^auçuns, disent^ quO'.M. duiMayne &s 
cçnsèijlçnt à des eaçritoires , nqnà desca^pitaines ; vou- 
JUiat es|tre ,rqy, qu|ij devoit, prem|re l'advis de ceuxiqui 
idesiroient esljre^ducs, non des longues. robes, qui, me 
.voyjans assez de gr^i^det^ren up EstaA séparé, deairoieèt 
^la pftix h. ;$pn pre|i;4M?e.: leur, ambition; nlestosl qu£ 
d'avoir (les, biens, estais. sortis de petits lieux vIb^^s 
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richesses ne pouvoient estie asseùrées par la guerre. 
M. du Mayne vouloît restât royal entier, et ne se sen- 
tant asisez de vertu par dessus les autres , contrarie les 
princes ses alliez et parens ; àymoit Adieux que lé patty 
conti'aire prosperast qu'iceut, et il estôit en crainte, 
en jalousie de ses capitaines propres dés 4»"^!^ posse- 
doient deux forteresses ; tfrâigâoît la doniitiatioh espà- 
gnoUe et Testât populaire : âiiisi /èh gi^dë â^ tous, 
donnant coup à chacuti Vùh après l'autre , èhàèûà luy 
en rendoit à son touï* ; il employoit'uiièliétiiie dé téiiips 
contre ses etinemi^, (èi vinst trois contre ses ami^, ba- 
rens et alliez eh son mesiné party .' ' ; r, .) i 

Les zelez Ligi^ieùx; luy disoient et proposoient qùll 
ne falloit se soucier de la l'uine de PEstat / pàfSryè'xi que 
«es ënneikiis le fui^scùt, et que è'estoit àssèfz dé se c^tfâl- 
server le lieu de stiperîotité ; qu*il dévdit suivre Huië 
Capet, donner >d^s éludiez et témtéi , sàhis 'reisèrVë que 
la souvèraiâete ; perQiettantIââivisH)h dé F Estât, ilfài^ 
esté roy 'absolu ou ses sucde6^étit*s;<^u*il Wè dèvclit 
<^raiTe le Sieur de» Villéroy et VydëVillè, de la Vieille 
Cour, qui ne vbulôient faillir de changer etVëvelé^'sés 
conseils à sa niïde ; qu'il ùt falloit (îrùisfe ceux de ses 
donseillers qui aymôient tnièult Testât àelà Fràiice qu^ 
son particulier, et qûHls vouloièht sauver pafr làpaix De 
gain quils avoieïit ohtèûu par là guert'e ;<t|ii'il île dé- 
toit s'amuser aùx voluptéz, ddniïè^r Fargent d^E^àgne 
à ses parentés et itux damés ; qu'il ne Ifbllôit ttser les 
selles des cabinets , pëtidaht qtté téiix àh party' côii- 
traire usoiedt celles deleui^sdhevaux;'^uélës'c6ili$e^Is 
^ soldats ^ tiennent à '^bevàl , et cëài d^s '^résitfeiits 
en clteitibre; qu'il fie ftflôk s'ehti^ë{enû*'^iraere ans bn» 
traihé avec lé roy de Nàttarre, dôtinaftit sôup^n à tous 
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ses partisaotSy mais prendre bardieioent la ooronoe, et 
déclarer ducs et, comtes tous ses parens et goiiverueurs 
de provinces qui avoient plus de crédit; traicter avec 
les Catholiques gui estoient dja costé du Roy, qui 
s'ofiroient volontairement de s*allier avec luy et de 
faire une grande entreprise , mesmes de mettre la main 
sur le Roy; que s'il ne ppuvoit eslre roy, il fal.oit 
adhérer aux £ap£^aols et les lai^er faire.; qu'il xie fa^ 
loit abbaisser la faction populaire qu il n'ayoit eslevé, 
.n'abolir le conseil des Seize. ny l^^confrairie du Cordon 
Blanc d'Orléans y pour se fier à L^X^a^tre.etàJa faction 
contraire; ne punir ceu^ qui firent mourir Brisson ; 
,qu il devoit laisser ^ur la fin le gouvernement, entre les 
mains de la pçpulace, et déserter Paris pi ifsjU>§t que se 
mettre e^ danger de le perdre;. qu'il. n'estoit besoin <jie 
coipbattre qu'à son advantage, ou pi^, fair,e. des petites 
Jp9^\x à Texemple des Huguenots , et non des trefves, 
jÇ^daiM^les villes ; et ne devjoit traj^çter en .Espagne par 
^es Âervitçurç., quilei^r (^stpient ennemis; $e^e^op4re 
promptement ^vecles Eçpsfgnols.de pr.ei^^re Jafior.Qp^e 
ou de--la. donner^ parce jqu jceux Espagnojis et auti^es 
n'eus^pt :en que le nQi^,de l^,i:pyânté, et ,relfe(:;t en 
eust este à M. du May ne.: qu'en dopnant la^çQronn.ç il 
^ , P9V^^^ ireserver un, ,cp:>a|f t jde Fr?tï?çç , en souverai- 
neté; accousturoer de bonne, heujre les ^ provinces à 
donner de Tarjgenjt e^t non a en demander;; qu'il fallo^t 
acquérir le ppple dçs vill^^ et s'en ^ervjr; que l'on 
leur, eust toijsjoijrs bi^en levi^ rau^horité ji la fini que 
les chefs du conseil de M, du Mayni^ dçvoiçnt e^tre du 
geuple ej4^s Esp^gpolç, qui estoieiit irréconciliables , 
et de ne craindrejPas de prendre le nom ae rpy, puis 
que par une paix il y pouvoit demeurer en une partie 
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de France,. veu que Ton dit que Henry IH vouloît bien 
faire le duc d'Espernon roy de Mets, et celuy tfe 
Joyeuse roy d'Arles en Provence *, punir les delihquams 
sans crainte; qui! valoit mieut un petit nombre '<fe 
bien ordonnez que beaucoup de desobeissans, et perdre 
tout par trop d'ambition et trop peu de courage , qu'il 
devoit donner aux princes ses parens et principaux 
capitaines plus que le juste heretier ne leur promettoit ; 
au lieu d'office de la coronne et gouvernements, 
donner des duchez et comtez, se reservant seùlemecit 
le baisemain ; qu'il ne faloit autres Suisses que les geiïs 
des villes aguerris; avec de bons capitaines, ils eussent 
fait comme ceux de Paris firent aux Barricades, non 
coinme les Gantiers en Normandie, qui se perdirent 
à faute de chef; que c'estoit folie, avant que d'estrfe 
possesseur du royaume, de débattre avec ses parens il 
qui l'aùroit; qu'il faloit premièrement vaincre les enne- 
mis, ainsi que Gesar, Ànthoine et Lepidus firent avant 
que se 'battre ensemble; que pour avoir voulu voir trop 
clair, ils n'ont veu goutte , et pour s'èstte vôùhi assenrèr 
de toutdevant temps, ont tout perdu, et s'estre Irop et 

' trop tost préparez (pour éstre absolus à radvemr),'ils 
ont pris ruyne pour régné ; qùe'M, de Mayenne ne de- 
voit riiescbntenterdom Diego d* Yvarrâ poùr'envoyér le 
président Jeanin traicter'avec lé roy d'Espagrfe'sdti 
maistre, qui ne faîsoît hy hé ct^oyoit que ce qué'dom 
Diego x)ffehcé lui mandoit , ^ encore 'plus grande faute 
d'envoyer traicter en Espagne ce qui se pouvoit négo- 
cier en France par une .personne qui s'ayiiioit mieux 

'et l'Ëstat que son màisfré^ 'ce qui estoit des conseils 
dès^geh's intéressez qui s^ay m'oient mieux que ïe 
public. 
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L>£spagnol contrarioi t M. au May ne pour faire roy 
rarchidttc.; M. du^Mâyne fe brouille pour le mainte- 
nir eutèer àsoy; ses^parentsy aspirent, il se bande 
contre eux : tellement que les six parts, qni estoient 
rSspagQol, M. du May ne, M. de Guise, les princes, 
le. peuple et le Pape,'$ecoulrarioient incessamment, 
vaviec.tant. de peur de Fagggtndiâsement d'un d'eux, 
que tous.ensemble fottt pdurle roy de Navarre; disant 
.qu'ils aymoient mieux flu'il ftisjt roy qu*un de lc\irs 
compagnons : ignorance nottée par les Ligueurs ^n 
.M. de Mayenne, quine* devoît s'opposer aux' Espa- 
gnols, et à la^ii$part de ses parents, qui ne se dé- 
voient souoîer qui le fost,~pduifveu qiie ceux de Bour- 
bon ne le fussent, veu que la division de FEstat estoit 
leur salut. ■ * 

Ceux qui ontévoulu tout ont tout perdu, pronostic 
.queje'fispar une iettfe ique j'escrivis à M. du Mayne 
-au premier m^scontentément que j'eus de luy, là où 
je luy mandois: « Qui toute lar veut toute la perd; » ce 
qui estoit contraire à 'toutes ces faiites cy-dessus re- 
marquées par cçu;C' qui -ont voulu parler contre mon- 
dict ' sieur du May ne et contre l'Estàt, dont nous de- 
vions désira la couâérvàtidn, et disbieht que c'estoit 
-grande sottise' à M. du Mayne d'abandonner les* Es^- 
pàgQoIs, veuce qu'il avôit leû et ouy dite*, que des 
que le duc de Bourgdngne l^^a les'Alnglàis séê asso- 
dciez, Louys XI le ruyna faqilefriôiitffprfeiâ.'Ge jfe 
sont pas tous ces manquements et ^es fautes' cy des- 
sus remarquées^ qui ont arraché l'es^t'arice du sicëp- 
tre des mains de M. du Mayne, et la- conversion et 
ru^ne entière iles hérétiques; c'est la'éeule hypocryi- 
sie, et convertissement de la religion en la seule am- 
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bition;etvouloit ctrçoavenir et illader ce grand IMea, 
lequel voit dans le cœur des personnes , et les juge et 
chastie^non seulement pour leurs mesfaicts apparents, 
ains pour leur plus seci^élte pensée et desseins cachez. 
Le Roy n*est .obligé à M. du Mayne de ce qu^il a 
Êiît pour luy, parce qu'il le faîseît pour^oy-mesme; 
il empescba la dissipationjpensant tout garder pour lay : 
moins est-il obligé aux conseillefts d'escritoire dmliet 
siMir du Mayne , lesquels, ne pouvant estre ducs pour 
n*estre de la profession ; ny nesti^iânt :estre asse^.de 
grandeur d^estre chanceliers- en un Estât divislé, ils 
ont adopté, et en appai^enc? fait par^consôence, ce 
que leur ambition et particulier Jeur a fait faire à la 
manutention de FEstat et à la lîuyne de leur œaistre.. 
Cest ce qu'aucuns de la Ligue disent , non moy qui 
abhorre ces raisons humaines fst r^f^re leur;perte et 
ruyne à n'avoir suivy l'ordi^nnance de Dtieu : ayant jeu 
plus d'ambition que de religion; , s^ divinité a révo- 
qué ses bienfaicts d'euxy etchangé ses i^eâolutions par 
leurs péchez, dirigeait. leurs kbeuns:, contrerleur m* 
tentioxiy à l'exaltaticm d'un tié^ ^^y «tvoit peu d'es- 
pérance. Ils se vant<^ient que k^ ciiG^ix '.de leurs .tis- 
pées defendoie^t celles de l'Eglise ; • Dieu â monstué 
.qu'il n'a voit besoin des forces iiutaaines* fTres^rehû- 
santm^raclej! il a tis^ laidief^oce de UEgilise, dfe nehiy 
qui en pirocupoit la nE^yne, et a'donné^la^puÂâsance 
à<:eliiy. qui n'en:av<oitpoin(. Ain$i se rébourneBit les çra- 
çes du souveûrain, quand U l^a* départies *;à ceux qui 
s'en rendent indiglies. Tous icfiisideux^ feuillets ey- dbs- 
4SuS'Ont esté cojlîgez de iCe qUedisenit ceux de la Li* 
gue^ et n^est point blasph^mear d^eseri^ ce que l^n 
entend dire ^ non que pour teela on radvoiîe. 
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Abbaîsser IHuguenot , retirer le secours de FlaiH 
dres y TOQipré leur intelligeace, estoit contraire à Tîn*^ 
clioation du roy Henry lY : ce seroil Texaltation d<i 
Espagnpls ja trop fbrniâables , quitter les vra];ri5 amis 
pour s^appuyer sur des conquis <3alhoUqiies , lés une 
qui ont est^ ennemis desdtares^ et iU. pltisp&rt encore 
arôis simulez^ sans a^seurance certaine qu'il n'y ait 
de neuveank mouvements deldur part, lesquels ad-* 
venante, 'si Içs fltiguenot^ est^eut ^tktkceti'ûs n^^ssis^* 
teroieat Leurs Majestés ^d'dù^nitfistrôiëKit différents par* 
tîs; et s^oit dangereux de tomber aux giliétTes huguè^ 
mMesy qui en 'engehdrevoient une <?atholique contre 
TEstat. Xf'aulre part, maintenir l^Hugu^tiot ^ la bro&iK 
leriè de Flandre ,t r^Ui^i)^^ des Profedtans â'AilêmaH 
gDé'i estinfuste : c'est seoearir les rebëllies des prince^ 
CD suawais exemple ^i c^est fiûre h atiti^uy ce qu'en ttfe 
vbudpoit soiiiTrir , et fàiiré ^ pur une religion cûùtraire 
à celle dont Sa Hftajesté fait profession. 

(Il est estoange d'exalter uirEptat aristotélique pdûl* 
luainteiilr une irbyauté de laquelle il est ehnemy. Di» 
y4Sniès raisons fortifient ces conseils: de l'un le péril eift 
preisitut^ de l'antre ii l'adtenir i i'un tomhé le^ofy 
l'aqtare. lè /Dauphin; Il «émit mieux pour' Sa Mb jest€ 
s'opposer auxHugueUotgi r|iïMr^pu«abbaisfter tes fac- 
tions durant sa vie , que làjtter son fils en pet^ll d- ieellés 
apreis sa mort ; > niesmfs , ^uis ^qtiè 'la puissante 'des 
Giibdliqaes lignés n'est j^lrn k icraipadve , fiatud^olt jprcy* 
Gum* laipaiK en Flttiidrtsv abaiiSér >siMilidettiëiit 'lés 
HugttéholiSy obliger ses. véritables amis^pôUff toakitemi: 
la oourouqn à laipostetittfy wps'driifittdii^é ^\éê mfdtiV^ 
mefa ts henelt^es , < fiiciLes > à 'dompter éè 'Sibn -vlvcinft 4 
nommément .lie lea fctt^ani 'en iMrs consciences ^ ny 
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tenu y si ce n'est au grand desadvantage et faazard de 
ceux qui 1 ii^ont assaillir. 

« Et quant à ce peuple rebelle, sa puissance et 
bonne conduitte est }a moiutree par ceux qui sont des- 
couverts ; le reste, encores qu ils eussent bonne volonté 
d'user de rébellion , ne le sçauroient ny oseroient des- 
couvrir. L'exemple y est, ayant veu le prince d'Orange 
avec une si grande armée en leur païs, sinon que l'on 
eust contrainct ledit duc d'All>e à la bataille, et il l'eust 
perdue : aussi s'il la gagne ayant les forces du Roy 
joinctes avec celles desdicts Huguenots , voila le 
royaume en grand branle , et est le mettre sur le tablier 
au hazard contre la Flandre, mesmes y ayant si grand 
nombre de peuple en cedict royaume de l'ancienne re- 
ligion,, et la pluspart mal contents, qui est pour se dé- 
sespérer ^ à cause que n'ayant point de finances pour 
çeste guerre , il est force d'en prendre sur lûy ; et est 
en somme porter la querelle d'une poignée de rebelles 
de dehors, pour en faire un grand nombi^e dedans. 

« Lesdicts rebelles de Flandres ont ja pi*eparé la 
cause de la rébellion de ceux de France, disant que ce 
qu'ils ont commencé est pour les subsides, desquels le 
susdict peuple français sçnit bien à quoy s'en tenir; 
subsides de fraische mesmoire levez pour cbastier le 
peuple eslevé pour la religion qui se dit reformée, et à 
ceste heure autres subsides pour la soustenir : chose 
tres-dangereuse pour les grands princes , qui se trom* 
peut s'ils cuident estre roys pour tenir des places fortes, 
niaisons et autres choses ; car il faut estre roy du 
' peuple , et estre obey et aymé; autrement le mieux qai 
en peut advenir , c'est maistriser la religion , la rébel- 
lion^ et S0i:idict peuple par force avec les eçtrangers^ 
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les enricllir de leurs dépouilles à la ruyne de leur 
royaume, et s acquérir le nom de tyran, avec perpé- 
tuel doute de leurs personnes. Joinct que si Sa Majesté 
commence, il sera assailly du costé de Piedmont et 
Provence, Languedoc et autres lieux, facilemeat par 
le moyen des amis de la Ligue et die Varmée de n^r : 
el d'y envoyer de grandes forces pour y dresser une 
armée et y faire teste, se fiant qu'il ne faudra pas 
beaucoup ayder aux susdicts gueux, attendu qu^ils 
sont }a forts , il n y a homme qui ne doive conseiller 
de se devoir tousjours rendre le plus fort , se joignant 
avec eux pour leur faire la loy et s'attribuer les coa* 
questes. Davantage faut avoir secondes forces^ pour 
(si on venoit à la bataille, que touf conquerfins doi- 
vent chercher,) avoir une ressource, d'autant q^u'il est 
bien plus raisonnable de défendre le co&ur du royaume 
que les membres. 

ce Ainsi, de mener une autre armée en Piedmont 
l'on sçait comme il est aifié; les places y sont en très • 
mauvais estât, le pays, débile comme il est, perdu en 
.un mois. Les forces d'Italie pourront tomber en Daa* 
phiné oyi Provence ; M. de Savoy e baillera vivres ; 
l'entieprise du roy d'Espagne pour Alger se pourra 
remettre à une autre fois, et, à l'imitation du vieil em» 
pereui^, s'ayder de l'argent levé pour cela. Et ores que 
ledict duc d'Albe eust perdu la bataille et la plus 
grande part des Pays Bas , la réputation et la force sera 
si grande à l'endroict des Huguenots , mesmes venant 
.à mourir ou changei* ceux qui les conduisent avec 
bonne intention , qne le Roy et son royaume seront 
tousjoui'S menez en laisse; et vaudroit bien mieux 
n'avoir point de Flanjdrcs et autres conqiiestes, que 
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d'estre incessamment à raaistre: par ainsi^ en gagnant 
c'est se perdre du tout. Est aussi à considérer que les 
gueux grossiers trompent les Huguenots , subtils par 
leur mauvaise conduicte tant présente que passée. 

« Je laisse la foy rompue d'un homme comme le 
Roy, qui fait profession de rhonneur, l'ingratitude 
d'avoir esté secouru en sa nécessité, rendre mal pour 
bien : qui seroit entièrement le contrepied du grand 
roy François, lequel, au lieu de recevoir ceux de 
Gand, donna passage à l'Empereur pour les chastier. 
Je laisse pareillement qu'on a veu les roy s séparer les 
peuples pour plus facilement les vaincre et mener à 
leur volonté, et qu'à ceste heure les peuples, ayans 
séparé les roys, en pourront, s'ils veulent, faire de 
mesmes; dautant que tout cela est assez évident. Et 
pour conclurre, jamais roy sortant de misère ne fut en 
si beau chemin ; ceux qui se sont eslevez dans le cœur 
de son royaume , qui tiennent une partie du peuple à 
leur dévotion , y ont fait la loy , vont assaillir les en- 
nemis , oh il ne peut perdre sans gagner aux despen$ 
d'autruy, s'il faut lever le joug, qui sera tousjourssur 
le col de Sa Majesté (venant changer les chefs de bonne 
intention, comme dict est). Et de dire s'ils sont de- 
faicts ils seront suivis jusques en France , et tombera 
la mine au duc d' Albe sur luy , l'exemple y est de la 
retraicte qu'il fit dernièrement, les ayant chassez de 
Flandres ; et ores qu'il eust autre opinion , Thyver l'y 
contraindra. Et pour remédier et prévenir à tout, faut 
lever ledit soupçon du roy d'Espagne contre 'Sadicte 
Majesté, en quelque façon que ce soit, voire plustost 
remettre ledit voyage de Strosse à une autre fois , et 
luy faire entendre que c'est pour le contenter.' Et 
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pource que quand les voiâins s'arment il est raison- 
nable de s'armer y soient disposées ces forces là aux 
frontières 9 sans faire masse qu'il ne soit besoin. Le 
laufguelt et aureitguelt (0 se baillera à quelques reis- 
très et lansquenets, sans les lever que l'on ne soit pressé ; 
préparer doucement les Suisses aussi sans les lever; la 
gendarmerie tenue en estât sans Tharasser ; les gou- 
vemeurs à accommoder ; munir les places et y ren- 
forcer les gajpdes. Gela sera' suffisant pour, quand Foc- 
Oasion se présentera qu'il y ait mauvaise volonté du 
costé dudit roy d'Espagne, se mettre. en un camp for- 
tifié près d'une ville ou rivière que l'on sçaura choisir, 
et se conserver attendant les susdits reistres, Suisses et 
secours des alliez, et faire teste à ceux qui chasseront 
ou fuyront dedans le royaume à main armée : excuse 
bien raisonnable, sans mettre ledit roy d'Espagne en 
jalousie, remettant ceste belle occasion (si belle se doit 
appeler) à une autre fois qui ne se peut perdre, ny la 
volonté de ceux de Flandi-es, qui crieront tousjours à 
l'aide aux Français, tant et si longuement que les Es- 
pagnols les maistriseront. 

« Et faut considérer que ces Païs Bas d'icy en avant 
né peuvent plus de rien profiter au roy d'Espagne , 
et que pour les régir il est contrainct les ruiner du 
tout, et ne luy peut tourner qu'à grande despense, 
crainte et déplaisir; de sorte qu'il est à présumer qu'à 
la fin on y pourra mettre le pied par amour' avec 
alliance , ou par force quand nostre foiblesse sera 

{^^ Le laufguelt et aureitgùeh. En enrôlant les reistres et les lans- 
quenets, on. leur donnoit des art)ies, et cela s'appeloit le laufguelt. 
Quand on youloit qu^ils marchassent , on leur payoit une autre somma 
([u^on nommoit aureiiguek» 
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passée. Et enfin vaudroit bien mieux n avoir prâil de 
profict que Favoir par le mojen de ceux qoi benneiit 
tant d'hommes aguerris dedans les entrailles de la 
France, pour, à toutes les fois que leurs susdkts die& 
faillis, eux ou ceux qui viendrcHit après voudront 
fonder une querelle sur subsides, religion oa antre 
chose , mettre en proye le Roy et son Estât, liaissoiis 
donqoes Fentreprise siin)uste, mal fondée, et qn nous 
est si dangereuse ; maintenons nostre réputation euTers 
Dieu et les hommes, et la paix avec un chacun, sur 
tout avec nostre peuple, leur tenant la parole poHr la 
religion^ et reprenons hateine en nous laissant dé- 
charger par nos ennemis , car c'est tonte la nécessite de 
ceste coronne et de FEstat. » 

Tous les gens d'Estat qui vivoient de ce temps - là, 
et ceux qui du depuis ont veu cet advis. Font exalté 
et loiié sur tous autres qu il eussent jamais v^i ; et 
pour luy donner enc<Mre plus de lustre, fen ay mis 
deux icy donnez par moy du vivant du roy Heniy IV 
et de la régence de la Roy ne. 

<c Le Roy ne doit faire la gueire -, Dieu est offiancé en 
la ruïne du peuple et en la rupture de la piux jurée : 
c^est donner des armes aux mal-contans; les chemins 
4'Espagpe et d'A^ngleterre soi^. trop frayez : la.cfurrup^ 
tion du âecle nonUDe artifices ce opue les anciens quai- 
lifioient tirahisons. L'indination des Fratnçais auis noo- 
veUetes est redoublée pai* la pratique des gvc^res 
civiles , nécessitez , mtaqwement de solde et esporgne 
de Sa Majesté, jointes à Fambition, envie et hayne 
restées des parlialitez. Le Roy (premier ôapitaine de ce 
siècle) doit empescher que ses armes n'en eslevent 
d'autres j Fheur qui luy a esté favorable est soupçon- 
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ûeux : la fortane se plaist à défaire en ud instant ce 
qu'elle avoit fait en plusieurs années. Si Sa Majesté va 
aux armées, les travaux/ les dangers sont grands; si- 
non il ne s'y fera rien : elles sont nécessaires en Picar^ 
die y en Pi^vence et en Gnienne ; Sa Majesté n*a deux 
corps. Quel pkife , que remployé ne s'en prévale ? 
quel gênerai sans dessein y sans party, capable et fidèle? 
si ce sont des Huguenots généraux d'armées, plusieni^s 
diront que c'est guerre de religion, non d'Espagne. 
Geste république buguenotte, dont les chefe sont obli-- 
ges par un premier serment de religion, leur crédit 
joinct à Tautorité royalle est dangereux. 

ce Donner la généralité à ceux de Lorraine, il y a peu 
d'apparence : ce qui a este peut estre y les flambeaux 
esteincts facilement se r'allument. Les Huguenots, qui 
ne manquent de couleur pour se mettre h port, fein- 
dront craindre les n^assacres, demeureront en gros, 
pour y sur l'événement , prendre party et argent , qui 
ne sera le premier qu'aucuns d'eux ont receu , non setEi- 
lement des An^is, mais des Espagnols^ Le meslfAnge 
des Beformez et Catholiques pourra dm'er un mois ; 
après il ne manquera de. partialités ^ l'amMion ne 
sauve les fireres des frères, moins ceux qui sont en dif- 
férents buts et partJE». Les maresekanx de France n'ont 
les parties nécessaires pour cona^ander à vingt cinq 
mil bomuoes ; le gibier est trop gros , it y faut autre 
ckose quevailiance et conduite commune. La gendar- 
merie cassée , les genlilshommes ne se sentent obli- 
gez; la paye qui ne manquott, la crainte de pevdre 
leurs places de gendarmes, faisoil partir : maintenant 
q»e la solde finit mec k guerre', i)s proposent! le retour 
à une monstre q[u'ils reçovvent 
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« De payer ceux qui demeurent aux armées, cela sert 
pour les soldats de fortune , non qu'ail puisse lier les 
gentilshommes y non plus que trois cens pensionnaires 
n*en contentent trois mil. La contraincte d^aller à 
Tarriereban , ou forcer ceux qui ont porté les armes de 
les reprendre, se peut pour un coup; le deuxième porte 
révolte. Les efTects contraires aux conquerans sont jura- 
tiquez depuis la paix ; les gentilshommes , les soldats 
se sont précipitez en Flandres , en Ongrie , pour fîiyr 
la nécessité et sévérité attizée des vengeances., des 
guerres civiles. Les capitaines expérimentez morts ou 
envieillis, quinze années des meilleures du Roy per- 
dues, Fargent de la gendarmerie, sous couverture de 
justice , donné aux officiers et conseillers des cours de 
parlement, espérant qu'iceux contenans la populace 
Ton n'auroit que faire de la noblesse qu'il falloit de- 
sarmer pour éviter la guerre civile. 

a Cest<3 forme de gouvernement, si esloignéé d'un 
conquérant qui doit tenir les soldats pour citadelles 
des peuples, non les peuples pour forteresse contre 
les guerriers, sera malaisée à r'acommoder par l'argent 
de la Bastille espuisé des secours de Flandres. Les. 
millions durent peu en deux grandes armées, non 
semblables aux civiles, qui grossissoient du peu de 
seurté que les Français avoient chez eux ; maintenapt 
ils veulent estre soldoyez. Si la monarchie fait désirer, 
la guerre, les grands, les petits de l'Europe s'y. op- 
posent ; ils assisteront les foibles : c'est un dessein que 
l'expérience monstre ne pouvoir reiissir. Il y a diffe* 
rençe de force de la cavalerie de France dans les. 
plaines d'icelle, à la force de l'infanterie espagnole sur 
les canaux de Flandres et Alpes d'Italie. Il n'est si aisé 
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de conquérir le païs'des éstrangers que les chasser 
;du nostre : ainsi la guerre n'est juste ny utile, et faut 
considérer si elle se peut éviter. 

« Les Huguenots admonestent de prendre garde que, 
là pensant fuyr espagnole , nous ne la treuvions civile; 
que le travail des éstrangers est le repos de la France ; 
la vengeance juste , de favoriser les rebelles de celuy 
qui* a suscité les nostres ; qu'il est utile de cohtiarier 
ses desseins, à ce que sa foiblesse suppedite son am- 
bition; qu'il ne faut perdre les vrays pour les feints 
amis, ny garder la paix k ceux qui nous l'ont ostée ; 
que les Huguenots ont changé, de qualité depuis la 
Sainct Barthélémy : leur ruïne fut préférée au danger 
de la guerre d'Espagne; ils estoient accusez d'avoir 
entrepris sur les roys François deuxiesme et Char- 
les neufiéme, résisté au roy Henry troisième; mainte- 
nant viennent d'assister le roy Henry quatrième, au- 
quel ils disent avoir sauvé la coronne. 

ce Leurs ennemis disoient qu'il ne falloit quitter le 
Pape ny les Espagnols , secours des batailles de Dreux 
et M oncontour , pour se joindre à ceux qui les avoient 
données: le jeu est tourné; ils disent qu'il ne faut 
laisser les Huguenots qui ont aidé à celles de Coutras, 
d'Arc et d'Ivry ^ pour s'allier aux Ligueurs et Espa- 
gnols qui y sont esté vaincuz, et cause de la mort et 
blessure du roy Henry troisième. Huguenots qui se 
dient la citadelle de l'Estat, pour ne recognoistre au- 
tre puissance que la royalle, s'opposent à celle que 
Sa Saincteté ( à l'ayde de Français plus espagnols que 
religieux ) veut usurper ; que le Roy seroit mal con- 
: seillé de . sortir de sa faction pour entrer en celle de 
son ennemy, de ceux qui Vont nourry pour «eux qui 
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Tont trahjc , du bras de ses amis victorieux à refuse 
vers ses ennemis vaincus^ au regret des Haguenots^ qui 
confessent ne se pouvoir perdre en Flandres sans Fin- 
terest gênerai de leur religion^ pour laquelle ils ha- 
sarderont, non seulement le respect et le devoir qu'ils 
doivent au Roy , mais leurs vies , leur sai^ et leurs 
biens ; et ayment mieux se perdre avec leurs amis et 
confedereZy qu'attendre les bras croisez que la defaicte 
des uns soit la ruine des autres ^ disent qu'il ne restera 
à Sa Majesté pour toute seureté que ses adversaire les 
Espagnols reconciliez, ses ennemis conquiâ, peu de 
Catholiques royaux, une bonne partie desquels, les 
cognoissant pour le vray appuy de la eoronne, les as- 
sisteront ; qui sera une confusion universelle , oti les 
peuples retourneront à leurs fautes , dont l'unique re- 
mède est la guerre contre l'Espagne. 

«Les Catholiques respondent que les Huguenots ne 
peuvent oublier ce mot qui leur cousiasi cher le vingt- 
quatrième aoust 1572: nFaictesla guerre aux Espa- 
ce gnols y Sire, ou nous serons contraincts de vous la 
(« faire; nous ne pouvons plus tenir nostre peuple; 
c« Dieu menace les injustes d'asseoir en leurs trosues 
fc leurs serviteurs, d'un siècle de fer et terre d'airain. 4» 
La coronne céleste se doit préférer h la terrefstré: 
faire prolesâion de la religion catholique et ne gar- 
der l'autorité royalle , secourir les hérétiques et rer 
belles, n'est estre Chpestien ny homme d'Esftat. La 
parole des bons princes doit estre selon leur cceur, 
dans dissimulation; autrement il n'y a ny foy ny 
magnanimité : les besles mordent de crainte , les gé- 
néreux de courage. Ce brave Roy n'est pas nécessité 
d'affoiblir ses ennemis par moyens illicites 5 ses pre- 
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decesseur^ o»!; résiste aux forces de TEurope, Sa 
Af ajesié les a cbas$e£ de France. Le chenal et le peu- 
ple veulent sentir qui les dompte ; sans milieu il faut 
donner la lojr ou la reeevoir; la guerre estrangere 
n'est le repos de la France y elle engendre en ce temps 
son semblable par la mile fortifiant Thuguenotte*, la 
vengeance des princes ne doit passer leur utilité. 

«L'empereur Oiarles-Quint corrompit M. de Bour- 
bon ; le roy Jienry deuxième secourut les Protestans 
d'Allemagne ; le roy Henry troisième et M. d'Alençon 
ay dorent les Flamands ; le poy Philippe ceux de la 
Ligue : dix ans sont passez que le roy Henry quatrième 
secourt les rebelles de Flandres. La vengeance, comme 
le reste, doit avoir fin, de tant plus qu'elle a ruïnéleâ 
âmes, led corps et les peuples des roys de France et 
d'FJspagne, sans s'apercevoir que leurs subjects leur 
font jouer ci^s tragédies pour se soustraire de leur 
obeïssanoe# Trente cinq ans de guerre dans les en* 
traiUes de la France, lattentat d'Âmboise et de Meaux / 
çsteni aux Huguenots eeste qualité d'amateurs de 
VEstdt : l'on n'advoue qu'ils sont cause du gain de 
sept batailles , battus en quatre i ont servy de prétextes 
aui^ trois autres contre la Ligue, qui sans eux ne se 
fusient esleveti. Les bons subjects ne jettent leurs su* 
perii^rs, par menaces, dans une guerre périlleuse : 
subjets , ou plustost maistres estranges , dont le repos 
f t seurté est une guerre ornelle , laquelle finie il la 
faudra recommeficer avec eux. Ils ofTi^tiit des armées , 
des villes, des alliances, intelligences, envootlements, 
levées de deuiers : autant d'offre, autant d# crime de 
de leze majesté, puissance extorquée de la souverain 
»eté ^ la ruïne d'icelle. Présenter an Roy ee qui est 
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sien^ se prévaloir de forces, de deniers levez sans 
sa permission ; qui doute qu ils ne s*en servent contre 
luy-mesme7. quelle fiance à ceux qui n*en ont point 
à leurs souverains ; qui tiennent des villes de seurté 
contre leur Roy, Faccusent d'impuissance dé se faire 
obeïr à son peuple ,! ou d'infidélité ;. qui payent de 
menaces à Tacquit de leur foy?..ils ont suivy le roy 
de Navarre comme partisant, et abandonné le roy de 
France comme souverain à Amiens ; qui n^assistent 
qu'en tant, qu'il leur est utile, cognoissant que la 
grandeur de la monarchie est la ruine de leur repu- 
blique. 

(c C'est par ces raisons que les Catholiques disent 
que trop de crainte de venir à la guerre contre les 
Huguenots nous la rendra espagnoUe, et puis après 
civile, en double danger qu'estant commencée contre 
les Espagnols , les Huguenots ne se déclarent contre 
Sa Majesté, pour s'establir et tirer profict dans le trou- 
ble; s'entendans, comme au passé, avec les mal con- 
tans, voudront disposer des affaires en la vieillesse du 
Roy, et après commander à M. le Daùfin, auquel ils 
ne se fieront jamais , d'autant que le second mariage 
du Roy a esté advoûé et permis du Pape, allié des 
Lorrains et favorisé des Italiens, parties principales 
du corps des Catholiques , contre lequel ils se sont es- 
levez. 

ic Le Roy a envoyé pour une année neuf cens mil 
escus et cinq mil Français en Flandres, a favorisé le 
trouble du commerce des Indes, traicté en Italie et 
Allemagne contre les Espagnols, non pour s'acquitter 
de ce qu'il doit aux Huguenots et Flamands , mais de 
peur qu'iceux ne luy facent la guerre; pense que les 
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perdre pour amis est faire jour à plusieurs Gatholi- 
ques mal contanSy qui se joindroient avec eux. Sa Ma- 
jesté appuyé son règne sur eux, et au contraire celuy 
de son fils est appuyé sur les Catholiques , sans ésgard' 
que Famitié qu'il se porte est l'abbaissement de M. le 
Daufin , .pour ne snppediter de son vivant le party qui 
luy sera contraire ; en quitte de qopy de grandes per- 
tes ou de. grands gains adviendront : si perte , le Roy 
le seotira de son vivant ; si gain^ c'est au profict des 
Huguenots> et à la défaveur de la postérité royalle. 

ii;Le roy d'Espagne, craintif, outre la tardiveté (vice 
peculier de>sa nation), cognoist son manqiiement de 
capitaines et desoldats;ayantluitté contre ce royaume 
et expérimenté son desadvantage , veut assaillir la 
France par la France, et que l'intelligence d'une par- 
tie d'icelle soit l'ouverture dd sa guerre ; croit que le 
temps fait pour luy , qu'il vient , et que le Roy s'en va ; 
ce. qu'advenant, les portes, de cest Estât luy sont ou- 
vertes par nos confusions : cependant il bride les Gri- 
sons, s'affermit en Italie, s'esUblit en Flandres, et pré- 
pare, les armes. 

<c Ces deux roy s ennemis exercent tous mauvais offi- 
ces, l'un surTauti^e; ont choisi une province où ils con- 
somment leurs hommes et leur argent : cependant leurs 
royaumes sont en:paix, remplis de négociations péril- 
leuses^ dont s!esclot journellement entreprîmes sur au- 
tres. C'est merveille qu'ils ayent tant duré en cest 
'estât sans, faire guerre ouverte. Il y auroit quelque 
apparence de secourir les Flamands s'ils presentoient 
la Flessingqe, quatre citadelles aux meilleurs ports 
de Zelande et Olande , icelles garnies des serviteurs 
du Roy, non de partisans huguenots, etqoe la guerre 
25. i8 



274 [^^7^1 GAftPAftD OS bAViJSLj 

ne se fist par leurs {nanietteints^ pance que «'test per- 
dre de conquérir p»r kters annùes : ils s'att)rib»»nNKt 
riiooneur, et rejetteront la perte a« Bioy ; dangmMX 
que leur mauvaise foituae ne soit suivie en FVance. 

« La conduite des ia&ires de Fnaace. n*a pieté ny iBa«* 
goanimité ; les Catholiques ue doiv&i«t faironser les hé- 
rétiques^ les souverains les rebelles; c'est «e perdre 
de peur de se perdre, changer Taffireheiiston deTaé- 
ven^- au pa^il présent ; c'est donner son bien à ^oiket 'k 
moitié perte ) non à moitié ^n ; acheter ai vaîu un 
peu de paix pour une longue guerre y nourrir ie party 
qui sappe TË^at , à la ruine de la postmté rojralie , 
quitter le choix aux Espagnols de se deciarer en 
heure oppoitune* De changer de conduite, retirer le 
secours de Flandres , les Huguenote feront ia guerre 
en France : semble que soyons reduils à prendre, non 
le meilleur p£uty, mais ie moins périlleux , et àejàemx 
guerres en choisir une. contre les orangers, ou con- 
tre les nostres : Testrangei^ est preseBle, il se peut ni'» 
medier à Thuguenotte. 

«La paix leur est gardée, ils ont des vUles deseutté, 
possèdent les premiers estais de France; ib n'ont rai^ 
son de déclarer la guêtre, pour ne pouvoir rendre 
leurs souverains leurs partisans et pretecteuM '4hi 
corps des rebelles estrangers . dont ils sent les mem- 
bres , quiseroit tourner son couteau contre soy^metnie. 
S'ils sont subjets , qu ils obeïssecd; ; ai comme son* 
verains ils commandent la paix et la g»enie à lenr 
volonté y ils forcent Tautorité royalle , et la despooil^ 
lent de la souveraineté , la mettent en mesprâ. En ce 
cas , faire la guenre aux Espagnols seroit prcjn^ement 
laisser binisler sa maison sur Tespeir â'encompfeerir 



use autre : il viut mieux «trte fôy obtgy de ses sab- 
jefcfâ> qu'en er aime d'ioetix Jïtotecteul' mal-asseuré dés 
autres. 

ce Si injustement les Huguenots prennent les armé<t 
poar n'^ivbir peu fotx;er Sa Mâjèitë à leur Vûlontë, les 
e&trangers ne les secMrrûnt : Toii bat facilement les 
neisti^es, les places se prennent en ce temps aisément ^ 
Tob cognoist cédiez des Huguenots et leurs forcée; 
Uoquaot La Rûcheite^ le reste $e peut prendre ; et là 
oà eilisi remterment> leâ î^hàstéraut d'alentour elU 
dega^iies affament en At meis. De plus les principaui 
Miagnetiots sont fiervil^ûrs de Roy, qui les abandonne- 
ront cogooissant leurs âtmè& injustes , puis que leurs 
tinaictez sont ohn&rv^, non par crainte , mais par obli- 
gation^ si obligation p^uSt esti^ à ceux qui ont assista 
les autres pour leur propre petîl : sur laquelle se vou- 
lant trop appuyer^ et dontier la loy k celuy duquel 
ils la diHvent r«^Vok*^ qu^ils considèrent que Manlius 
fut précipité ite la roôhé du Capitol quHl avoit cônr 
servée. 

« La guêtre du roy d'Espaghè est de ptu^ longue dis- 
cutioft : il ^t maistre de son argent et ûe ses fbf*<cês , 
Vexperiencéa monsâri^ comme il est mal-âis< d'occu^ 
per ses pfiSs : il luy est plus facile d^ rendre sa guert^ë 
estraiig^ere civile àv^e des doublons > qu'aux fitugiiehôts 
4e rewhre leur gueit^é civile estrangere avec leuts pâ- 
f oies. Toutes deut sdnt fiischeuses à TEstat ; la viéfil- 
lasse é«L Roy M la jfeunesse de M. lé DâuHn doiVeht 
{Ssére désirer la j^àix^ à ce que Tespëe ne traverse le 
ehangemeiK de fiK:«ptt^e. Ëllie^ sont difiôreiltes en ce 
que la fuerrédd rby d'Es^gtie eStHiïi ptèparatif d'àù- 
ta^ «véc les HMgttefrdi^ V <t^^ )i]^râdâiS^éùt leur party 

18. 
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pour se préparer aux civiles ; et la guerre des Hugo^-^ 
nots les réduisant à robeïssance, c'est la paix et la 
monarchie affermie , et les prétextes des' rebelUonsr 
assoupis. 

c< Le plus sain remède est que le traicté de la pabr 
soit inviolablement gardé aux Huguenots, les villes de 
seurté continuées , les roys de France et d^spalgner 
unis» Sa Saincteté gardiateur de leur foy, dont les 
liens sont les bons offices que Leurs Majestez se feront, 
leur intelligence plustost conclue quesceuê, accorder 
les Flamands avec le roy d'Espagne, la paix sera uni- 
vei^le, ou une guerre tres-|uste contre les héréti- 
ques, dont la fin sera la manutention de nostre reli- 
gion , obeïssance des subjets et asseurance de TEstat 
et du règne de M. le Dauphin. » . 

Ces raisons bien considérées et pesées , un an après 
qu elles furent escrites semble que le Roy prit le 
meilleur paiiy . etle plus salutaire conseil pour lors , 
de faire que par son moyen là paix du roy d'E^agne 
et des Flamands aye esté faicte; queles01andais.sbient 
demeurez hors de la pui^ance du roy catholique en 
forme de republique, en créance et fiance des Fran- 
çais, desquels ils prenent des garnisons et se servent 
d'eux. Merveilleux, accomplissement de la perfection 
du bonheur du roy Henry quatriesmé,,d'estre sorty 
du choix moins périlleux de l'une des deiix guerres-, 
à quoy il sembloit eslre nécessité par Testablissement 
d'une bonne paix generalle, lors que moins elle s'es- 
peroit! Reste neantmoins deux espines en icell« ^Tone, 
qu'à l'advenir l'on pourra qualifier l'argent qui se 
payera à entretenir ces garnisons, un tribut que l'on 
donne aux Olandais*; pour la crainte quie l'on a de Isr 
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guerre d'Espagne ^ ainsi que les pensions des Suisses 
sontidesja quaiiiîées tribut. 

: <( Il fust esté mieux- à souliaiter que les cinq millions 
d'or que le Roy a despendu en Olande pour leur con- 
servation, et qu'imprudemment il leur a quitté, que 
Sa Majesté eusse eu des places d'eux en depost jus- 
ques ils l'euSvSetit remboursé, ainsi que les Anglais 
firent des villes qu'ils tenoient engagées. L'autre pré- 
judice est que les Olandais veulent que tous les Fran- 
çais qui leur seront envoyez et payez dg Roy soient 
de la religion buguenotte; qui est un preparatif pour 
monstrer que toutes et quantes fois que Sa Majesté se 
voudra faire obeyr en son royaume de ses subjects hu- 
guenc^s , qu'ils luy seront contraires et les assiste- 
ront. Et le derniery de très-mauvais exemple pour la 
France, que des subjects se soient mis en souveraineté 
et .republique : imitation tres-dangereuse que Dieu 
veuille destourner de ce royaume ! 
I «c La mort inopinée du Roy advenue , a esté mis en 

délibération par ceux qui ayment l'Estat s'il se devoit 
continuer le chemin tracé par Sa Majesté, de s'oppo- 
ser au: roy d'Espagne, lequel a pris le premier lieu, 
et s'est appuyé sur la religion catholique, apostolique 
et romaine, en première intelligence avec le Pape et 
toute ritalie et plusieurs Catholiques en divers royau- 
mes ; contre lequel le defiinct Roy s'estoit assacié avec 
le roy d'Angleterre, Ollandais, Suisses, Protestans ^ 
d'Allemagne et Vénitiens, ennemis ou en crainte de 
la maison d'Â.ustiîche. 

«Ceux qui disent qu'il falloit unir les deux coronnes ' 
de France et d'Espagne, monstrent que c'est le party 
de la religion catholique qui est le plus juste , et f)ar 
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raisons d'Estat ; que , s'alliant avec le roy d'Espagne pw 
mariage , Ton pouvoit chacun de son costë rùïoer les 
rebelles et r'establir la religion calbolique ^ et que 
tant qu'il y auroit deux religions il sei oit impossible 
d*y avoir une paix de durée ; qW il estoit foi t deshon- 
neste et dommageable cojutre droiçl et raison aux soa«> 
verains de secourir les rebelles de leurs semblables ; 
que la faction des Huguenots par Tayde de la France 
se faisoient si puissant, qu après que ceus d'OBande 
3e sont sonstraicts de l^ subjeciion d'Espagne, les Pro- 
testant d'Allemagne veulent donner loy à l'Empire, 
mal*gré lequel ils prétendent faire des électeurs à leur 
proficty et continueront à opprimer, tous les Catholi- 
ques, et leur puissance deviendra telle, quà l'ayde 
des rebelles de France ils pourroîenl entreprendre 
sur les Estats royaux, y ayant un dangereux exemple 
px)ur les villes de France^ que eeluy de Zelande et Ok* 
lande , qui mal-gré leur p^ inee se soat mises en repur- 
blique. 

ce Contre cesie opinion s allègue que, quasd; ce dës^ 
sein seroit véritable de pouvoir unir les deux «oron;- 
nes et vaincre les rebelles , il n'est utile sôus «n roy 
en&Qt , parce que cela ne se pei»l sans guerre ; et en 
minorité tous tro^abtes soii^t dangereux , eix perii de 
desunir au lie\i d'unir ; que les pêchers sent moindres 
d'endurer deux religioàs, forcesi par la nécessité des 
Si0aires , et par raîsojns d'Eslat ; quand il y a deux pai&* 
sauces contraires», ou en sogpçon de l'estre, qu'il fiml 
secourir les plus foibles , d'autant qu'aydant les pluft 
forts, il est dangereux <|ue d'aims ils ^^viennent 
e^nemiâ, et par une grande pnissance oppriment 
^ixx qui leiir auront aydé. Ce qui est eouÀlerabla 
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ir/9Pktrek;i?Qy d'Eapagne, redoutable pour sa grande^r^ 
(|M.e.,. venaiiiè djQ dessus de ses rebelle» , il n'entreprisf 
après contre la.Fpane^ ; que y «piand die seroit venue 
à Wut i^es H4jig»enotSy kur roy ne seroît davan- 
t^g^ qp'îl est ;i eê cekij dlEapagne Yenanè aiy ctessés 
4e$^ OU^i^daisy. awoit ueeoii|Ç[uis us païs qu*il a du toqt 
peprdu;» I^ plu&^kb France est fort oppctsëe el proche 
de;s.A^a^>, Pirotiostaiis et autres f et que les-corïseÂs 
Sfm^ chaii^ge^^ parce qne ce serait s'allier alFec ses eiv- 
neoii^^ pwÂaquç lea Espa^^ols* ont esié le&us tel» les 
4ei?niars^|i,cause de Ja ligue d« L&naSm^Gim^e lest feufl, 
roy^Gr ^ dpnt le iloj à% présent est kevettec , mm séule- 
mentt deâ bieu», maïs desjaifeetioas, et quitter ses vrays"^ 
a^mi^, le^Aagl^isi, HrugUfeuQtSyFlsmaBxfeetAlleMMuids^ 
atec lesquels^ son» père a' secooquis son royaume , et 
s^^\4 des pra^Uffues espag&ollissi, poruiis^alliec auxKs^ 
p^gnuofe oh il vly a grandei seanké; tfaie les priurces 
.firopOGenb leisr profit, et utatlitë awK alliances^ qvfih 
piîennent; et qoe^l» guerre estant coBuasencés iMm^^ 
obatant kelle aiUankoe, il seroit daBgttrews que- les 
E$fiagudi& ^^^saitcowàtemnty etlaôssassentitouftlescon^ 
fi94^e3i bii§iM»ots offéiffiezisur les bras des Français» 

V Fjt. df àuiiaiQt qjHUe lei mesm^* conseil du« ro j defbnel 
yfiti eui puissanrec, yii yr ai aippaience qu'il se doit suivre 
^<n^$q»esi»axii»es:, mrâH^naul ks:aUiance» avec les 
Oland^Ms é^ Pnol^a^Si, cooserManI sa ^eSm. de& Pais 
9ftSf,. sans o0ensar le voyi d*Espagne que le moin» qu'il 
9i9i pourra ;.lmictailt m^ lesr estrangera pour gagùee 
la majorité du Roy, et éviter la guerre durant sa ini*^ 
QK^ité. : .q^v s^ioble' e^te le* meilleur advis^ eetaîit 
bea0ci9iip îw^ do se^ maintenir sans gjuerre: en. unis 
imil€Miil4 Bei^r mq^y pi^rvicnix f il ne fiMiA- poiiiè clian.- 
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ger Testât des afi'aires, et les maintenir sagement et ^W 
mouvetnent ^ ainsi qu'elles sont esté trouvées à Fave- 
nement d'une minorité à la coroTine. » 

L'advis du sieur mareschal de Tavannes, approuvé 
des non passionnez j n'estoit agréable au Roy; qui es- 
toit, enclin à la guerre, jotnct à la vacillation de la 
Roy ne possédée d'espérance y de timidité , et de sa fille 
qui devoit estre royne de Navarre, de la terreur d'une 
guerre estrangere , et du désir de Favaucettient' de 
Strosse et de ses parens : cela embrouille toutes Réso- 
lutions. L'Admirai, entre espoir et desespoir, violentbit 
les conseils,, sans considérer que c'est un mauvais 
moyen de faire craindre son maistre avec lequel il 
tient des colloques secrets , offre dix mil hommes ; ce 
que le Roy ayant ditausieurde Tavannes^il respond : 
« Sire, celuy de vos subjects qui vous porte telles pa- 
« rôles, vousluy devez faire trencher la teste: comiltieât 
« vous offre il ce qui est à vous ? C'est signe qu'il les a 
« gagqez et corrompus , et est chef de party à vostre 
(c préjudice ; il a rendu ces dix mil vos subjects à luy 
ce pour s'en ay der à uu besoin contre vous. » Le Roy, pas- 
sionné et aveuglé, le redit à l'Âdmiral, tournant sa gé- 
nérosité en imprudence, suivant laquelle il croyoit 
que MM. de Hetz et le secrétaire de Sauve ne revele- 
r oient ses conseils à la Royne, sans considérer qu'elle 
avoit pourveu à ses desseins, luy ayant dés son en*^ 
fance donné ses créatures : elle dissimule ^ feint de ne 
sçavoir les conseils secrets de son fils , tant qu'elle fut 
résolue. - 

L'ambassadeur d'Espagne insistoit sur la révocation 
du voyage de Strosse, qui estoit à Bordeattx^ ai^îsc 
buict mil hommes : tous préparatifs maritimes scnAp^ 
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U\ çonpez des Espagnols , diters bruits courent de cest 
àlj em^rquement en effect préparé pour la Flandre, non 
pour le Peru, et moins pour La Rochelle, encores 
)p^: qaau:cuns Huguenots qui ont survescu TÂdmiral 
ja Fayent creu. Il n'y avoit resolution de la Sainct Bar- 
15 tbelemy, que celle que l'Admirai et ses'adhérans par 
imprudence firent naistre« Geste entreprise de Strosse 
I: faisoit désirer à la Royne la guerre d'Espagne, par let- 
tres qu'elle . recevoit de luy. C'est assez ronàpre un 
fj; voyage que le retaixl^r: la saison fort advancée en 
juillet rend le voyage douteux , joint que Tambassa- 
-, deur d'Espagne demande congé -s'il n'est rompu. Le 
I conseil assemblé, le sieur' de Tavannes donne cest 

advis. : ' 

( €c II ne peut estreqùe le voyage de Strosse n'hait esté 
^ entreprissôus bonnes et' grandes considérations ; mais, 
I attendu le chatigemeM advenu depuis'^ et qu'il est rai* 
sonnable aller avec le temps, et, selon les occurénces 
de la guerre, augmenter ou retracter ses délibéra- 
tions, sans s'opiniastrer contre ta raison,' qui ne veut 
à la fin tout perdre ,. voire bien souvent céder à l'en- 
nemy, encores qu'il y aille quelque peu de réputation 
pour éviter le dommage, estaixt' chose certaine; qu'en 
fin qui a le profit avec les armes^ il a l'hoiinenr.' Je dis 
dodc (sauf l'advis de meilleiir jugement ) qu'il ne peut 
estre que tres^lommageable, etVoicy là raison : pre- 
mièrement est à considérer Testât du royaume, pour 
assaillir le roy d'Espagne et entrer en uhe longue 
guerre ; les raisons en ont esté amplement déduites par 
les autres advis ; reste -de 'luy osier le soupçon, dont 
le jnremier et piânclpal fondement est sur ledit voyage 
de Strosse, ainsi que Sa Majesté l'a entendu à la vérité 



] 



p^r aw amb9fiS04ew,. «ti que le revoiipaDt esi rnf i- 
ouisr et a3$eiM*ei; U ferme amitié d'entre Leurs éeux 
Ma|fe^6z., y aità la point de céder à $on. paveil ; maî^ 
9'i^VQtt9a$s%Mt9Voicy le^domasageforl apparent, dttiaô»- 
sec «Uçr Içs forcer dehoiis>^pour laisser perdre le àeésms^ 
« D'aiUre part >. pour ae poutKOÎF jagei ce qui est de- 
d^im Fesfirit des bimanes ,^ et que pour le droîst il |uit 
armei^ quand on voit airmeii p Strosse a des MeiOeufS 
capitaines et principales ftarceS) de ce royausie , et kiy 
ni^sii^e qui a L'estat dt^ ooloniiel ,. estimé d«s soUbts 
a^ea bewcqup de geotikbeceiiies „ il est t aisonsaUt 
4e laettre. ceLai k ii^ froiiAierey ponv ( s il y. 9^0'^ mau* 
y^e volonté du çoftté dudilé roy dfEsfngne) se mettare 
avec la gendarmerie en lieu advantageux, pour faire 
t0St^ ^^«danl4 lei$; Siiis^eS/y teistoesi.et au^iresi alliez, 
foi^ lesquels scspble n?estre besoin sa. mettre en jAbs^ 
pepcer, qi|e Finte^tio]^ bonWrOMi mauvaise ne seili de* 
çpqveiite., P^vfaptfigf^ Ifdiot Stros8le> estant la: saison si 
adveupé^., ne «çnuiioitï alkr en Uen qu-il w^ poiM 
pirejudio^j audicl royi d£spagnA, ne pouvant faine 
C4^qi%es(e: loing de h^^y enoeve qu-elle sei fist sas le 
Xxmwi Hqtfi^^^efkmiA les français plus nideS:eMBecM 
mi$ q»'evi() : ainsi serait^ tQusioiursi ouvrir lia. guMuire 
s'il eotqeprend: queiliqjqie eWae pluss leîng , conun^ du 
ri^ji^auiiier de Fet^.L <>ù; autee&MS. les Espagnols estsni 
aVez en gifos y< ont e9t# battua^ et oncs. qu'ils y pôns-^ 
^nt pied ^Ur se fbr^i6mt mv le bord de ku mer^ les 
vjjvr^e^ ni^9#qu0çoi)jl» slii$ ne soniseconnuy elfaut uae. 
^uj^e ^mi^ pew? qete. liie eapîlaîiMr Piton anrec le 
ji^uii^ 1ïar)defi y alleoeul; aussi) avec. des forces^temps 
d«|jgf*etidjDoy Fi^aii^is^ qui y fésentiiaUf & Une vmpas 
910 w èi<^pnqi}eriiKieéi#a^ntnettlà>qpei08ki^)£AugleH 



terr^ , « t sei^kleroil la perle évidente dudîl Stpoissô e| 

<c {^ar w^y 3ms pavkr delà despence de quelles 
pf^f'tîo^lif rs. f^ictâ pour son voyage, qui ne TieiH è 
ei^rq n^ ^ çm9iderali<m pui& qu il est question dd 
V^slat 9 )€i cond^vfe que loutes les oa^îree et Tequi- 
psige 4fi^ çesUfi «rni^ de M. de Stvosse doit estre con- 
S0vv4$y et lfi&. tawitions f eeûUYell^s , s.'il est besoin ^ 
pçiftT C si ce^le entfepnse sa treure si avantageuse ^ et 
qi^ ^s Qçciisions qui esckerront U peffmelteiit ) yen- 
tr0p^^?ad^ ^ U {K^ime , et que lediet Strosseet sesgeus 
s<3Mni^ rf MOque» ebmi&éo la frontière, aux places qu il' 
sera advisé, po\^v exk Sàire sdlàn les ertrenenents, eti 
t^njUr 1^ f Qj^aumfi eu seurté. >> 

I^e Ar^Di? coinetl du sieor de Taraiines, fortifié des 
QQifbV^Uet (iet la grande avtnée du ducd'Albe, q«iavo^ 
cl)f^$6($ W Fm^çais. de yalealkniies, aseie^ Monts 9t 
à. refitrQiot qoiil eatoil; en "vojpe de se perdre, esteil 
lçM&4 4^ tim$ le» bons Fr^o^ais,, et Beiantmoins non 
eiH^rea bim gousttf; du Ro j ny de la AeytDe 9 imbus^ 
4^ raisfons. susdietea^ joinct- que FAdmiral ^ie au rof 
Cbl^H^s q%ie k. sjcssr dei Tavanoes est son centraire , 
pAi4î«it0i d$r M. di'Aifjoft aon frerë , que ses conseils ten- 
dfti^'ii. SOU extdtatbm) et abbai^senent de Sa Majesté, 
et} s'ett faÎAaot accvoive* 

VAdlniral kve pisques a trais nul hommes ^o«i$r. 
Qenlky qii'tt euK^yeau sécants de Moula* r les ^pa*< 
fnol&y bîfin adfQr%isparles«eniie9eiiades<Bk(^ènots;q«ii 
estofanit en France ^ lès reneonioreaè U traie lieolis de 
MbiAy f^avomant an. bpird d*iine fojsest. I^ cavalerie 
de Gealî^, imprudente, via à la charge, laqnëUiS'Soiis^ 
êàt \esM ennemis a^eic les piques, fiMreur da 
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pays et deux mil mousquetades^ elle plie, puis tourne 
et fuit. La cavalerie espagnole tombe et charge sur 
eux en chaleur et sôustenement des escadrons de pi^ 
ques en ordre; et, comme il advient à ceux qui ont 
peur , encores que ceste cavalerie française en fuitte' 
se fust peu destourner de leur infanterie qui venoit au 
combat, ils se précipitent au milieu , y pensant plus 
de seurté ; ayant du mesme party tiré les uns sur les 
autres de rage, par confusion se rompent, se desor* 
donnent; et voila tous lès Français en jfiiitte, suyvis 
en ordre des Espagnols tirans de pas^à autre. Les re- 
traictes bar des chaussées estroictes causèrent Tentiere 
peite et meurtre par les gens du païs. 

Le travail de la nuict (ayant combattu tout le jour 
devant en païs marécageux) avoit osté aux Français 
la force comme le coui*age de se sauver, et demeurè- 
rent plus de deux mil, morts que pris ; un petit nom- 
bre de. déspouiUez se sauvent par pitié, en France, 
Genlis et plusieurs signalez pris. Ceste defatcte vole 
en Cour, change cœurs et conseils, apprend aux en- 
trepreneurs ce qu'il Importe de bien commencer, et se 
garder des accidients qui empeschent les resolutions 
du gros de la guerre. Ceste route jointe aux menaces 
ejt imprudence des Huguenots, sont autheurs de leur 
massacre. La peur saisit la Royne des armes espa- 
gnolles; le desdàin, le despit, se conçoit dans VAdmi* 
rai, qui rejette ceste defeicte sur ceux qui. avoient 
empeschélç Roy de se déclarer; Taudace augmente 
aux pacifiques ; tout tobnedans la Cour. L'Âdmifal ne 
perd!courage,.possèdele Roy, fait nouvelle levée de 
trois. mil homtnes de jpied sons Villars et autres; em- 
porté d'audace et du destin des prosperitez passées et 
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adversité présente , trouble son sang et ses yeux; ne 
considérant quel et où il est^ sur Tasseurance du Roy , 
outrecuidé dit qu'il ne pouvoit plus teiiir ses partisans , 
qu'il falloit une des guerres ,espagnolle ou civile. Cha* 
cun demeure en garde sur la pointe de la resolution ; 
le sieur de Tavannes dicte un advis à M. d'Anjou y 
qui, comme lieutenant gênerai, reûd compte au Roy 
de ce qu'il avoit fait depuis la defaicte de Genlisy con- 
seille faire levée sous les maistres de camp du Roy, à 
cç que les soldats ne prennent party sous ceux des 
Huguenots. 

« Le conseil a esté assemblé à ce matin sur les affai-^ 
res qui se présentent, et jà esté parlé des finances, qui 
est le principal, dont MM. les intendans rendront 
raison. Et aussi a esté advisé, pour l'ordre de la fron- 
tière, à ce qui avoit esté ordonné pour faire lés creiies 
des gens de pied , que l'on a entendu n'avoir esté 
exécuté. A ceste occasion , j'ay depesclié pour faire la 
visite, et ay escrit à M. de Longueville, et suivant le 
rapport qu'en fera celuy.que j'y ày envoyé. Sa Ma- 
jesté y pourra encor renvoyer un homme d'autorité , 
pour plus amplement faire effectuer ce qui aura esté 
délibéré. Et pour autant qu'il e^ venu nouvelle de la 
defaicte de Genlis, aussi qu'il* est à présumer que le 
prince d'Orange, ayant passé la Meuze avec ses forces, 
viendra droit en Henault pour secourir son frère, et 
d'autre part l'armée du duc d'A.lbe pour y. résister, 
toutes les deux armées sur le bord de la fi'ontiere , 
l'on ne peut moins que douter les ennemis d'icelle , 
mesn;ies ladicte frontière ainsi dégarnie comme elle est. 
(c Le meilleur moyen qui se treuve pour le présent 
pour avoir des homimes, est d'envoyer du costé de 
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Gui«iine recueillir ées soldat^ ^ tant ceux qniirdht àt- 
pneurea de Strôsse ^ qui y à ce qa'on a dit ^ montera ât ùtf 
foit grand nombre, aussi des autres dh païs qui h^out 
esiié IcT^K poui* eest effect, él lei amener, sdit p9r tuer 
ou par tetTe , le plus commodément que faire se pbii)rrdy 
en Piccii^ie^ Us pourt*oM estre venus pour le vingt- 
tiémè d'aoBst, qui ^est le Vê^aiùps que là gendâtinètié 
fait monstre , aussi le temps 4]u il se cognoistra tjplelque 
diose de la-lbi'tune des susdictes déut armées, qui se 
pourront jetter de ville en ville selon les dccurrences J 
ou bien adviser s'il y aura occasion ou moyen de les 
mettre eu ceimp fortifié , tel qui sera choisi , pour etn- 
pescher Tentrëe du royaume iant que Ton pbcirroit, 
aussi pour (si on voyoît quelque niauvaise intention) 
avoir moyen d'attendfe le surplus de la gëUdàrtnerie, 
pareillement les forcés ésthingeres. Et Semble que 
Gaussaia8> Crohas et autres capitaines de Gaâcohgtîé , 
pôurroht faire 4cê voyagé pôut' amenet* lesdiets sbldats, 
lesquels ils pourront levei* avec quelque argent , et lèè 
amener, par eslapes ou par mer, ainsi qu*ï s^e treu- 
v^^a le plus brief , aà soulagement du peuplé par lé 
coste de Piedmont. Se pourra aussi treuver des genâ 
de pied en Dauphiué, Lyonnais, Vîvarets, Provence 
et Languedoc , ^i sèrviroit parélUemeilt pbur Mar- 
seille et «uti^ lieuic ad long dé la marine. 

<t 11 est question en tout cela de lever en Ouienhé 
quatre mil bMnmes pdur la i^icardie, et deux mil 
pour le oôstè de PhJvence et Piedmont, outre ce qui y 
est; Le principal éât l'argent pour les payer pour 
èexkx mois, à fin de se tever les doutes et soupçons qui 
se présentent; ^t mèttaift toutes choses à seurté, en- 
eures que ife cfctêtnin de la 'mer soit té plus abrégé pour 



les gens defied|ily«>appar€iiceqitelepliisiseiirserait 
par estapes y aussi p<mr levter la faionsie Cfàe poori^oit 
prendre le roy d'Espagne v et à oeste oocasûm fainira 
faire les levées avec le moindre bruit que fairese pourra. 
Etpour éviter la des{»enee pour la isusdicte levée de qu«^ 
tçe iQil faomffîes pour la Hcardie, semble qu'il suffit de 
faire douze cs^itainesuouv^sis^ tds que lesdto Gaus- 
sains et Golias adviseï oAt daas le pays^ et lesquels leur 
s^deront à mener les troupes (leurs deux compagnies 
deduides), à reiaifdir toutes les compagnies de paindeçà : 
' et est nécessaire que lesdits Gaussaius et Gobas amènent 
les troupe^ eux-mesmes par les estapes, qui pour ee 
seront dresses par les gouverneurs par le plus drdd 
cbenxin qu'ils avismvHit par ensemble. Pour le Pied-- 
mosit et Provepce^ feut seulement remplir les oompa^ 
gnies pour éviter la despefice> et (sauf meïleur advis) 
nç faut que l'argeiA des creues soit baillé aux capitai- 
ne , ains au maialire de camp qui ira lev4»r lesdicte^ 
creâes j et les mènera pour ranplir lesdictes conpipa»* 
gnies : Provence et Languedoc se pourront favoriser 
de Içurs ^^ces selon les occurenœs^ tout cela, entr6- 
^u pour deux mois, comme dict est, po«iTa evHer 
plus grand inconvénient. » 

La defaictei le doute de la Royae et fiaveur é« 
M. d'Anjou y qui penchoit à la paix, fait parler lo 
sie^r de Tavannes plus librement, résolu, à q^elqu6 
péril qi|ie ce fufit^ de ne celer ce qui eiloit utile à la 
Frapice. 

« Il est à penfer quel inconve^tiiecit peuvcfxt aj^iter 
Çjeux qui vont lever des gens de pied sans eommandes- 
qfient du Roy , car , ou|re l'attctorité qu'ils è'aeeoiestu^ 
ment dans le royaiuoe , jils le meltrerjkt tousjotirs à iir 
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guerre quand ils voudront, et .contraindront à la fia 
par force et avec raison le roj d'Espagne d*aUer 
chasser les bestes qui luy font mal dans les foresis ou 
elles naissent, et où elles se retirent, n'estant seule- 
ment la Flandre ruynée et perdue par les siens, mais 
la depence et ruyne de tous les autres pays. Et si une 
fois ceste guerre est commencée, elle est perpétuelle, 
ou du moins ne peut avoir fin sinon par la ruine de 
Tun de ces deux roys, n'estant en la puissance du roy 
de France la paix, pour estre en la sul^ection de par* 
tie de son peuple qui veut la guerre, d'autant que ce 
n'est plus pour les villes que l'on combat, et qu'elles 
se peuvent rendre par la paix ; mais c'est pour ceste 
partie du peuple qui ne se peut livrer, et neantmoins 
est ce qui cuide commencer la susdicte ruyne de l'Es- 
tat d'Espagne, avec le hazard de celuy de France. 

ce Donques, soit que l'on veuille la guerre ou non, 
il est nécessaire de desaccoustumer la grande au* 
thorité que prend ceste partie du peuple, de créer 
capitaines, envoyer enseignes , s'eslever quand il luy 
plaist: et faut que tout se levé par commission du 
Boy , tant ppur réduire tout sous son obeyssance, que 
pour ne bigarrer un camp de deux forces, et pour 
autres inconvénients que toutes gens de bon jugement 
peuvent considérer. Or, puis qu'on voit que tout le de- 
liors est armé, et que nul ne sait que Dieu quel évé- 
nement auront ces deux grandes armées, si faut-il, 
foible ou débile comrme l'on est, penser que l'on 
pourra devenir. De dire qu'on vent la guerre avec 
ceste foiblesse , il n'y a point d'apparence, ny homme 
de si mauvais jugement qui le voulust conseiller; par 
ainsi est nécessaire de céder au temps, non en appa- 
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rence ains en effect^ tout ce qui se peut pour avoir la- 
pâixk 

. «'L'on n'ose plus parler de revoquei' Strosse, qui* 
toutefoiâ en est lé seul' moyens et qui ne âçauroit faire' 
ai petite chose contre le roy d'Espagne, que la guerre 
ne soifc ouverte , estant advKiiié d'autre façon que ceux 
qui la sont allez commencer en Flandt^ sans com* 
naandement. Et si on ne veut prendre ce chemin^-lti, 
qpi est lé plus! pron^pt et le plus^ seur, et <|ue les' 
mcyyens que l'on tiendra d'ailleurs ne s6 tii'éuvetit suf^ 
fisants pour la paix , à tout le ipoins soient les fron<- 
tierces f(iMirnies.de gens' levez parcoitimission duRoy , 
pojtir'les préserver y et soit défendu à touâ autbeS'dé' 
prendre ceste authorâtij dîen> lever sansi commalndè-' 
meot et cammiteioa de Sa Majesté , en hiy laissant- 
taute l'authorité qui luy appartient 

ce Ayansi quelques forces aux frontiei^s^ k tout le* 
moiiks ob pourt'aplus seurement attendre lesevëne-^ 
lAeD^qu'ilrplàim à nostre Seigneur envoyer. Et pour 
(tipeettunimot^ la foi^tune de Genliâeknporté avecëoy- 
toil& leis advantages par cy^dev^fkt présentez' en Plan^- 
dres !y ) pour crainte qu'auront^ les villes ja pailavai^t' 
refroidies; de sorte que non seulement elle^ oeiss^oîenlt^ 
de monstrer< v^kuloir. chauffer de party, aucodtvàirè' 
ppur stasseurer vîendnant auxi armes aveto le prince 
d'Orange 9 en faisant demdnstration ^e leuriideliti^iEè' 
parcet que l'on cogdoist évidemment iegjoocdstonis pro^' 
mÂs05y qui'Oiît fait fermer lel yeux an* comimericef-^^ 
ment >de oeste guerre^ perdues-, et ^ne^tre >fôibleâse' si' 
évidente'^ soient saigements suivis et' exécutez tôuëUe^^' 
moyën« qui'se peuvent pour la paix. » 

UÂdmiral maintient ses prépositions-, qti'oti né de*- 
a5. 19 



voit ti*euver mauvais si ceux de la religion s'eslevent 
pour servir le Roy et luy conquérir la Flandre; il 
ne s'aperçoit que la Royne s'esloigne de ses advis, 
ne cognoist la légèreté du roy Charles^ la puissance 
que ladicte Royne a sur ses enfanspar ses créatures 
qu'elle leur a donné pour sei^iteurs dez leur enfance^ 
imprudemment essaye d'y mettre la division ; remons-- 
tre au Roy qu'il ne fera jamais rien qui vaille ^ s'il ne 
limite le pouvoir de sa mère et qu'il ne chasse son 
frère hors du royaume j propose de l'envoyer en Po- 
logne ( siège vaquant par la mort dé Sigismond)y na- 
tion qui veut est^e creiîe belliqueuse^ et tousjours 
veulent la paix y nommément avec les Turcs. Leur 
royaume est pauvre , excepté trois villes'; le Turc ne 
les veut conquérir ; Içur pauvreté les défend ; éslisent 
un estranger, parce qu'ils ne se veulent céder les uns 
aux autres; se. laissent corrompre par argent de leur 
élection. La réputation de M. d'Anjou le fait désirer ; - 
Talliance .que les Français ont avecleTurc^ auquel 
les Polonais sont dés long temps associez, joint^ aux 
belles harangqes du sieur de Valence, avec la hayne- 
qu'ils portoyent . aux Allemands , coîntuandétâént • et * 
defence du Turc qui empesche l'élection du fils de 
l'Empereur y prépare celle de M. d'Anjou. 

. L'Admirai, en estant adverty, publie qu'il fâlloitque 
Monsieur declarast ne ..vouloir sortir de . France ,si , 
après avoir refusé le royaume d'Angleterre par al- 
liance^ il rejette celuy de Pologne par élection : fon- 
dement aus^ifaux que sa conduite, voulant contrain- 
dre la France à deux.extremitez dangereuses, ou la 
guerre d'Espagae ou la. civile ; ce n'est merveille si 
elle se tourne à sa perte. 
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' MM. dé Sauve et de Rets adverlissènt là Roy ne des 
secrets conseils, desseins et paroles du Roy; que si 
elle n'y entendoit les Huguenots le possederoient ; 
qu'au moins ^ avant que penser à autre chose, ils luy 
conseilloyent de regagner la puissance de mère que 
TAdmiral luy avoit fait perdre/ La jalousie du gou- 
vernenient de son fils et de FEstat, ambition dénie- 
surée, enflamme, brusle la Roy ne dehors et dédans, 
et tient coniseil de se défaire de l'Admirai. 

Le Roy chasseur va à Montpipeau ; la Roy ne y 
court } enfermée en un cabinet avec luy, elle fond en 
larnies, dit : » Je n'eusse pensé que ,^ pour avoir pris 
« tant de peine à vous eslever,* vous avoir conservé la 
« coronne qu« les Huguenots et Catholiques vous 
cc,voulpi«nt ester, après m'estre sacrifiée pour vous 
c( et encouru* tant d'hazard , que m'eussiez voulu don- 
ci ner rebompetise si misérable. Vous vous cachez de 
«.moy , qui suis- votre mère, pour prendre conseil de 
« vos ennemis; vous vous ostez de mes bras qui vous 
« ontconsei'vé, pour TOUS appuyer des leurs qui vous 
a ont vou^lu assassiner. Je sçay que vous tenez des 
« conseils secrets 'avec l'Admirai; vous desirez vous 
« plonger en la guerre d'Espagne inconsidérément, 
« pour mettre votre royaume, vous et nos personnes, 
« en proye de ceux de la religion. Si je suis si malheu- 
« reuse , avant que voir cela donnez moy congé de me 
« retirer au lieu de ma naissance, et esloignez de 
« vous vostre frère, qui se peut nommer infortuné 
« d'avoir employé sa vie pour conserver la vostré; 
« donnez luy au moins temps de se retirer hors du 
« danger et .présence de ses ennemis acquis en you§ 
« faisant sei^ice, huguenots qui ne veulent la guerre 

19. 
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a d*Elspagne| mais celle dp France^ et la subv^rsioii 
9ç de tous Estate, poqj: s'establtr. » 

Çeste harangua artificijelle esmeuA > e^Qiie y ëspou- 
yante le Roy , uod ta^t des Hugaeaots que de sa mère 
et dç spii her^^ dont il sgait la fipesa?, aml^tioB et 
puissance en spn E^tat y s'esmi^i veiUe de ée$ conseils 
révéliez, les advoi^je, demande pardp», promet ob^» 
sance. Çeste meffiappe semée, ce premier coup jette, 
la Roy ne, continusrntspn mescontent^niefitt, se retice à 
Monceaux,; le Roy tremblapt la\, smt , lé trouve avec 
son freie , lc|s siei^rs de Tavanne$ , dfl R^ts et de Sauve, 
lequel de Sa^ve, s^ecretair^ d*El$ts^tf^ s^. met ^genoux, 
et reçoit par.don diç. Sa Majesté ppuir a;voir révélé ses 
conseils à sa merc» L'infidélité, bfayeri«, audace, 
menaces et entreprises bi^gueupt}^,,. i^ot magnifiées 
avec t^nt de vérité et artifices, qi(ie d'umis» lest voila 
ennemis du lloy, lequc;l fluctoaAti ne..p(Hiiiroife perdre 
le, désir çonçQti d'obtçnir glpiiie el^ rep«itàtipi\ pac la 
guerre espaguolle. . . 

La Rpynp juge qu'il q y alloit $Qa}Qiii»eat de Vestat 
de la France ,^ mais de ce qui luy estoiljpi^ proche, 
du gouvernement d'iqellp, de^ U r^ny^yeràPliOFeiioe, 
et du danger de M, d' Ap joi^ ; $^ çpnt^t^ d'avoir dîs** 
posé le Roy saq$ luy en dir:e d^ya^i^tage ; ii^Qutf avjec 
deux cpnseiUers et Af .. d'Anjpu U: vm% de» l'Admirai, 
croyant tout le pafty huguei3)0t çon$ist€}r; e» sa teste^ 
esperaiu par le. mariage de sa, $11^ ayec le^ roy de Nar- 
varr^ r abiller, tout ; re&put l'ep^/eçutio];! , et de se, cou- 
vrir du j^retexjte de. ceiw de Guisp^ dftQt) l'AdwVral 
ayoit aidé à faire tuf^;* le père. 

Le cardinal de Lprraj^eabs|e;n(, U^ p^gi^^t s'^esse 
à M. d'Afiqialle, qui Ip reçoijli e|a jçjfe. Mprv^rt> a»«is- 



smateiir de Monhy^ est ohoisi> blààiùé dé ce premier 
coapparile siear de Ttavanttes, tnâititenàdt par coin* 
mancleaiehc ^ la Rôyftê &grëé "par luy ^poùr ieffiect 
semblable; il promet de tuer rAdtiiii*afl dNxnë arque* 
bttsade. M. d' Annuelle >le 'loge dal^s le logis deChalIy, 
son^naista^'di'liostel; ii safitYstè> il se couvre dé drà- 
pe)MX aux barï^éulx iks fenestr^s, dispose sa fufitis 
par Hâte porte de derim-é ^r tih dievè^l d*Esfpagne. 

<j^pidndâlBt^s mpoes du roy de !Nâvà!rréét de Mar-f 
gaerûtè de France se font ^ Hifariant Icis deux îréligiom 
ensemMe. Les Hu^enots dans la ttef de N^stre Dame, 
l'Admirai dit qu'il falloit ost^ leis enfseignes conquises 
sur les hérétiques,^ ibarques de trdu biefs; demande 
gaussant les cinquante ma escus pl^oiAis pendam icèiEilÈ 
à celiiy ftti apoiteroit 9a teste. Masques > bâ;gu'es> 
ballets^ nèts'es|)iatigneiit;pui^atoire*y enfer, représen- 
tée en Bourb^^o , oh sont €fnvk)yez bes Hu^tienot^ apiiès 
un combat de barrière-^ présage de leur malheur. 
L'Àde^iral, pressé y continue ses audaces, ioiportUYie^ 
«e fasche;, croit Tesplit de kCeàr estre enisèvely dans 
tournois et mascàradèt;^ menace de partir; qui es toit 
le premier son de tronlpette de la gueire civile, il est 
pourveu ^ittournant du conseil^ par utie arquebusàde 
dans les deux bras ; la potte est iH)m(piue , pendant l'ar* 
quebusier se sauve. 

L'Admirai porte en 8«m logis , le Roy adverty s^of- 
fence, ^lesi^cce ceux de Guisé^ ne sça^hant d'où venoit 
ce caup$ et api^s un pe«i r'àdoucy par la Roy ne, à 
l'aide du sieàr de Hets, métteht Sa Majestd en colère 
contre les Hùguieiiots (vice peculter par Sa Majeistë 
d'bup^çur colêri(j[ue.)^ ils luy font croire avoir scett.une 
entreprise des Huguetiots contre Iiiy ; les desseins de 
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Meaux , d*Amboise luy sont représentes^ ; soudain ga« 
gné y comme sa mère se Festoit.promis , il abandonne 
les Huguenots y demeure fasché avec les. autres que la 
blessure nestoit, mortelle. 

Les Huguenots, encores aveuglez du Roy*, ne pé- 
nètrent ce coup; passent à grandes troupes cuiracez 
devant le logis de MM. de Guise et d'Âumalle , maia* 
cent les attaquer : eux s'excusant, somment leiRoy de 
prendre leur querelle; ce. qui fait que lesdits Hugue- 
liots pénètrent plus, avant, soupçonnent M. d'Anjou, 
demandent justice ou qu'ils, la feroient sur le champ ; 
menacent Leurs Majestez. * 

Le conseil est tenu. composé de six , le Roy présent 
cognoissant que tout s'alloit descouvrant, et<]ue ceux 
de Guise mesmes piur se laver accuseroient là Rôyne 
et M. d'Anjou, et que la guerre estoit infaillible^ qu'il 
valoit mieux gagner une bataille dans Paris/ où tous 
les chefs estoient^ que la.mettre.en doute en la campa- 
gne et tomber en une dangereuse et incertaine guerre. 
Du péril présent de Leurs Majestez et des conseillers 
tenus en crainte, naist la resolution de nécessité,' telle 
qu'elle. fut,. de. tuer l'Admirai et tous les chefs de part : 
conseil nay de l'occasion par faute et imprudence des 
Huguenots, et qui ne se fust peu exécuter sans èstfe 
descouverte si elle eust esté préméditée. ? \ 

La fe^inte du roy Charles n'eust peu estre telle que 
la.verité; il.ne luy estoit besoin de déguisement, puis 
qu'il estoit à eux et porté à la guerre : nul conseil de si 
longue haleine ne se celé dans la Cour. Le Roy jure , 
proteste son déplaisir, envoie visiter l'Admirai blècé, 
luy promet justice exemplaire. Toute la Cour est triste, 
aucuns du coup j et la plus grande part de la faute : les 



SEIGNEUR DE TAVÀNNES. [iS^a] ayS 

HugueiHïts interprètent ce dueil à leur advantage. Les 
principaux s'assemblent chez F Admirai ; le chirurgien 
Fasseure. Deux ad vis sont debatus par eux, de sortir 
le blecé en armes , malgré Paris et la Cour : aucuns se 
méfient detous, autres accusent ceux de Guise-, de- 
coulpent Leurs Majestez, qui avoient, disoient-ils , au- 
tre moyen de le faire mourir que d'une arquebusadé. 
Telligny, beau fils de F Admirai, le croit ainsi; pour 
s'estrci premier trompe, il asseure , il emporte le con- 
seil , jure que le Roy estoit pour eux, qu ils verroient 
punition exemplaire. Le parentage, la suffisance, Ta- 
mitié de Telligny^ l'incommodité de transporter le 
blecé, résout le séjour de deux jours ; l'imprudence, les 
menaces continuent jusques à accuser M. d'Anjou que 
l'arquebuse treuvée en la maison de Chailly èstoit re- 
cogneiie pour estre à un de ses gardes.' * 

Le conseil du Roy r' assemblé , le péril présent , la 
Roy ne en diverses craintes, la vérification du coup que 
l'on douloit s'ésclaircir , la guerre ou l'exécution pré- 
sente- pour l'empescher, luy tournent dans la teste. Si 
elle se fust peu parer de là source de l'arquebusade , 
malaisément eust elle achevé ceà quoy l'événement la 
contrainct : l'accident de la blessure au lieu de mort, 
les menaces, forcent le conseil à la resolution de tuer 
tous les chefs, ce qui est proposé au Roy, l'esmeuvent 
et le colerent contre les Huguenots, luy remonstrent le 
danger commun , les moyens de l'éviter , se destrapant 
de ses compagnons et maistres. Le chancelier de Bîra- 
gue, M. de Nejvers, avoieht esté adjoincls à cest advis; 
la mort du roy dé Navarre, du prince dé Condé", des 
mareschaux . de Montmorency et Damvile; est sur le 
tapis; l'opinion du sieur de Rets est indécise, si c'est oit 
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pour. couper la source de? guerres ou pour avoirleurs 
€Stat5 de maresçUauflt, e^t contredicte «t mjeilee par 
le sieur de Tavannes, lequel propose que Tionocencc 
devoU exempter les uns, la }euu^se lets autres^ que le 
roy de Navarre M prince de Condé estoient d» sang de 
France quil falloit .espargner et reqiecter ; qn'3^ «s- 
toient jeunes et que l'on leur.pouvoit donner dîcs ser- 
viteurs qui leur feroient changer dé religion et d'opi- 
nion. Dp ce seul advis et de ce$te seule voigc du sieur 
de Ta vannes, ce gr^adroy Henry quatriesffie, régnant 
.aujourd'buy , et je feu po^ince de Condét^aneidila vie, 
et le malheur est pour la postérité du sieurileT^tvattnes 
que Sa Majesté n'en sçait la verit^^, et dijsoit tlavantage 
ledit siejLir ide Tavannes que ce coup :de is^ece^ifté de- 
voit estre franc d'autre bjiaisme. 

La resolution prise, les l{«igve|i^ts semblent ayiier 
k leur ruïne.; aveugle^ demandent les gardes du fioy , 
qui leur Turent accordas pour garder T Admirai , au* 
tour duquel les principaux se logent , autres avec le 
Boy de Navarre dans le Louvre , pour le conserver , 
di^oient-ils, de ceux de Guise. Us facilitent leur mas* 
sacre : le Roy voit TÂdmiral le saniedy , qwi lny dit 
que Die^u lavoit réservé poujr son service » mesle xe- 
queste, crainte et menaces , essaye de pçirler au Roy 
particulièrement; il en est empescb^ p4r la Boyne. 
Les Huguenots 3e r asseurent, se gardent seulei^ent de 
ceux de Guise, demandent justide un matin au |ardin 
des Thuillerjles insolemment. Ia Royne craintive s'en 
retourne aM Louvre, haste la resolution de tuer l'Ad* 
mirai et les chefs huguenots, qui murmuroient contre 
M. d'Anjou. Eux abandonnez de Dieu, Pardillant, 
huguenot, veut battre Nf^mbur, huissier du Roy à la 
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porte, <}tti ijiejle'YOuloit baisser «ntrer à son coucher* 

Le Sioj idissÛDMile , entretient luy <et La Rochefou« 

cajiilt de futipto^ joyeux , leur -domye 'Congé , se couche 

et se levie soudain. La Royue et lescenseillers appeUee y 

^Ile «('comioe feianoe 4n?aintive) se fu^t volontiers de«- 

diète sans le coiiiiage <^i liay ftft redonné 'des capi* 

taînes, laj.preseiilans le péril où elle et ses eniranses- 

tpîetit* Deux compagnies des gar<des mandées arrivent 

à -inyAuict : ie logis de Tàflniiral est investi de senti- 

i>eUes ; de peu ide Catholiques parisiens advertis il en 

manque là moitié , tant la crainte a de pouvoir , no-' 

J[i0bstoiit l'autorisé du Roy qui commandoit les armes. 

M. de fittiae est envoyé qoerir^ sous prétexte duquel 

est résolue Texecution ; il luy est permis d'aller toet^ 

TAdiniral , venger la inort de son père : il y court , y 

«rrive devaaat )our, enfonce les portes avec les gardes 

de Sa Majesté L'Atdsairal cognoist sa mort ; adverfy 

ifue «c'estiMenA les gardes du Rpy qui Tattaqiîoienly ad- 

«aoui^le ses ami& de se sauver, qui montent sur les 

toicts^ quelques Suisses tueE k Tabordée* Besme, Hanl- 

iefort, Hattain trettvent TA-dmiral sur pied en Tappc^e- 

faension de la nort; les admoneste d'avoir pitié de sa 

vieiUeâse; se sentant leurs espées glacer dans son corps^ 

il prolonge sa vie , embrasse la fenestre pour n'estrië 

jette en bas , oà tombée il assouvit les yeux du fils dont 

il avait fait tuer le père. 

Le toesain du palais point avec le jour , tout se croise, 
ioui s'esmeuty tout s'excite, et cherdient colère : le 
sang et la Mort ce^r^at les mes en telle horreur , que 
Leurs Majestés mesmes y qui enestoient les auteurs, ne 
se pouvoient garder de peur dans le Louvre ; tous Hu- 
guenots indifféremment sont tuez y sans laire aucune 
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defeace.. Je.sau.vay La NeuiVille, Bethunes, Baignac, et 
ayday fort à; La Yerdin. Les gentilhomm'es et capitaines 
couchez en la chambre .du. Boy au Louvre en sont 
tire^ et tuez ; deux Clatholiques parmy eux y pour ne« 
vouloir marcher à la mort, s'exemptent n'ayans perdu 
rentendement. Le roy de Navarre et prince de Condé 
craintifs, après avoir essayé de parler à.moy , qui. ne 
leur, osay respondre, et dequoy* Sa Majesté s'est bien 
souvenu depuis.à mon prejudicé| sont menez au Roy. 
Il leur propose là messe ou la mort , menace le prince 
de Çondé, quine se pouvoitfeindre. La resolution de 
tuer seulement les chefs est enfrainte : plusieurs femmes 
et enfans tuez à la furie populaire, il demeure deux 
mil massacrez (0. ' 

Le sieur deTavannes sauve le tnareschal de Biron^ 
soupçonné sans suject de favoriser les Huguenots , par 
Tadvis qu'il luy donne de se sauver dans l'arsenac* 
MM. de Guise, en exemptant d'autres, sont calomniez 
de ne vouloir l'extinction du prétexte des armes. Le 
sang s'estanche, le sac s'augmente; le seul sieur de Ta- 
vannes a. les . mains . nettes , ' ne souffre que ses gens 
prennent aucune chose. Ceux de M.. d'Anjou pillent 
les perles des estrangers ; Paris semble, une yille con- 
quise. au regret des conseillers; n'ayant esté résolu que 
la mort des chefs et factieux, au contraire tous Hu- 
guenots, femmes et enfans, sont tuez indifféremment 
du peuple, ne pouvant le Roy ny lesdicts conseilliers 
retenir les armes qu'ils avoien t. débridées. M., de Guise 
suit en vain Montgommery ^ qui se sauve du faùxbourg 
Sainct Germain en Angleten^e. Les mare^chaux. de 

• , . . • * / • 

(') // demeure deux mille massacrés. Le nombre des morts fui éva- 
lué à quatre miUe. ^ ^ ; 
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Montmorency et Dampville ^ estonnez, s'abaissent , re- 
cherchent leurs amrs>y évitent le péril ; leur maison es- 
toit soupçonnée des intelligences huguenottes. Plu- 
sieurs villes du royaume tuent non seulement les chefs 
et factieux , comme il leur: avoit esté mandé , ains se 
gouvernent en ceste effrénée licence parisienne. 

Ce coup.faicl, la colère refroidie , le péril passé ^ 
l'acte paroist plus grand, plus formidable aux esprits 
rassis; lelsang espandu blece les consciences. L'exé- 
cution de l'acte avoit occupé les entendements , telle- 
ment qu'ils vacilloient aux prétextes, plusieurs fois 
changez selon les occurrences; monstre qu'il n'y avoit 
rien de prémédité, et descharge les Huguenots de l'ac- 
cusation de l'entreprise à eux. depuis imputée. Les pre* 
mieres lettres duRoy contehoient aux princes estrangers 
et ambassadeurs, > que la blesseure de l'Âdmiral avoit 
esté commise par ceux de Guise, ses ennemis ; le stil 
en est changé après le meurtre gênerai des Huguenots, 
les mesmes villes et ambassadeurs adveitis par le Roy 
que c'estoient ceux de Guise qui avoient faict ce mas- 
sacre; bruit qui eust continué si lesdits sieurs de 
Guise, plus finsjxognoissans le temps, que leur re- 
fus ne pouvoit retarder l'exécution ja acheminée, 
n'eussent dit et publié que ce n'estoit eux, ains Sa 
Majesté , qu'ils supplioient ne les vouloir mettre en 
bute à tous les hérétiques de la chrestienté; que puis 
que Sa Majesté en avoit peur, par plus forte raison 
les devoient-ils craindre. Le conseil r'assemblé , la foy 
violée, l'himen arrousé de sang, contraint d'inventer 
un troisiesme mensonge. Les Huguenots sont accusez 
d'avoir voulu tuer Leurs Majestez , dont la force n'a- 
voit donné temps ny moyçn d'user de la formalité de 
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justice^ avoit tcoBtraÎBt de la $uperseder|usqaes après 
rexecution pour mieuic pi-évenir la leur; qu'il tt'jr 
avoit danger de j&eatir en les accusa&t^ puis qu'en 
Tentreprifie die Meaux ils avoient feint que Ton eust 
entrepris :siiir«iix jpour ^prendre le Roy. 

Sa Majesté advoiÂe Tacte «assis en sa cour de parle? 
ment j F Admirai tk^aisné.^ pendu à Montfaucon par les 
pieds.^ sa teste etivoy^e àRome^le^ processioits géné- 
rales se ibnt. I^ sieur de TavaoiKnes sépare les quar- 
tiers de la ville à pl'usieuirs sei^eurs y par le eomma»- 
dément du (Roy^ .pour faiie cesser le meurtre et le 
pillage. Ariquemault et <îlavagnes pris > liberté leur est 
promis s'ils advoiient avoir voulu >entré{!»*endre contre 
le Roy ; eu^x bien; aidviséz le nient > sçachans que puis 
qu'il ialloit mQurir^ il valoit mieux que ce fîist sans 
mentir^^ que 4e$ayer par artifices à sauver ce qu'il fal^ 
loit perdre : ils sont penduà en Grève. C'est Dieu qu'il 
faut appaiseri esteignant. des troubles ^ s'en allume 
d'autres. M. d'Alençon^ offense de n'avoir rien sceu 
de ce dess0iny ^e lie :davantage avec ceux de Montmo* 
i;ency; autre source de guerreis civiles. Je vis partie 
des papietis de l'Admirai chez mon pere^ le ro^Ue 
de leurs hommes y leurs levées -de deniers ^ les signala 
et metiees de. leur party, avec un discours de Fran- 
court prévoyant de point à autre ce qui advint : que 
l'on tiieroit l'Admirai d'nne arquebusade; si faUly^ 
seroit cause du meurtre de tous les Huguenots et de 
leur party ; tant les hommes d'Estat ont pouvoir dé 
denier. L'aubespin fleurit (0, une estoiUe non n^ïoiar* 

(') Vtuibespin fleurit. Un aubespin du cimetière des Innocens 
poussa subitement des fleurs. Quoique ce phénomène ne fût pas sans 
oxemj^e, les deux partis en firent un tniràcl^i^ et reipliquércnt suivant 



quée par le p^^se n»$quik: toufiiest attribuéàmîraclës, 
C Qst ht v,erit^ qi]|el^a Huguenots forent seule cause 
d0 leurs msis^apr^s , j^UaasUle Boy en iiecesi^>ë de la 
gueiTe d'ESipagne oU d$ laileur. Sa Majesté, parle con- 
seil dM sieur de Taiifann(^> esleab 1a moins, domma- 
geablé et salujl^ai^€|> ta^trpour la vdigion' cat(ioli<|ue 
que poui? V^Eftatetti^ebèlli ODS suscitées par lesHtigue- 
QOta. Et puis, que l'on aa^uselê sieur de Tavamies^de 
ce coBsei} , ij faut donc quie tous ceux de la^reKgton 
çathoUqqe Tepi; estiineuft et le^loi^ent/ep considérant 
que, s'il n eil^t emp^âcfas pau son bon^ adviàlie- mariage 
d'Anglet^rre> £^yjec M* d^ Anjou, celuy du roy de Na- 
va^Te estant) ja foict, et le roy Cbaiies Gâtant porté à 
1^ guerre d'Espagne, qu'infailliblement le' royaume 
dje France, et en. suitte tout& la oïftPestienté',.hoi'mis 
ritalie et l'Espagne, estoit dans le party heretiquci Et 
depi^isc^ cçupdae la Sainct Barthélémy ihse sont tous- 
IQurs diniipnez; ei ^fibîblis ; tellement qu*aui lieu qu'ils 
f^i$9Îç|)t d^ grandes, armées toutes dè.^eux de la reli- 
gion, ite ii'ont depuis. peu tenir lia campagne ('), en 
sorte qujs c^ Sioit, questans. assistez des mal^contens 
etr princes c^ftjboliques., des duc d'Alençon , miarescfaa^ 
4ê Montu^orency et autres ^ et sans lesdîcls raal-con- 
t^pts spnt tous^lou^ esté reduiçts dajns le» viHés , et sur 
U^ dfîfeqslve^ Que l'om reœkde donc l'ihanneup à ceux à* 

Fesprit qui les ^pimoit. Iiçs Cfttl^c^s.squMnfei^.qù^.QicH ilMrfpioiti 
par-là cpmbien ce qu^ils,ayoîen^ f^it lui étoil. agréable. C$i mi^iK;)^^ 
dirent les Ptotestans, signifie que si notre/£glise semble détruite, par la 
plaie qu?on vient de lui faire, on la verra dans peu se relever, et refleu- 
rir, de jtiouyaEm pat d^ fi^jfip^ a^i^si^i^çoqipréili^nsibka qu'inattendusu 
C^) ils n'ont depuis peu Unir la cqnipggnfi.^ tfi^^ l^ro;tvesta|is.d«Tinreait. 
au contraire plus redoutables, surtout lors qu^ils eurent à leur^ tête le 
roi de NiivàirFe. 



3a2 [^572] GASPARD DE SÀVLX, ^ 

qui.il apparlient ♦, non) que ces grands meurtres soient 
loiksXfleSy mais bien-d'aTOïT évité et pmpesché que par 
les mariages, et alliances les trois parts de l'Europe 
ne fussent duparty hérétique, et d'avoir destourné de 
la France une. guerre d'Espagne tres-perîUeuse lors 
que le royaume estoit affoibly : ce que le roy Henry IV 
a tellement jugé, que ceux d'Olande et Zelandé se 
voulans donner àluy^ il n'a point voulu fairela guerre 
aux Espagnols,', cognoissant la difficulté de ce dessein 
et les.maux qui, en peuvent advenir, nommément à la 
religion catholique que le sieur de .Tavànnes a main- 
tenue, non. seulement par les batailles de Jarnac et 
Montcontour, conservation et victoire obtenue en 
Bourgongne et en Dauphiné , mais aussi par ce der- 
nier enipeschement des confédérations prestes à reiissir 
au préjudice d'icelle/ 

II, est mal-aisé d'entreprendre ^ur un Estât sans. lÀ 
faveur de quelques uns de ceux qui gouvernent : ny 
les .Huguenots ny ceux- de la Ligue ii'eussent peu rien 
faire sans l'assistance de la royne Catherine de Medi- 
cis, qui leui: reveloit les desseins et conseils qui se re*^ 
soulpient en. sa présence ^ et p^r conjecture les plus 
secrets. Elle a. esté; souvent trompéeen ses prôjecls, né 
pensant que faire ipeur, iou qiielque cjidngement dé 
faveur pour , r'enti'er au gouvernement; a plusieurs 
fois bazardée la coronne de ses enfans, ne considérant 
l'impossibilité de remettre la bride à ceux ausquels 
ellel'avoitDStée , qui, ayant divers buts non conformes 
aux siens, se dispenspient au contraire de ce qu'elle 
n'avoit espéré. Elle favorisa l'entreprise d'Amboise , es- 
loignée du gouvernement par ceux de Lorraine, qui 
possedoient son fils sous le crédit de la Royne leur 
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niepce,* sa belle fille , sans considérer que si l'entreprise 
eust retissi y ceux de Bourbon eussent peu passer outre 
s'ils eussent voulu / et se faire roys, contre lesquels ne 
luy restoient que ceux de Chasiillon et de Montmo- 
rency , qui luy promettbieût de l'empiescher. Elle aida 
là prise des armes au commencement du règne du 
roy ^Charleis/aucunement excusable; cognoissant la 
puissance de ceux de Guise ^ avec quelque raison elle 
doiitoit de la conservation de la coronne pour ses en- 
fans. -'.'•■ -' •' ••■'■<■ •• '■' ' ■ ■ ^ 
Sous Henry III elle favorise la Ligue , parce qu'elle' 
«stoit dépossédée du gouvei^ement par les mignons;' 
s'excusoit que voyant son fils sans enfans^ qu'après sa' 
mort elle desiroit jetter la cotonne au marquis du 
Pont, fils de sa fille; et en efièct estoit jalouse dû gou-' 
vernement : elle trompoit plusieurs et estoit trompée 
de. beaucoup. Ny ceux de Chastillon ny de Gùise^ 
n'eussent entrepris sans elle; les voyant afibiblis, elle 
se. renoiioit avec ses enfans , et abandonnoit leurs en-; 
nemis. Que si son assistance aportoit asseurance aux 
prisés des armes ) aussi mit-elle en danger, et causa la 
mort (souvent sans y penser) aux entrepreneurs et 
chefs, lesquels, pensant qu'il ne se pren droit point de' 
resolution sans Sa Majesté, s'y ass^uroiént relie se' 
trompoit avec eux et causoit leur perte. Son assistance 
après l'entreprise d'A^mboise faillie, fit tenir le prince^ 
dé Condé à Blois, pendant que Ton justicioit ceux^ 
dont il estoit le chef. Sans s'estonner, "pensant faire de 
mesme, il vint sur sa parole contrainte aux estàts à 
Orléans , où ^ sans la mort- du pejit roy François , illais- 
soit la teste:trois joursapres.iPareillemient^ elle fit ve- 
nir: MM. de .Guise à Blois ^ les asseurant que le Roy. 
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ne resoudroit rien sansf don sceu : ils sont taezet'troni<- 
pes^ avec elle , qui ne pénétra c€^te fois le conseil' se- 
cret de son-fils', qui se mesfioit délie : un sageentrejiré^ 
neurne se.fie en sa mère ppopce. 

Les opinions lurent différentes à la SaÉnct Ba^die- 
lemy> sur la; mort duroy de Navarre^ prince de Gondé, 
marescbaux de Montmorency > d'ÂmviUe, et geueni^ 
lement de tous.les Huguenots; et de ceux qtii lesifovo*- 
riaoient. L'advi^ du sieur de Tàvannes fut qiie , puis* 
que Tadmiral de Ghastillon forçoit d*entrepreodre 
oQâtt^e luyrmesme^ et qa*il ptiocùnoit son oialheary 
voulaiit mettre imprudemment le Roy en nécâssîté 
de deux guerres.^ qu'il fall6it( que. Sa Majesté cboiâstr 
la'moinS'pemlkuse, et mettue Dieu de soncosté^^ que: 
ces rebelles estoient bien attrapez de quelque façons 
qu'on las peust' avoir/ qiiitavoi€»t entrepris sur lesr 
roysi k Ambois^ietlMeflwx;. que^ sils^ escbappoienti iis> 
fetloien^ mourir un million de pauvre peiqslë* Il est 
plus permis! d'ent^eprèindre contre les subjet^per voy^â 
exjtraordinaires^ quià^ eux' d'^itreprendre eoAtre leui? 
roy^ Gonseilloity puis que la btesseure de^ TAklminalt 
les m^^ttoit infailliblement à{ la i guerre (so(urce<d^ taot^ 
de maux) > quiau premier jour on; venroitles diefsidé-^ 
part en-fft'mês; que puis que J)ieu lesiavoit? misj ës« 
mainsdurRoy, qne Ton. gàgnast k bdtaiUe; dans Pa- 
ris ;:que caste exécution} devoitr estine nette! de toutes^ 
reprehensi^nsf^; ayant esté faietepar oôntfaincte ^v enfii** 
\éb d-ùn accident à Tautre; quelles enfans^y ces pria- 
ceset maceschauxdeLFrance eirpauvDes pensonnses, en' 
dévoient estre exempts^ et.nei dévoient. patis pour 1^ 
ceulpablés les jeunes princeSiinx»!Msens> parce^qu'ili y*' 
avoit espoir qu'estsms instruite' its pouiioienl estre^ 
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r'amenez à la religion catholique ^et à Tobeissance deis 
roys leurs p^r^ns, assistes^ des serviteurs de Leurs Ma- 
jestez qu'on Içur donneroit. Quant à ceux de Mont- 
morency , bien qu'ils favorisassent les Huguenots, ils 
li'estoient poipt convaincus de trahison , et que ce se- 
roit esteindre toute une n^aison, qui hausseroit trop 
celle de Guise , qui sans obstacles à Tadvenir penseroit 
àTEstat. 

he mareçchal de Rets maintenoit le contraire : qu'il 
fallpit tout tuer 3 que ces jeunes princes nourris en la 
religion y cruelleoient ofTençez de la mort de leur oncle 
^t de leurs amis, s'çn ressentiroient ; qu iln y avoit faute 
il'hommes pour les y porter^ et qu'il ne falloit point 
4>0enser à demy ; q^e Brutus faillit se mettait sur la 
preud'hommie , déclarant seulement César coulpable, 
ne voulant qu'on tuast Anthoine, qui depuis révolta 
le peuple contre luy, et fut cause de sa ruyne ^ qu'en 
ce$ desseins extmordinaire^ il falloit considérer pre- 
mièrement s'il estoit nécessaire , contrainct ou juste ; 
les ayant juge?^ tels, il ne falloit rien laisser qui peust 
jcaifser la ruyne du but de paix où Ton tendoit ; que, 
s'il estoit ju§te en Mn chef , il l'estoit en tous 3 puisque 
des pfurties joinctes depei^doit Feffect principal de Tac* 
-tion, il les falloit couper^ à ce que les racines ne res- 
tassept; ^ussi^ s'il n'estoit juste, il falloit s'en distraire 
dutqutj yet n'entreprendre rien au contraire ; que si on 
.rpmpoit les loix , il falloit les violer entièrement ppur 
SU seurté, ;le péché estant aussi grand pour peu que 
,pou;* beaucoup. L'opinion du s^em* de Tavannes sub- 
sista; pour ejstre plus )uste , et que l'on croyoit celle du 
mareschal de l^fiis ambitieuse ,des e^tal^ qu'il vouloit 
faire vaquer à son profit, 

25. ao 
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Aucuns disent que les roys ne doivent procéder ex- 
traordinairement contre leurs sub^ects ; qu'ils ont la 
justice en niain pour les punir ; et que, lors que l'exé- 
cution précède les informations, c'est une marque que 
les souverains ne pourroient prouver ce de quoy ils 
accusent leurs subjects, et qu'ils manquent de cou- 
rage, n'osant encourir de Thazard et danger en leur 
capture; puisqu'on tourne le dos à l'équité et à la rai- 
son , il faut que ce soit du tout; puisque l'on quitte le 
ciel se bien asseurer en la terre. Et disent ces perni- 
cieux que si ces princes et ceux de Montmorency 
fussent morts, quoy qu'injustement et avec perte, peut- 
estre.n'y eust-il eu tant de guerre, ny le sieur de Ta- 
vannes tant d'honneur de leur salut qui dependoit de 
sa seule voix. 

La mort de MM. de Guise advint aux estats à Bloîs, 
en l'an i588; il ne tint qu'au Roy que M. de Mayenne 
et d'Aumalle n'y fussent tuez. Sa Majesté n'eust pa- 
reille loiîange de les avoir espargnez , parce qu'il crai- 
gnoit de faire venir M. de Mayenne aux estats, à ce 
qu'il nedescouvristson intention ; et s'enhardit de faire 
ce coup, parce que M. de Guise commandoit impé- 
rieusement sur ses frères et cousins , s'attinbuant sur 
iceux une puissance absolue, et luy sembloît qu'ils 
fussent faicts pour sa grandeur. Eux au contraire di- 
soient que, s'il faloit obeyr à un maistre, ils vouloient 
que ce fiist au Boy, et avoient une telle jalousie entre 
eux, que tous traictoient séparément, et disoient que, 
si M. de Guise leur frei^ offençoit Sa. Majesté, ils se 
departiroient d'avec luy , qui fit croire au Roy qu'ils ne 
se remueroient pour la mort de leur frère. 

A l'exemple de la faute des Huguenots , de ne s'estre 
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saisis du Pioy à M eaux et A[nboise> aucuns disent que^ 
quand les premiers projects delà Ligue commencèrent, 
il se tint un conseil entre MM. de Guise, de Nevers et 
quelques autres. M. de Nevers conclud, ou qu'il ne 
faloit rien entreprendre , ou qu'il se faloit saisir du Roy. 
M. de Guise, intelligent de la Royne ( qui n'avoit pour i 

lors dessein qu'à la ruyne des mignons , et se remettre j 

en crédit ), luy qui se fust contenté de regouverner la 
Cour et la France^ ru ynant ceux de Bourbon et de 
Montmorency, pour Se préparer après la mort du Roy 
à quelque plus grande chose, rejetta ceste opinion. 
M. de Nçvers, qui avoit bon nez et estoit mal-con- 
tent parce que le dessein du Roy estoit d'abbaisser 
tous les princes en gênerai, se résolut de ne déceler 
point l'entreprise, de garder les gages, et voira quoj»^ 
il se pourroit jetter. Avec ceste prudente conduitte il 
faillit à se perdre ; ce qui fait dire aux gens de peu de 
conscience qu'il ne feut que roys ny subjects facent 
entreprises injustes ; que s'ils sortent de raison et de 
justice, il n'en faut pas sortir à demy, ains du tout, 
et asseurer l'entreprise , non seulement pour le pre- 
*sent, mais à la postérité. 

Beze respond au colloque de Poissy au cardinal 
de Lorraine, qui demandqit des miracles pour autho- 
riser leur religion, que c'en est un grand de ce qu'il 
n'y avoit qu'un mois qu'ils estoient bruslez et chassez 
de la France , qu'alors ils'preschôient à la Cour et par 
tout. Le roy Henry IV, nay de mère huguenotte, non rry 
en leur religion , chef de leur party , de leurs conseils 
et armées, leur espérance, leur appuy, s'est fait ca- 
tholique , qui est un autre plus gl*and miracle, mesmes 
en ce temps qu'il se soupçonne d'eux pour sa postérité. 

20. 
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Il s'en est fait plusieurs de nostre temps^ qui sont escrits 
ailleurs y dans lesquels se voit apparemment la puis- 
sance de Dieu. 

La France , l'Angleterre et l'Espagne sont en paix 
et en guerre; paix en leur royaume et guerre en Flan- 
dres: les hommes des deux balancent les eseus du tiers; 
la guerre , non déclarée en leur pays , est ouverte en 
Flandres* Théâtre de tragédies , sépulture de capitai- 
nes, source d'infidelitez , pointes des guerres entre les 
royset villes, qui , sous, prétexte de privilèges, veulent 
des republiques, eslisent un capitaine gênerai, comme 
les Grecs povir resisler à Philippe de Macédoine, pro* 
vinces desdaignées des. Français pour leur légèreté, 
sans citadelle ny secours; le peuple ingrat le plus 
fort en chasse ceux qui leur aydent; les roys les de- 
vroient recevoir comme Louys onziesme les Gene- 
vois , pour les donner au diable ; le péril , la des- 
pence en demeure à ceux qui les secotiretit, et à eu^ 
le fruict. Ce qui empescha Henry lY de les recevoir, 
c'est le desespoir de les retenir, cognoissant qu ilsn^ont 
point de plus grand ennemy que leur maistre: Soii 
inclination de ne faire la guerre est , non pour crmnte 
des Espagnols, mais pour celle de sei subjects; il les 
assiste sous main. pour affoiblirie roy d'Espagne, lé- 
quel, jeune , espuisé d'argent, d'hommes et de capi- 
taines , dissimule , ne veut guerre ouverte , craint 
l'heur et réputation de son contraire , attend sa mort 
ou vieille^e , cognoissant Ib danger de ses pays escar- 
tez, et que l'Angleterre secourt tau» les rébelles 
pour demeurer en paix* Secrets de Bien admirables, 
que ces princes ne sont sautez aux armes p^tmy 
tant de mauviiis offices qu'ik se font ! ^Espagnol s'est 
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vengé par la Ligue ; faillit ses derniers desseins sous le 
sieur de Biron et comte d'Auvergne; prend haleine ^ 
et en rebaslit d'autres, pour i^endre à Tadvenir le 
change en Finance de ce qu il reçoit en Flandres. 

Les Olandais et Zelandais gagnent à la guerre , pour 
estre maistres de la mer ; tirans argent de France et 
hommes d'Angleterre y tiennent le loup parles oreilles: 
cas estrange d'avoir tant duré en cest estât. Les roys 
de France et d'Angleterre n'ont -raison de secourir les 
rebelles y estans souverains^ ny les hérétiques, estans 
catholiques ; ils ne voudroient qu'il leur fust faict le 
semblable ; la guerre ouverte seroit plus juste , plus 
généreuse : ils ont assez d'autres querelles ; et si 
le roy d'Espagne par or esmeut le fer en France , il 
ne se doit trouver estrange : il est impossible que dans 
Tannée 1608 il n'y ait paix, trefve en Flandres, ou 
guerre entre les roys- J'ay prédit, dés l'année 1607, ce 
qui devoit advenir en Tannée 1609; que je cor^ 
rîge cest œuvre, qui est la trefve qui s'est faicte (0, sur 
laquelle j'ay fait ce discours suivant : ' 

Parce que la Sainct Barthélémy, la mort de l'admirai 
de Chastillon et de tant de chefs de la i*eligion hugue- 
aotte advint > parce qu'ils vouloient forcer le roy 
Charles dé feire la guerre aux Espagnols, en suitte de 
laquelle ils promettoient la souveraineté de Flandres, 
la reddition volontaire et expugnation de toutes les 
villes du pays, j'ay jugé devoir monstrer de combien 
ils se mescontoient , et le peu de profict qui en eust 

(•) Qui est la tréfvè qui s'est faicte. Trêve de doute ans, entre lei 
Stpignolfi ei ^ ^^oyiuocs^Unie», par laquelle la rëpvA)lique de Hol* 
lande fut reconntne. Cependant , déa -Fanuée suivante y Henri IV fit dte 
grands préparatifs de guerre à Toccasion de la succession de Clève& 
«t de J<dter6. 



:» I O [ * 5 7 2] GASPARD DE SAULX , 

reiissi à la France. Puis que le roy Heurjr IV , plus 
belliqueux, à ce qu'il se dit, que tous ses predeces- 
seuils , ayant chassé de son royaume les deux tiers de 
^'Europe , et nommément les Espagnols , après avoir 
despendu en douze ans six millions^d'or, et perdu la 
vie de cent mil Français, il a esté contrainct de désirer 
la paix , et d'apoincter les Olandais avec le roy d'Es- 
pagne , sans que pour cela il y ait seulement acquis 
un poulce de terre, sinon monstre de la foiblesse; 
qu'il soit besoin d'artifice, pour, par une révolte de 
ses voisins, affoiblir ses ennemis, comme si la France 
u'estoit assez puissante pour subsister d'elle mesme. 
Paix qui fait une évidente preuve de la prudence en 
Fadvis du sieur de Tavannes, lequel a , trente cinq ans 
devant ceste trefve, preveu qu'il n'y avoit rien a gagner 
à l'entreprise de Flandres , et beaucoup à perdre. 

La guerre de Flandres en fin Teust fait en France; le 
Roy n'en veut point pour l'infidélité des peuples, sça- 
chant ne pouvoir estre estrangere sans estre civile, les 
cœuf's aliènes par les divisions passées plus fins, et 
l'ardeur d'iceux plus mal-aisé à esteindre, les intelli- 
gences et les chemins d'Angleterre et d'Espagne battus 
et aisez à suivre, la multitude des mal contents que 
l'avarice des supérieurs et l'ambition des subjects font 
naistre. Que Sa Majesté a interest à toutes réputations 
que pourront acquérir les chefs de guerre; désirant 
estre seul en ce temps, il estoit forcé de secourir plus 
ouvertement et grandement les Flamands, et falloit 
que les Espagnols perdissent honneur «'ils ne luy fai- 
soient la guerre. Qu'estant vieux , à l'exemple du roy 
d'Espagne , qu'il faut pour sa postérité que sa mort 
advienne dans la paix du royaume; dangereux , si les 
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armes -estoient à la main de quelque gros pai ly , de 
perdre PEstat. Il faloit plusieurs armées; qu'estant 
d'aage et goutteux il ne pouvoit plus faire ce qu'il 
avoit fajit au passé : ayant plusieurs armées il faloit 
plusieurs chefs, lesquels acquerraient de la réputation^ 
en danger de s'en prévaloir contre luy ; là où il seroit 
qu^il auroit beaucoup de maux^ et aux armées où il 
ne pourroit estre, du soupçon des feints amis qu'ils 
ne s'entendissent avec les ennemis. Qu'après tant 
d'heur et de félicité quelque malheur estoit à crain- 
dre; que la guerre aguerrissoit son peuple , lequel 
tant plus il en sçavoit et plus de danger de révolte : 
qu'il avoit pour seurté les Suisses, et un autre bras 
aux estais pour contrecarrer les grandes puissances , 
royaumes et Indes espagnolles, estans ces pays entrez 
en ligue offensive et défensive contre luy. Que c'est 
tousiours bien faire, et selon Dieu,d'oster le feu et le 
sang d'entre les mains des hommes, et qu'ayant passé 
sa vie en travail, il est raisonnable qu'il ait sur ses 
vieux ans le repos avec l'honneur; qu'il est le seul 
arbitre de paix et de guerre en la chrestienté. 

Il ne devoit ayder aux Hérétiques ^ et pour le droict 
à dessubjects rebelles contre leur roy, puis qu'il est 
souverain. L'exemple pernicieux que les villes, de 
droict et de raison subjectes à' un roy, se dispensent 
de leur serment de fidélité, et à leur imitation toutes 
les villes qui seront en situation forte feront le semi)la- 
ble, mesme en la France quand l'occasion se presen- 
ter.a. Qu'en pensant affoiblir le roy d'Espagne, il fortifie 
les Huguenots par la manutention des estats de Flan- 
dres , lesquels tous ensemble feront un gros contre 
M. lé Dauphin; que s'il vient à estre roy, ne le peu- 
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vent jamais aymer, nj luy eux, parce qu^il tiendra 
plustost du Pape y de FEspagnol et du Lorrain, que 
d'autres. 

Ce sont les raisons d^Estat qui ont faict que le roy 
Henry IV fut autheur et principal moteur de la trefve 
de Flandres, et c'est icy l'advis contraire de ceux qui 
y vouloient la guerre; qu'il ^aloit beaucoup mieux, 
pour asseurer son règne à la postérité, ruyner les 
Huguenots, les rebelles de France et de Flandres, et 
unir les deux coronnes par alliance, ayaiit semblable 
interest pour prpteger leurs £stats et faire une liguedes 
souverains contre la ligue des rebelles, et afibiblir 
toute ceste puissance ; puis qu'il semble qu'il ne peut 
fuyr la guerre, il valoit mieux la prendre maintenant 
qu'il a encor cinq ou six ans de travail, que d'icy à 
cinq ou six ans qu'il né pourra plus monter à cheval, 
accablé de maladie, et que l'Espagnol aura pris ar- 
gent et haleine : aussi à ceste réputation qu'il veut si 
esclatante, il faloit tendre à des plus grands effécts. 

Quoy qu'il en soit, ainsi qu'il a fait, les deux puis- 
sances qui sont à craindre pour Sa postérité et pour 
luy-mesme en sa vieillesse , demeurent en estât et en 
force, et sans doute soiit toutes deux ennemies du 
Dauphin ; et valoit mieux de son vivant avec beaucoup 
d'honneur en abbaisser et en ruyner, que les laisser 
toutes deux en force. Celle des Huguenote estoit plus 
facile à ruyner ; la religion et le droict y estoit cofa- 
servé ; et celle des Espagnols estoit la moins à crain- 
dre , parce que leur puissance n'est pas dans les en- 
trailles de la France , et que les Espagnols ont leurs pays 
dispersez. Ils sont assez empeschez de garder ce qu'ils 
tiennent ; ils n'ont pas les peuples pour les garnisons 
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et potir entreprendre : comment en auront-ih poUf 
subjuguer la moindre partie de la France? 

Senible que de ces deux advis le Roy avoit choisi 
le meilleur, de faire la treftre de Flandres et demeurer 
en repos ; niais les Espagnols , a3rant tant dépendu de 
sang et d'argent sans aucun fruict, sont esté portez 
à la ti'efVe peu honorable/pour avoir jugé qu'il y a 
trente cinq ans qu'ils font la guerre, sans y poùvoi^ 
voir une fiii ; qu'ils Ont tasté la France divisée, et n'y 
ont sceu que faire ; maintenant qu'elle eA unie ^ et 
ôOus un roy qui est capitaine, et leur pays si escarté, 
qu'il y avoit danger qu'ils n'y perdissent plus que d'y - 
gugner. Que le roy dé Fitkncé, qui secourt les Estats 
ouvertement^ s eu va, et qme le leur vient ; qu'ils sont 
fort espuisez de denreré , et qu'il est nécessaire qu'ils 
payent leurs créditeurs , à ce que la grande depence 
qu'ils font ne fist faire banqueroute à leur roy. Que 
lés Indes tte rapportent plus ce qu'elles faisoient; que 
le trouble que les Olandais commettent (lequel est 
apaisé par la trefve) traverse l'establisseitient de la re- 
ligion, et du proBct qui en venoit. Que le roy de 
France estant vieux , et la tioronne tombant à des en* 
fUns, ué peut^stre sans trouble, là oîi ils pourront 
faire leurs affaires, par la quantité de difierents partis 
qui sotit au tt>yaumè , du moius comme lé roy d'Es-^ 
pagne fit au temps éà duc dé Palme ; cependant qu'il 
mit la France en trouble par son argent, il prit An- 
vers par sa forcé ; ce qui se peut encore faire ért Ol* 
lande. Que durant là trefve il se peut faire des prac-^ 
tiques dans les Provinces Unies, prenant exemple sur 
la trefve de la Ligue, qui engendra la paix et la ruYne 
d'icelie Ligue. Qu'à tpug accidents dtî roy de France^ 
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d'entreprises préparées ou d'argent recueilly, ils pea- 
vent rompre la trefve , laquelle communément ne se 
tient qu'entant qu'elle appoite utilité; qu'ayant grande 
quantité d'argent et de moyens, ils peuvent regagner 
les principaux des Provinces Unies, dont une grande 
part des chefs sont bannis des villes de Flandi*es qu ils 
tiennent encor maintenant, ausquelles estans r'appel- 
lez et receuz, c'est autant àfibiblir les Estats, où ceux 
qui estoient exilez et retournez en leurs pays pour- 
ront faire des practiques. 

L'Archiduc , n'estant capitaine , est forcé d'employer 
jcevLX qui le sont, lesquels acquièrent de la réputation; 
et luy, demeurant aux villes, la pert. 11 ayme le re- 
pos et la paix , et se veut faire chemin à l'Ëmpy re si son 
frère mouroit; c'est pourquoy il se monstre n'estre 
pas contraire aux hérétiques en favorisant la trefve* 
L'Infante, de grande despence, est plus contente de 
tourner l'argent à ses plaisirs qu'à la guerre, et crai- 
gnoient tous deux que le peu d'ofièct, et la mauvaise 
fortune , les eusse révoquez pour aller en Portugal , 
comme ils en ont esté menacez : craignoient que. la 
longueur de la guerre n'apportast des révoltes géné- 
rales dans les villes de Flandres, ainsi qu'elle a fait 
cy-devant. Ils avoient tasté des incommoditez et périls 
de la gueiTe, et en craignoient davantage si la guerre 
de Flandres amenoit celle de France. 

La cause principale de ceste trefve a esté du duc de 
Lermes, lequel prévoyant que continuant la guerre^ 
il faudroit qu'elle fust avec les Français; que s'il de- 
meuroit auprès du Roy son maistre, l'Espagne le tien- 
droit pour un fainéant, et jetteroit l'œil sur les capi- 
taines et généraux d'armées, acquerroient réputation, 
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dont leur naistroit le moyen de luy faire perdre sa 
faveur j aussi que s'il vouloit estre gênerai d'armée en 
Flandres ou à Milan, quelqu'un prendroit sa place et 
^e feroit favory de son maistre : tellement qu'il valoit 
beaucoup mieux pour luy que les choses demeurent 
en Testât quelles sont, estant luy seul qui gouverne le 
Roy, royaume et les finances. A quoy l'on respond : 
Trois choses principales sont à objecter aux Espa- 
gnols contie la trefve qu'ils ont faict. Ce n'est pas tout 
d'avoir de l'argent et des forces , c'est le principal de 
maintenir la réputation des armes, et que, par traict, 
pu ne fasse paroistre sa foiblesse, nécessité et peu de 
coiirage. Autrement c'est enhardir toutes les puissances 
voisines à entreprendi^e, pour le mespris en quoy ils 
ont ceux qvii ont commis une lascheté par leur traicté: 
et communément qui a la^ réputation des armes, il en 
^ le dessus. Qu'il faille qu^une province de quarante 
lieiies de circuit aye donné la loy à tant de royaumes, 
et en fin se soit soustraicte deTobeYssance, injustement 
ayent acquis la souveraineté, estant autant subjets de 
la coronne d'Espagne que l'Espagne mesme. La cou- 
verture que le roy de France leur aydoit sous main 
est foible. Si les roys d'Espagne n'ont donné une 
seule ville aux Français par la paix , au contraire 
leur en ont osté plusieurs , comme est-ce qu'un roy 

• 

des Espagnes , de «Portugal et de toutes les Indes, 
aye esté forcé, parles armes couvertes des Français, 
f de quitter et perdre cinquante villes qui de di oict luy 
appartiennent du moins par la tession de souverai- 
neté qu'en ont fait les Français , déclarant si hon- 
teusement qu'il traicte avec elles comme ne préten- 
dant rien sur eux? 



il6 [^^7^] OASPÀRD DE SJLU;.Xy 

Le ^second point est Texemple de tous lés Païs Bas, 
lesquels maintenant les Espagnols n'oseroient plus 
charger d'aucuns impots ny subsides , ny mesme faire 
payer les anciens : autrement ils peuvent dire qu'ils 
ne sont non plus au roy d'Espagne que TOlande et la 
Zelande, et suivront leur exemple s'ils veulent; et ne 
faut plus faire estât de régner sut eux absolument y- 
ains de les flatter honteusement. 

Et pour le troisième, que dirons nous de ces gens 
qui avoient appuyé leur coronne sur la religion ca*- 
tholique et sur l'inquisition , qui maintenoient qu'il ne 
fdUoit jamais traicter avec les hérétiques? Avoir rendu 
les hérétiques en exercice de leur hérésie, les SL%oit 
faicts souverains, planté et afiermytleur religion par 
le traicté, c'est estre decheus de ce.poinct,yraiement 
catholiques. S'ils se couvrent de la nécessité, quelle 
nécessité a un roy de tant de royaumes? Et, quand 
ainsi seroit que la nécessité fust .vraye, la foy ny la 
religion ne reçoivent point d'excuses : faisons ce qu elle 
nous commande, quand le monde et nous mesmes 
devrions périr ; il faut que les raisons d'Ëstat et les 
raisons humaines cèdent à la religion, d'autant que 
l'ame est plus que le corps : il falloit faire son devoir^ 
et remettre à Dieu le reste. 

Conclusion, que les Espagnols n'ont rien faict qui 
vaille en ceste trefve, ny pour la religion, ny pour la 
réputation ; et valoit mieux maintenir les armes péril- 
leuses que les quitter honteusement, ayant fortifié 
la France des OUandais ; à quoy ils ne peuvent trou- 
ver à dire, puisque par la souveraineté qu'ils leur ont 
abandonnée, ils peuvent, comme souverains, traicter 
avec ceux qu'il leur plaîst. 
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Le roy d'Angleterre^ sans impiété^ sans despence^ 
a obtenu ce qui luy estoit le plus nécessaire : it avoit 
plu9 à craindre de la grandeur des Espagnols que le 
Boy^ et en a faict paroistre moins de soucy, se réglant 
sur le droicty qu'il n'estoit rAisonnable de secourir les 
subjects rebelles contre les souverains , et ne faire à 
autruy que ce que Ton voudroit qu'on luy fist *, a es* 
coûté les Espagnols et demeuré en paix avec eux ^ 
cependant a gardé la Flexingue et autres villes, qu'if 
dit tenir par engagement , et a laissé faire la despence 
au Roy, ne s'en meslant que dç bonne sorte, par par 
tience et prudence, à de qu il désire. Les puissances 
médiocres doivent tenir la balance entre les souverains^ 
à ce que l'un ne s'agrandisse plus que l'autre, et par 
sa puissance n'opprime les médiocres. Si le roy d'Es' 
pagne venoit à bout des Païs Bas, il importeroit à 
l'Angleterre ï si les Français avoieut suprême pouvoir 
dans la Flandre, encore plus; il doit empescher qu^ 
l'un des roy s ne s'agrandisse excessivement au préju- 
dice de l'autre. C'est pourquoy le roy d'Angleterre se-* 
ceurut les enfans de France, quand le roy Françoii 
eistoit prisonnier : la trèfve lu y est utile, la guerre eust 
abaissé une des puissances sous l'autre. Les Flamands 
luy ^oiit une barrière contre les deux roys ; et eticores^ 
que le roy de France les aye secouru, si aurotit ils 
tousjoùrs une plus estroicte amitié avec TAnglai^, qui 
tient et possède leurs cœuî^ ; et se sont les Anglais 
bien gouvernez , et à, leur profit, en ceste trefve. 

Cest beaucoup quand la moitié des hommes que 
l'on promet aux entreprises secrettes y arrive. Ceux 
qui doaàênt et prennent .des espérances se trompent ^ 
ou leurs amis; c est faillir de s'asseurer sur ce quj n'est 



à nous, et là dessus baslir un dessein hasardeux, pour 
rexecntion d»qael il faut estre entièrement asseurë 
qu'il n'y aura manquement d'hommes ny d^argent. 

Les procez faicts par commissaires^ voye extraor- 
dinaire contre la justice : c'est pour perdre les gens de 
bien de leur donner des juges passionnez , leurs en- 
nemis y sans conscienccy qui dépendent des supérieurs, 
lesquels désirent leur mort, et leur commandent de 
respondre, à peine de conviction, contre les privilèges 
des Français. Plusieurs (s'ils n'estoient abusez de l'es- 
pérance qui continue jusques sur les eschafaux) , ayans 
recogneu ces juges ennemis, feroient plus généreuse- 
ment de n'y respondre , et empescheroient fort les com- 
missaires. Puis que respondre ou non il faut mourir, 
ce, sèroit raonstrer l'innocence et se venger , parce que, 
n'ayans point respondu, la voix commune seroit qu'on 
auroit esté condamné par contumace sur les formalitéz 
et non par justice. 

Il se doit prévoir *et fuyr les occasions de recevoir 
un malheur : ceux qui vont chez leurs ennemis don- 
nent temps et moyens d'entreprendre contre eux^ 
font naistre leur mal qui ne fust advenu ny n'estèît 
pr€;^nedité par leurs contraires, invitez de la commo- 
dité qui engendre l'occasion et facilite l'exécution. 

Plusieurs s'esmerveillent que l'admirai de Chaslil- 
lon, qui a voit tant de finesse et artifice, assisté de tant 
de conseilliers habiles et de tant de ministres versez / 
aux cabales hébraïques qu'ils disoient suivre, que ce- 
luy et eux se soient, non seulement venus perdre dans 
laCour, ains parmyles Parisiens ses mortel» enne- 
mis. L'asseurance du roy Charles, qui, comblé d'am- 
bition, véritablement estoit entièrement porté à la 
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guerre contre TEspagne, le persuada grandement, 
avec la conduite de Telligny, son beau fils, qui avoit 
négocié fermenient dans la Cour. Et quelquesfois es- 
tant blasmé de ses amis de la resolution qu'il prenoit, 
respondoit ces paroles de remarque : « qu'il croyoit à 
la non feinte parole et serment de Sa Majesté, Thazard 
du manquement de laquelle il aymoit mieux encourir 
que retomber au la|>eur des guerres civiles, travail ^ 
danger et incommodité d'amis, d'ennemis et de neces-^ 
site ; qu'il aymoit miei|x périr que d'y retomber. 

Mais ce n'est pas cela seulement ^ ains que Tarrest 
de sa perte estôit desja minutté dans le ciel, et que 
nous ne pouvons éviter nos destinées',, ^ooy que nous- 
cognoissions nostre malheur aj^^arettniient.. Il n'estoit 
pas seulement adverty dessiens , ains d'une partie dé 
ceux de la Cour , et de ceux- qu'ils notnment de leur 
Eglise; coup sur coup Tadvertissoient , et mesme Fran- 
court, chancelier de la royne de. Navarre, luy nottoît 
point par pointée qui luy adviendroit. Neantmoins, à 
deux cœurs et fluctuant, ne- se peut empescher de s'a- 
cheminer à la mort :. et puisque le destin a tant de 
force, c'iest donc en vain que l'on reproche à ceux qui 
se sont perduz <jue c'est leur faute, et qu'ils estoient 
bien advertis. Nostre Seignèjiir advertlt sainct Pierre 
que avant que le coq chantast deux fois, qu'il le re- 
nieroit trois; luy, qui estoit disciple et avoit tant veu 
de miracles , ne s'en peut empescher. 

Beaucoup plus blasmables que. cést Admirai sont 
ceux qui, à son exemple, dévoient estre devenus sageis 
pour éviter la fosse où. ils s'estoiént précipitez. MM. de 
Guise, sans y avoir esgard, après avoir pris les armes 
contre le roy Heniy troisiesme , l'avpir chassé hontéit- 
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sèment de Paris , ayant attiré tous les cœurs des peu- 
ples de France contre l'authorité de Sa Majesté, Fayant 
forcé à déclarer le roy de Navan^e et prince de Condé 
ses ennemis^ contrainct à faire la guerre contre les 
Huguenots , et ayant toute puissance dans les eslats 
contre la volonté de Sadite Majesté; pour conclusion 
d'icelle , il est adverty de cinquante parts qu il seroit 
tué; soit à table, en son cabinet , par tout il trouve des 
billets qui luy annoncent sa mort ; présomption , au- 
dace et générosité hors de tenips pratiquée, et contre 
laquelle se doit estre en garde, luy faict tout mespriser : 
en fin il entre dans les conseils et dans les cabinets, où 
il pert la vie. . 

Tavois pprté les ^rmes durant toute la Ligue, parti-» 
cipé aux conseils des ducs de Palme, et du Mayne des 
premiers , et au^ eilects militaires qui en ensuivirent ; 
je ne m'estois empesché de parler du Roy aux pnsour 
niers qu'avions pris à diverses fois ; parolies dont les 
offenses ne s'oublient gu;ieres. Je ne me ressouvenois 
estre fils du sieur n^areschal de Tavannes, que le roy 
H^enry quatriesi^ie et tous les Huguenots accusoient de 
la Sainct Barthélémy ^ du massacre des leurs ; que le 
jour d'icelle je ne voulus parler au roy Henry qua- 
triesme, qui m'envoya par plusieurs fois quérir lors 
que je me promenois e^ la cour du Louvre , o& il es- 
toit ja en sa chambre prisonnier ; et que j'estois allié en 
la maison de G uii^ , ayant espousé une des belles filles 
de M. di^lVIayne; que je tenois Tallautet autres places; 
qu'avec ce qu'il re^tpit de Ligueurs je faisois trembler 
toute la BcH^rgongne ^t contraigpois le siéur de Biron 
à quitter le siège d'Amiens, et venir pourvoir à son 
gouverpem^t) qui tenoit«#n lézard que j'y demeu- 
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rasse, ayant mandé au Roy que si je n en sortois qu'il 
quitteroil lé siège d'Amiens. Toutes ces cohisideràtiôns 
estoient tournées , retournées dans mon esprit ; j'avois 
des advîs de Paris, de la Cour, de l'ambassadeur de 
Savoye, accusé d'avoir iraicté depuis la paix avec les 
Espagnols; et tout ne me servoit dé rien, le destin 
M'èntraisnoit. Et quatre autres advis en chemin furent 
hiésprisez , me fiant en des lettres d'asseurance et pro- 
ùiésses de la main du fioy-, en caution du mareschal 
de Biron qui en escrivoit de semblables; asseurauces 
et promesses qui furetit toutes viollées , et moy mis pri- 
sonnier dans la Bastille : que s'il se fusse trouvé moyen 
de faire mon procez , ils n'y eussent point manqué : 
f en SOI tis par la seule gràcé de Dieu, ce que n'ont peu 
faire encores tous ceux qui y ont esté prisonniers. 

Le mareschal de Biron, qui àvoit traicté avec les 
Espagnols, receu de l'argent d'eux, escrit infinis mé- 
moires contre Testât du Roy, et accusé de luy avgir 
voulu faire perdre la vie devant le fort de Sàîncte Ca- 
therine, et d'avoir aydé et favorisé les entreprisés sur 
sa piersonné, que Sa Majesté avoiteschappé miraculeu- 
sement : il sçait , il cognoist , et neantmoins se laisse 
pèrsuader'coiitre cinquante advis qu'il eut en chemin ; 
ïl porte sa teste à Paris, qui luy fut cauppée. Les 
dessusdits ne sont que borgnes , mais voicy les aveu*- 

glesv ... 

M. le prince quisçavoit que l'inclination de la rbyne 
Marie de Medicis estoit de le hayr à mort, ce qui s'es- 
toit dibt et escrik d'elle durant l'élévation qu'il avoit 
feicte, les paroles aigres et datigereuses qu'il avoit eiîes 
avec Sa Majesté durant les estats, la puissance qu'il 
avoit monstrée à Loudun en l'àssistan^^e de tant de 

25. 21 
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grands du royaume ^ premier prince du sang, dont le 
crédit et la puissance est assez de crime pour faire en- 
treprendre sur Iny par le souverain ; après avoir pillé 
une partie de la France , avoir faict despendre vingt 
cinq millions de livres et tout Targent de la Bastille 
pour luy résister, il se fie sur des paroles et des escrits, 
se résout d*aller à Paris; qu'estant jeune comme il 
estoit luy est pardonnable , mais non pas au mares- 
chai de Boiiillon, lequel luy-mesme avoit desja es- 
chappé tant d'hazards en semblables efiects , et qu'il 
voyoit tant d'exemples devant luy , une partie cy- 
dessus mentionnez , qu'il aye conseillé de venir à Paris 
à M. le prince, ou, y estant, de n'avoir peu cognoistre 
en quel péril ils estoient, voir faire secrettement des 
nouveaux serments aux personnes signalées de la Cour 
contre eux, et enfin la prise de M. le prince, de la- 
quelle ils sauvèrent leui^s testes miraculeusement , qui 
^ ne leur fussent demeurées que l'espace qu'il y a de la 
prison àla Grève ; et quoy d'autant plus honteusement, 
que les precedcns ont esté circonvenus par les roys, et 
qu'eux se sont laissez afiiner par une femme ignoram- 
ment, à quoy les plus basses et imprudentes personnes 
ne fussent tombées. Et voicy l'excuse de tout : confes- 
sons qu'il est un Dieu tout puissant, que c'est luy qui 
dirige toutes nos actions ; les advertissements et moins 
nos volontez n'ont puissance d'aller contre les siennes. 
C'est ce que les anciens ont nommé destin , et que nous 
nommons inévitable ordonnance de nostre Seigneur, 
que nous ne pouvons esquiver ny outrepasser pour nos 
péchez, parce qu'ainsi luy plaist. C'est à quoy il se faut 
conformer, en portant patiemment toutes les adver- 
sités qu'il luy plairra nous envoyer. 
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S'il se propose un dessein qui profite ayant des in- 
commoditez, il ne faut débattre les contraiietez hors 
temps , à ce que, par ces difficaltez du mal non en- 
cores présent^ le bien qui peut advenir ne se perde- 
Ainsi sagement firent MM« de Guise (0, ne contrariant 
la proposition de se charger du meurtre de l'Admirai 
au commencement; mais attendirent qu'il fust faict 
pour dire qu'il n'estoit raisonnable qu'ils fussent coul- ■ 
pables de ce que le Roy^avoit fait faire pour son 
utilité. 

Ce n'est dés cette heure que l'on adapte les prodiges 
aux actions humaines ; plusieurs grands capitaines s'en 
sont aydez. De Beze rencontra , sur une estoile née ou 
non jamais veiie auparavant > la Sainct Barthélémy , 
près du siège de Calciopé, disant qu'ainsi il nasquit 
une estoiUe lors qu'Herodes tua les Innocens. Les Ca- 
tholiques respondoient au contraire que ceste estoille 
annonça le salut au temps d'Herodes^ que ceste-cy 
après la Sainct Barthélémy promettoittout bon heur^ 
que l'aubespin fleury à Sainct Innocent en automne- 
denonçoit un siècle florissant. Les naturalistes respon- 
dent que les fleurs naissent en automne comme au prin- < 
temps en plusieurs païs. Ainsi chacun fait des inter- 
prétations fantastiques à son advantage. Avec raison 
s'usoit de ces artifices, entre les Huguenots ^ desquels la 
religion est remplie de pernicieuses subtilitez. 

Au danger eminent que le séjour peut apporter pre-» 
judice, et le parlement asseurance^ il n'y a point de 
conseil ; il se faut mettre en seurté , encores qu'il soit 

(«) jiinsi sagement firent MM. de Guise. Ce sang-froid, en par- 
lant du plus horrible assassinat, donne une idée dei haines implaca* 
hles qu'ayoient fait naître les gueiTes civiles. 

ai. 
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honteux de partir : c^est une espèce de folie de con- 
seiTer Tapparence de la réputation ^ et Thazarder du 
tout en effect. L'Admirai, blesse imprudemment, met 
en délibération son parlement , qu il dçvoit faire sans 
conseil. 

Plusieurs disent que l'entreprise des Huguenots et 
de la Ligue sont injustes ^ prétextées et ambitieuses ; 
disputent laquelle des deux causes estoit meilleure, ou 
moins mauvaise.lLes Huguenots disent avoir treuvé 
de grands abus à l'Eglise, force idolâtrie, les prestres 
dépravez par paillardise et avarice, la rédemption 
des âmes en vente pour enrichir les courtisanes de 
Rome, le service de Dieu perverty, les créatures ado- 
rées au lieu du Créateur ; tout dissemblable à la pri- 
mitive Eglise y à laquelle ils disent avoir recours, sui- 
vant les traditions des apostres, preschans l'Evangile 
selon leur doctrine , reputant toutes les ordonnances 
et décrets ecclésiastiques (excepté quelques conciles 
qu'ils appreuvent estre opinion d'hommes) hors de la 
vraye foy des sainctes Escritures , ausquelles il n'estoit 
licite d'adjouster ny diminuer , mesmes aux anges de 
paradis; qu'ils se sont assemblez et armeàs contre la 
defence des roys, parce qu'il faut plus obeïr à Dieu 
qu'aux hommes; que meritoirement ils se sont meslez 
de l'Ëstaty estans membres d'iceluy, et ayant un prince 
du sang de leur costé, eh ce qui leur a semblé juste et 
utile pour sa manutention; favorisé les princes du 
sang contre ceux de Lorraine, qui avoient occupé et 
charmé par leur niepce d'Escosse le jeune roy Fran- 
çois deuziesme, en danger de luy oster la coronne; 
dequoy ils ont esté advertis, et suscitez à son se- 
cours par la Royne sa propre mère, qui leur a com- 
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mandé ayder à l'entreprise d'Amboise ; qu'à l'advene- 
.ment du règne du roy Charles ils se sont tenus de la 
part des princes du sang , ausquels appartenoit le gou- 
vernement, veu la minorité de Sa Majesté; n'ont rien 
fait ny entrepris en cela que par l'admonestement et 
commandement secret de la Royne mère ; qu'il s'est 
faict un triumvirat où le roy de Navarre circonvenu 
se jetta avec le connestable et M. de Guise, lequel 
sieur de Guise, plus fin qu'eux, s'en servoit en son am- 
bition pour occuper l'Estat ; ils assistèrent secrette- 
ment la Royne à s'y opposer ; et après les estats d'Or- 
léans, que par edit du Roy (interiné aux cours de 
parlements) il leur fut permis de prescher et vivre en 
leur religion , oiiys et permis de disputer en présence 
de Leurs Majestez et de leur conseil au colloque de 
Poissy : leur intention n'estoit de prendre les armes ; 
mais qu'estans massacrez à Yassy par le duc de Guise 
en vengeance de ce qu'ils s'opposoient à son ambition , 
furent tuez au contraire des edits de Sa Majesté, in* 
terinez à la cour de parlement de Paris , et non ré- 
voquez- Et voyant la liberté de leur conscience em* 
peschée, l'Ëstat en pei'il, le roy de Navarre trompé 
servant à l'ambition d'autruy, partie des princes du 
sang et officiers de la couronne esloignez du gouverne- 
ment, la Royne mère en peur, les priant de la rece- 
voir, avec les enfans de France, entre leurs bras, de- 
qwoy elle est empeschée et tenue comme prisonnière 
par le Triumvirat , ils ont esté forcez, pour la déli- 
vrance de l'Estat, avoir recours aux armes, tenues 
justes» quand il n'y a plus d'espérance qu'en icelles 
pour défendre leur religion , la couronne et leurs vies^ 
et lesquelles ils ont posées aussi tost âpres la bataille 
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de Dreux, et la mort de M. de Guise , qu'ils soupçon- 
noient vouloir' envahir TEstat, leur estant donné 
f euité de leurs personnes et exercice de leur religion 
à Facquit de leurs consciences ; cognoissant la crainte 
cessée que ceux de Guise ne se fissent roys, par la 
^nôrt du plus puissant d'iceux, assistèrent à chasser 
les A^nglais, ennemis de la France, qui sous couverture 
de leur ayder s'estoient saisis du Havre. Depuis , ad- 
vertis de la resolution de Bayonne entre les Espa- 
gnols et la Royne, laquelle, hors de crainte par la 
mort du duc de Guise, et changée de pour contre 
eux-, résolue de les exterminer, eux s'assemblèrent, 
ne pouvans estre autrement oiiys pour présenter re- 
queste au Roy à Meaux, et chasser les mauvais con- 
seilliers qui luy donnoient advis de faire mourir ses 
subjets et ruïner son peuple. Empeschez par les 
Suisses de parler à luy, soupçonnez d'attentat, conti- 
nuèrent leurs plaintes; et les armes qu'ils posèrent à 
Chartres, encores qu'ils eussent une florissante armée 
lors qu'on leur permit liberté de leurs consciences , 
furent forcez de les reprendre tost après , quand on 
vouloit prendre le prince* de Gondé, l'Âdmiral et au- 
tres leurs chefs, à Noyers. Et après la perte des ba- 
tailles de Jarnac et Moncontour, où ils furent battus ^ 
et que leur persévérance eut fait cognoistre qu'ils ne 
pouvoient estre ruinez, ils posèrent les mesmes armes 
victorieuses à la rencontre d'Arnay-le-Duc contre le 
mareschal de Cossé, et defaicte de Puisgaillard en 
Poictou> sous la promesse de libeité de conscience; 
se sont tellement asseurez de leur innocence, abhor- 
rant les guerres civiles, qu'ils s'estoient fiez en la foy 
du Roy à la Sainct Barthélémy , où sous prétexte de 
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mariage elle leur est violée, leurs chefs et -peuple 
massacrez en la pluspart des bonnes villes de France; 
Que toutes et quantes fois qu'on leur a offert liberté 
de conscience y ils ont cessé la guerre , oublié les in- 
jures, et obey le Roy, contre lequel ils n'ont pris les 
armes, mais bien contre les mauvais conseilliers, ou 
contre ceux qui tenoient Leurs Majestez prisonnières j 
abusans de son aage pour luy oster l'Estat et là co- 
renne, et à eux leur religion. En foy dequoy ils ont 
posé les armes quand ils en ont esté requis, après le 
siège de La Rochelle , et depuis sous M. d'Âlençon , 
frère du Roy, qui s'estoit fait leur chef; et lesreprin- 
drent forcément après les premiers estats de Blois, 
qu'ils furent déclarez ennemis, et tost après les aban- 
donnèrent quand on leur promit seurté; qu'ils se sont 
joints au vray et légitime héritier Henry quatriesme^ 
empesché la dissipation de l'Estat ; et à Faide de leurs 
armes les Esjpagnols ont esté cha$sez , les ligues ren- 
versées, la couronne mainteniie , sous laquelle (preuve 
de leur intégrité) ils vivent maintenant en obéissance 

* 

et en paix. 

Au contraire, ceux de la Ligue disent que l'Eglise 
de Dieu, catholique, apostolique et romaine, durera 
éternellement ; demandent où estoit celle des Hugue- 
nots depuis quinze cens ans; qu'ils se sont introduicts 
sans miracles, vocation ny imposition dès mains, 
s'estans immis d'eux-mesmes aux ministères et inter- 
prétations des sainctes Escritures par eux falsifiées ; 
qu'ils sont cogneuz par leurs œuvres , estans source 
des meurtres, assassinats, volleries, forcements, et de 
tous autres péchez communs et inévitables aux guerres 
qu'ils ont suscitées, pour maintenir les mal-contents. 
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et rebelles en Flandres, France, Allemagne et Angle- 
terre, eslevans les puissances des peuples contre les 
supérieurs, infracteurs de la vigne du Seigneur. Par 
la brèche qu'ils y ontfaicte, sont entrez Luthériens, 
Calvinistes, Zuingliens, OEcolampades, Trinitaires, 
Nicolaïstes, Anabaptistes, et, le pis de tout, Tatheisme : 
ont mis la moitié du monde en doute de son salut ; ils 
ont voulu ouvrir les yeux, et ils les ont crevez, ainsi 
que le serpent fit à Adam au paradis terrestre. Docte 
ctsaincte ignorance qui nous estoit utile, puis qu'il 
faut prendre le royaume des cieux par bonté et inno- 
cence, ainsi que les enfans: pour reformer un abus 
ils* en ont fait mil, pour oster une tache légère ils ont 
gastë le visage et la face de TEglise. 

Ignorans par malice, disent que TEglise de Dieu 
ne repose sur les conciles et congrégation universelle 
des fidèles , et qu ils peuvent errer : leur peuple a 
voulu changer le royaume de France en republique, 
leurs chefs se sont voulu faire roys. En Angleterre ils 
ont soustenu l'inceste et le divorce, en Allemagne la 
desobeyssance contre les supérieurs d'Austriche ; ont 
introduicts les Anglais etreistrès, anciens ennemis de la 
France, dans icelle; leur ont donné le Havre, donné 
des batailles aux roys, entrepris sur leurs personnes > 
assassiné leurs généraux, fait enroollemens, levées 
d'hommes et de deniers, comme supérieurs des Estats 
qui ne leur appartenoient point : liguez et associez 
avec les estrangers contre la couronne, ont fait paix 
quand ils n'en ppiivoient plus, pour attraper les Ca- 
tholiques. Estoient enfin devenus si puissans, qu'ils 
vouloient forcer lé Roy à figiire guerre et paix aux es- 
trangers à leui^ volonté: devant la Sainct Barthélémy 
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sont cause de tous les maux de la France ^ perçs de 
ceux de la Ligue ^ leurs imitateurs , sans lesquels et 
leurs prétextes ils ne se fussent peu eslever. Ont tour- 
mente les corps et les âmes, dont il en est un million 
qui ne sont plus de leur secte ny de la catholique ro- 
maine, pour estre les sainctes lettres prophanées entre 
les mains dçs fols, femmes, enfans et chanteurs mar- 
cadans, qui les ont interprétées en autant de sectes et 
d'beresies que leur ignorante fantaisie leur en sugge- 
roit. Si ceux qui ont outragé les corps çt les biens 
sont punis de mort , combien plus grand supplice 
faut-il pour ceux qui perdent les âmes éternelles, leur 
preschant par ambition la religion qu'eux-mesmes 
bien souvent necroyent pas! 

Ceux de la Ligue ont creu ne pouvoir avoir repos 
en la conscience ny en TEstat tant qu'il y aura diver- 
sité de religions permises par les roys pour Tesperance 
du repos de leur Estât, non par les conciles, ny par 
les Papes, gardiateurs des décrets d'iceux. Que les 
roys ont usurpé la puissance qui ne leur appartient ; 
qu ils ne pouvoient accorder exercice de la nouvelle 
opinion que par la congrégation de l'Eglise univer- 
selle de la chrestienté, de laquelle ils ne font qu'une 
partie : la recognoissance se doit à Dieu, à son Eglise , 
et aux successeurs de saint Pierre, qui lient et délient 
les âmes. Que les roys, qui n'ont pouvoir que sur les 
corps, cognoissent que les diables, sous le masque 
de Luthérien et Huguenot, allument des ligues pour 
opprimer la vérité chrestienne. Sa 3aincteté, inspiré 
des anges, a commandé des ligues en Allemagne au 
temps de Charles-Quint, par Ferdinand et par les 
evesques électeurs, duc de Bronsvich et autres, pour 
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leur résister; les a commandé en France à ceux de 
Lorraine (estans ceux de Bourbon partie hérétiques 
et partie parents d'iceux , non contre TEstat ny contre 
les princes du sang, ains seulement contre les héréti- 
ques et fauteurs d*iceux : ligues faictes et approuvées 
au concile de Trente. 

Le roy Henry III a approuvé et confirmé les ligues 
(Catholiques, et s'en est dit le chef, et déclaré en pleins 
estats à Blois ne vouloir que la seule religion ca- 
tholique en son royaume; ce qu'il jura sur le sainçt 
Sacrement publier par edict les Huguenots ennemis. 
Depuis, leur ayant fait la guerre par manière d*ac- 
quit, après la prise de trois de leurs villes, change 
d'opinion , fait paix , accorde des presches hérétiques y 
contre Tadvis du Pape et des Catholiques qui avoient 
juré avec luy, lesquels entrent en soupçon de Sa Ma- 
jesté , parce qu'elle donnoit toutes les places de son 
royaume à deux jeunes hommes, de Joyeuse et d'Es- 
pernon, dont l'un fut envoyé vers le roy de Navarre, 
pour lors huguenot, nouveau successeur de la cou- 
ronne par la mort du frère du Roy. Les Catholiques 
romains, craignans de tomber en des mains hérétiques, 
estre , comine les Anglais , contraincts de changer de 
religion et tuez, s'assemblent (en crainte que le roy 
Henry III ne ledeclarast son successeur), advertissent 
le Pape, qui leur commande de faire des remonstrances 
au Roy, et le supplier d'exclurre tous hérétiques de 
la pretenbon de la couronne ; requièrent de la seurté 
à Sa Saincteté , qui leur conseille que par la force ils 
s'ostent la crainte en présentant leur requeste. 

La Royne mère les suscite, les appelle aux armes, 
les advertit de la mauvaise volonté de son fils envers 
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eux, soit qu'elle voulust s'en ayder pour chasser les 
mignons de son fils qui luy avoient osté le gouverne* 
ment, ou qu'elle voulust faire planche au marquis du 
Pont, son petit fils, à la succession du royaume. Elle 
favorise ceste eslevation , qui ne se peut dire estre 
contre la personne du Roy, d'autant qu'ayant sa mère 
de leur party, et estant advouez du Pape, en armes 
en l'an i585, ils requièrent très humblement le Roy 
de chasser l'heresie de son royaume, de nommer un 
successeur catholique ; le Roy l'ayant promis , ils po- 
sent les armes à Nemours. M. de Guise entreprend 
contre les Huguenots de Sedan; M. de Mayenfne est 
envoyé en Broiîage ; les deux jeunes hommes, mignons 
du Roy, de Joyeuse et d'Espernon, en Provence et 
Languedoc. Le Roy porte faveur aux Huguenots, veut 
rendre la guerre inutile et la paix nécessaire, mons- 
trant la pernicieusecontrainctede ceuxde Lorraine, et 
que les Huguenots ne se peuvent ruiner par la force ; 
s'entend avec leurs reistreset Suisses qu'il avoit fait le- 
ver secrettement; il appuyé puissamment ses mignons , 
et donne des armées sans secours d'argent, avec des 
obstacles de ses serviteurs contre M. de Mayenne en 
Guyenne, qui nonobstant ne laisse d'y faire eflTect; 
commande au baron d'Aulne, et dix mil Suisses hu- 
guenots , de ruiner la Lorraine, espérant que les Lor- 
rains crieroient autant la paix qu'ils avoient désiré la 
guerre, et que la France blasmeroit la côntraincte 
qu ils avoient faicte à Sa Majesté de prendre les armes 
contre les Huguenots. 

Dieu en ordonna autrement: les reistres imprudents 
ne veulent demeurer en Lorraine, et moins s'aller 
joindre au roy de Navarre ; entrent dans la France , 
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OÙ ils sont defaicts par M. de Guise en deux nuicts , 
se rétirant en desordre hors la frontière. Gela donne 
une si grande réputation à M. de Guise , que le Roy- 
est contrainct de continuer la guerre contre les Hu- 
guenotSy là où M. de Joyeuse, qui eschapa au Roy 
par rimprudence de luy avoir permis de s'allier à 
ceux de Guise , qui Favoient gagné et avoient autre 
but y bazarde sans commandement le combat, et est 
defaictpar le roy de Navarre. M. de Guise, désirant de 
se r'accommoder et mettre bien avec le roy Henry III, 
vint à Paris avec six chevaux : le peuple le favorise; 
le Roy, jaloux, fasché, en soupçon de ceste amitié, 
introduit douze cents Suisses en armes dans Paris, 
contraint M. de Guise ( ne pouvant sortir pour estre 
les portes fermées ) , pour sauver sa vie , de faire des 
barricades sur le poinct qu'il demande accord avec le 
Roy, et à luy crier mercy de ce qu'il n'avoit voulu 
laisser perdre ses amis, et avoit servy de chef à ceux 
de Paris. 

Sa Majesté, après avoir demeuré trois jours audict 
Pai^is entre ses mains et du peuple, se défiant de sa 
mère qui negôciqit le traicté, se retire en la ville de 
Chartres, où il 3e reconcilie avec M. de Guise, faict te* 
nirles estats, jure la Ligue et laruyne des Huguenots 
sur. le corps de Notre Seigneur, commande à tous ses 
subjects d'en estre, et fait déclarer le roy de Navarre 
et le comte de Soissons inhabiles à succéder à la cou- 
ronne. Âpres ces sermens solemnels, il fait mourir 
M. de Guise et le cardinal son frère. Ce que voyant, 
M-, de Mayenne et tous les Catholiques, croyansne 
pouvoir éviter seôfiblable traictement, prennent les 
armes pour U defence de la religion, et de leurs per- 
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sonnes y qu'ils continuèrent jusqu'à ce que le Roy 
descouvre et fait voir l'intelligence et faveur qu'il 
portoit aux Huguenots^ se joinct à eux^ assiège Paris, 
où il est tué d'un moyne ; dequoy les Catholiques se 
trouvent innocens, n'y ayant éloquence qui puisse 
persuader homme à faire un tel coup. 

La guerre continue contre le roy Henry IV; quel- 
que offre qu'il ait faicte, M. du Mayne ne voulut faire 
paix avec luy qu'il ne la fist avec Dieu : monstrant 
qu'il n'estoit en armes pour son particulier, requiert 
Sa Majesté de se faire catholique, se faire absoudre 
du Pape, auquel cas il luy offre obéissance. Le Roy 
obtempérant, et le Pape ne l'ayant absous, M. du 
Mayne ayme mieux se voir reduict à deux villes que 
de le recognoistre, encores qu'il luy presentast des 
provinces entières. 

Enfin, le Pape ayant benist le roy Henry IV, M. du 
Mayne, sans âe soucier de faire sa condition bonne , 
quoy qu'il eust beaucoup de forces entières en Gas- 
congne sous le marquis de Villars, M. d'Ëspernon 
qui s'offroit à luy, les Espagnols en Picardie, Cam- 
bray repris d'eux, M. de Mercur en Bretagne, sans 
avoir esgard à tout cela, fait la paix, puisque le Pape 
l'avoit faite; perd son gouvernéitietit , à la ruyne de 
tous ses amis, pour avoir trop attendu à traicter. Que 
si le Pape n'a adstrainct le Roy de faire la guerre aux 
Huguenots, de les chasser de son royaume, et que 
l'on ail fait depuis des edicts à leur faveur, ce n'est 
la faute de M. du Mayne ny des Catholiques, puis- 
que le chef de l'Eglise l'a voulu ainsi , contraire à la 
résolution du defunct pape à la prise des armes: 
qui fait croire que Dieu, pour les péchez, ne nous 
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sentit dignes de coupper ceste racine hérétique vivante^ 
à la forme des Philistins parmy les enfans d'Israël , 
pour fléau et chastiment de leurs péchez. Qui doute 
qu il n ait esté en la puissance de M. du May ne de 
diviser TEstat, non seulement avec les estrangers et 
ceux de son party, mais avec les serviteurs et parens 
du Roy, qui promettoient de livrer Sa Majesté mesme? 
Il pouvoit prendre la couronne après Henry . II I, ou la 
donner à Tarchiduc d'Autriche ou à M. de Guise , la 
moitié des villes de France aux Espagnols pom^ con* 
server le reste, mettant feu et sang à perpétuité en 
France , ce qu'on luy disoit estre son seul salut. Pour 
la paix , pour le bien de tous , il apporte sa teste à ses 
ennemis, n'ayant seurté que celle que ceux de ceste 
condition, peuvent donner, au contraire de César pas- 
sant le Rubicon : « Si je le passe, dit-il, c'est le com- 
te mencementdes maux de tout le monde» mais si je ne 
ce le passe, c'est le commencement des miens particu- 
« liers. » Il a mieux aymé ne passer ces limites, con- 
server l'Estat en son entier et la religion, sceu l'adveu 
du Pape , et se perdre cent fois soy mesme. 

L'objection des Huguenots est que MM. de Guise 
se gouvernèrent si insolemment en la faveur du petit 
roy François, obtenue par leur niepce, qu'ils désespé- 
rèrent les princes du sang et officiers de la coronne ^ 
qui furent source des entreprises d'Amboise et autres , 
imputées à leurs mauvais gouvernements : le Roy 
mort, leur faveur perdue, ils traictent avec l'Espagnol ; 
qui se vérifie par le regret et justice que lesdicts Espa- 
gnols demandèrent de l'assassinat de M. de Guise, 
commis proche d'Orléans, lequel auparavant avoit 
abusé et s'estoît servy de la facilité du roy de Navarre , 
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auquel il avoit fait promettre le royaume de Sardaigne 
par les Espagnols et preud'hommie du connestable^ 
pour ayder à son ambition. 

Le cardinal de Lorraine, comme prince de TEm- 
pyre, evesque de Mets , se ligue avec le Pape au concile 
de Trente, avec Ferdinand et autres princes allemands, 
promettant à Sa Saincteté le faire cognoistre superleur 
en France, au préjudice de Tauthorité royalle, souspre- 
texte de la.conseiTation de la religion catholique. L-am. 
bition impérieuse après legain delà bataille de Dreux,- 
où la liberté de France et le service du Roy ne furéntdis-' 
putez , mais seulement à qui seroit maistre j ainsi que 
César et Pompée à Pharsalle, avidement M. de Guise 
engloutit Fautliorité, fond la balle et allume la poudre, 
cause de sa! mort, où les puissances supérieures trem- 
pent, joinctes.à l'artifice de l'Admirai. Les cônfrairies 
de Tholose et de Bourgongne favorisent ceux de Guise 
en intention de transporter la puissance royalle en 
l'ecclésiastique. Les vieux de Lorraine morts, les jeunes 
suivent leur trace, entreprenent, usurpent l'authorité 
à toutes mains. Les remèdes d'Henry III accroissent 
la maladie; son mauvais gouvernement, l'insolence 
des mignons esleus, au lieu des vieux capitaines, pour 
àbbaisser les deux maisons de Guise et de Montmo- 
rency, donne sujet à M. de Guise, mal contant de se 
les voir prçferer, de continuer et d'entreprendre Ja Li- 
gue, en doute si ce. seroit sous prétexte du bien de 
l'Estat ou de la religion. 

Favorisez de la Royne , prenant les armes s'aydent 
de l'argent estranger contre leurs souverains ; accusez 
de n'avoir eu faute de volonté d'entreprendre, sur le 
Rpy ; et qu'ils furent empêchez de la Royne , laquelle 
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n'avoit but de rentier au gouvernement et crédit 
que les mignons luy avoient oste , et après sa mort 
porter la coronne à son petit fils de Lorraine. La paix 
fut faicteà NemourSy pour crainte d'estre découverts et 
abandonnez ; que lors des barricades ils avoient plas 
de volonté que d'hardiesse d'arrester le Roy, à quoj 
ils estoient résolus sans la Roy ne , et de luy changeir 
de conseil , officiers et serviteui^ domestiques ; qu ils 
entreprenoient sur le Roy, plustost religieux que sou* 
verain , lequel fut^ contraint de les prévenir à Blcii 
pour n*estre prévenu ; qu'ils estoient en mesme dessem 
pour exclurre ceux de Bourbon , joincts à la Royneet 
en but contraire , l'un de faire roy son petit fils dé 
Lorraine , M. de Guise se faire roy soy-mesme ; que le 
meurtre advint à Blois par la mauvaise intelligence 
des frères de Lorraine et advis de leurs cousins pro-^ 
près, qui fournit d'hardiesse à la resolution. 

Les armes ne se prindrent de M. du Mayne par 
vengeance et générosité , ains pour crainte de n'a- 
voir seurté ; que leurs progrez heureux dépendent 
de fortune, et mort d'Henry III de leurs persuasions 
et de leur soeur de Montpensier ; que la coronne est 
laschée de crainte par M. du Mayne, non par devoir ; 
qu'il recogneut que le roy Henry IV n'est tenu à l'a- 
mitié et bonne volonté dudict sieur du Mayne, mais 
bien à son irrésolution et ambition ; qu'il vouloit tout 
pour luy. Si l'Estat n'a esté dissipé et party entre les 
Espagnols et Français, c'est la mauvaise intelligence 
et desôbeyssance de ses parens, et la discorde générale 
de la Ligue, et que M. du Mayne ne vouloit qu'aucun 
participast à la coronne , voulant en mesme temps et 
tout à un coup la consei^ver entière , la mettre sur sa 
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teste j et se rattacher absolue \ aii lieu qu'il faioît se 
contenter de Tapparence, et remettre T^fect de la puis^ 
sance royalle après la defaicte de ses enâemis ; que la 
seule irrésolution dudict sieur du Mayue fournit Tat* 
tente de l'absolution du Pape, le réduit à deux villes; 
que les armes sont vérifiées injustes par la pai:^, où il 
n'est parlé de la religion catholique ; qu'icelles armes 
prises, favorisées du Pape, ne pouvoient estre posées 
de son successeur sans l'assemblée du concile. Les 
traictez des particuliers à leur seurté, argent, estats^ 
donner à leur profit, montrent quel eele, quelle reli- 
gion ils ont eu ; la ruïne de la France le tesmôigne , 
la^ mort de tant de gens le preuve : au lieu de ruyner 
les Huguenots ils les ont establis ; trois ans de pait 
d'Henry III les perdoient, et huict ans de guerre les 
'brxt recouverts^ Les roys de France^ ennemis de la Li- 
gue protestante huguenotte , sont par la Ligue ( quoy 
que catholiques ) forcée de feire leur pivot des Hu- 
giiciiot», s'oblig^iit de parole et par bien-fàicts receus 
à les maintetvin La Ligue a irrité Dieu , en ce qu'il luy 
sembloit que le pouvoir humain estoit la conservation 
de la religion , a pi^olongé le fléau des peuples , et enfiti 
se sont honteusement soubmiâ, n'ayans pom^ salut et 
siBuirté que la vérité et parole de leurs ennemis. 

Sçavoir de ces deuJ£ causes qui ont des conformités^ 
laquelle e3t plus juste. Toutes deux commencent par 
Faaitbitiefn et tiiesoonten tement pour le gouvernemientde 
la Comr ; toul;esdeux favorisées desecclesiastiques, mi- 
nistres eit des villes, par espoir de secoiier le joug et se 
mettra en republique ; toutes deux ont tt^aicté an^ecies 
estrsmgets ; toutes deux ont} eu la Royne mère pour 
eux \ toutes^ deux ont eu g^fri^de quantité de Ville» au 
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comm^pcement y et les ont.qqitées sur la fin ; tontes 
deux ont perdu des batailles contre les roys, ont eu 
Tadvan^age aux rencontres. Les Huguenots , battus à 
Jamac, Moncontpur et Dreux, s'advantagent aux ren- 
contres de La Roche- La -Belle et A.rnay-le-Duc. Ceux de 
la Ligue y battus à Sealis , Ivry et en Auvergne , se main- 
tiennent à Arques y et vainquent sous. Al. de Mercur. 
Les Huguenots faillent de prendre François II et Char- 
les IX à Âmboise et Meaux, assassinent M. de Gube, 
lieutenant gênerai y ceux de la Ligue tuent Henry. III 
à Sainct Clou : les deux chefs sont attirez et tuez , l!ad* 
mirai de Chastillon à Paris , M. de Guise à Blois sous 
la foy des Roys violée. Les successeurs de tous deux 
font la paix ; de tous deux est venue la mort de plu* 
sieurs , la pillerie et ruyne de la France : différents en 
ce que les Huguenots ont traicté en cofps, ceux de la 
Ligue en particulier; différents, que la fortune a ac- 
cordé aux Huguenots un roy de leur party , auquel 
directement appartenoit la coronne ; que ceux de la 
Ligue i sont forcez de céder au droict, vivent sous la 
foy et miséricorde de leurs ennemis , leur intelligence 
morte , leur party dissipé et esteint : différents en ce 
que les Huguenots sont esté effigiez pour avoir pris les 
armes contre les roys, et Dieu m*a permis que ceux de 
la Ligue Tayent esté, ne pouvant alléguer M. d*Au- 
malle, qui Fa esté depuis la paix pour estre avec les 
estrangers ; différents en ce que la révolte des Hugue-» 
nots est source de celle de la Ligue : toutes deux blas^ 
mées en plusieurs poincts ; les Catholiques plus justes 
pour avoir pris les armes authorisées du Pape, les au- 
tres sans vocation ; les Huguenots pour introduire une 
nouvelle secte, les Catholiques pour Fassoupir et 
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ttiaintènir Fancienne ; les Huguenots pour obeyr aux 
nouveaux sinodes, les Catholiques pour obeyr aux 
anciens conciles. 

Le destin ne se vainc , ne s'esvite par adyis , pro- 
phétie ny divinations : T Admirai ne peut esviter sa 
mort^ ny M. du Mayne la ruine de son party, sans 
que l'exemple des anciens leur ait servy. J'ay monstre 
plusieurs fois à M. du Mayne que rien neluy advient- 
droit qui ne fust advenu à d'autres. Les guerres de la 
Ligue et celles de Bourgongne comparées , l'une estoit 
par inimitié commencée aux maisons d*Orleans et de 
Bourgnogne, et ceste-cy une malveillance entre ceux 
de Guise et de Montmorency, toutes deux fondées sur 
l'ambition. Le duc .d'Orléans fut assassiné d'une part , 
et le duc de Bourgongne, sur la foy du Daufin; de 
l'autre : M. de Guise est tué d'un costé, le roy Henry 
troisième de l'autre; les uns s'aidèrent des Anglais, 
les autres des Espagnols : toutes ces deux nations es- 
trangeres tindrent Paris, toutes deux en furent chassées 
par les Parisiens et par leurs partisans, auxquels elles 
se fioient. Le duc de Bourgongne en soupçon des An- 
glais, le duc du Mayne des Espagnols , tous deux les 
abandonnent et traicteiit sans eux avec les roys ; tous 
deux excluent de la paix les meurtriers de Jean de 
Bourgongne et d'Henry troisiesme, et de tous deux est 
advenue la ruine de leurs maisons par cet abandon- 
nement, les uns des Anglais , les autres dés Espagnols. 
Le duc Philippe cause la mort du duc Charles son fils, 
pour avoir quitté les Anglais , l'avoir laissé puissant et 
en défiance ; M. du Maine conserve sa vie pour s'estré 
mis en la puissance et au mespris dé ses ennemis pour 
sa foiblesse et maladie : et tous deux' disoient ne 
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se pouvoir fier aux Espagnols et Anglais ^ dont ib crai* 
gnoient la domination et entreprise sur leurs pro{»res 
vies, en doute qu ils n'occupassent entièrement FEstat; 
et que s'il falloit nestre roy et avoir des maistres^ il 
valait mieux choisir ceux à qui la coronne apparte- 
noit ; autrement seroit une gueiTe perpétuelle pour 
peu de chose en un Estai paity entre plusieurs. Leurs 
amis leur remonstrent que c'est estre vaincu que d'es^, 
tre sous leurs ennemis, leurs vies et honneur mal as- 
seurez ; que la dissipation de TEstat estoit le seul salut ; 
que les Espagnols ny Anglais ne pouvoient occuper 
toute la France, seroit assez d'y estre les plus puissans 
api*es eux ; que traicter avec les roy s estoit le dernier 
remède qui ne peut manquer ; qu'il valoit mieux com- 
mander absolument à la moitié d'une provincequ'à une 
douzaine subjectes aux roy s leurs ennemis. Us ne creu- 
rent; les premiers moururent par la.moit, et les der- 
niers sont morts en vie. 

Ces chefs de party , M!Vf . du May ne et de Chastillon , 
semblables en quelque chose , differens en beaucoup ; 
et n'y a comparaison ny de leurs actions ny de leurs 
naturels, seulement des evenemens de leur fortane. 

L'Admirai sous les roys n'a fait de grands eflëcis ; 
il garda Sainct Quantin jusques à ce que son onde 
eust perdu la bataille ; il fut colonnel de l'infanterie 
au camp d'Allemagne, emporta quelques villes d'assaut. 

M. du Mayne, à dix huict ans, à la bataille de 
Moncontour, se mesle dans les reistres qu'il ayde à 
mettre en fuitte ; soustient le siège de Poietiers avec son 
frère de Guise contre les Huguenots et estrangers; va 
en Levant contre les Turcs, sous dom Jouan; au jour 
du gain des cazemates à La Rochelle, oh f estois , de 
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quoy je fus tesmoiny reçoit utie aiHjoebuSade e^afit 
dans le fossé. En Tan 1577 , lieutenant gênerai en 
Guienne sous le roy Henry troisième , etmaistre de la 
campagne y prend Tonne-Charante^ Broiîages et autres 
places; ayde. à forcer les Huguenots à la paix* En 
Fan 1579, en Daufiné^ là où je Tassistay^ il prit La 
Mure et Beauvais la première année } la seconde , par 
la terreur de ses armes> il se rendit, à lu]r deux cens 
places bugnenottes, les chefs (dont éstoit Lvs*Di« 
guieres) contraincts de se mettre entre ses mainsj et les 
menasmes en triomphe^ comme vaiticns^ a Grenoble, 
rendant ledict païs paiâble. En Guiehne, contrarié de 
son propne maistre^ pi'end Mbnlegiut^ £lliâ(stili<^; et 
tient la campagne malgré le roy de NaTorre, d^uis 
Henry quatrie$me> qui neparoist deyacltiuy kL'an apr6S> 
charge de nuit avec sa cornette mil reistteà à. Vimory, 
dont suivit la victoire et ruïnQ totale de Tannée hu- 
guenotte, joint à lefièct que M. de Giiise.^ son. frère, 
fit à Anneau, tleputé grand capitaine aoos les rôys, 
prince de (by et-de police , plus héui^eux^ plus expert 
sous eux^ que quand il coo^mandoit souverainemeiit 
aux guerres civiles- ; 

L'Admirai perd la bataille de-Dréua^ depuis assiège 
le Roy dans Paris, a le meilleur <k lalihtailiedeSainct 
QeniSy perd celle de Jarnac e£ Moiicontoitr« M« du; 
Mayne levé le siège d'Orléans avçc Une poignée dé 
geins y gagne les fautbourgs de Toui^ en présence du 
Roy et en chasse t4>ute son infeoterie^ assiège le i^oy 
Henry quatriesme à Diepe , a le Ineilieur de la ren- 
contre d'Arqués (0^ perd la bataille de Senlis n'y 

(^ A U mtiUèitr àe la ren€ôMre et Arques. Le duc de Mayenne fut 
att comudre cott^ëtémeiit battu en oette oc^a^ioÀ. 
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estant point , gagne celle de Cran par M. de Mercur , 
pert celle d'Ivry. Depuis, joinct au duc de Palme, fait 
lever le siège de Paris, et après celuy de Roiian ; est 
auteur ( après Dieu ) de la conversion du roy Henry 
quatriesme, n'ayant tenu qu'à luy de traicter lors que 
Sa Majesté n'estoit encores convertie, qui obtenant son 
royaume sans estre Catholique , ledict sieur du May ne 
fust demeuré chef de part, et eust myparty Tautorité, 
à quoy il préféra le bien de la religion et la puissance 
du Pape. 

, Tous deux ont fait la guerre aux roys, tous deux 
ont fait la paix : de celle des Huguenots est advenue la 
moi:;t de l'Admirai et plusieurs guerres; de la paix de 
M. du May ne est sortie celle de France. . Ledict sieur 
du Mayneav oit besoin du naturel actif de l'Admirai, 
et l'Adiniral de sa foy. 

- Pour respondre au blasme de la prise des armes de 
ceux de Lorraine aux premières guerres , ils y sont 
portés par mescontentement et mauvais gouvernement" 
des roys ; aux secondes, pour le meurtre de M. de Guise. 
M- du.Mayne paroist sans ambition^ aymant mieux se 
perdre que de donner des villes aux Espagnols. Henry 
quatriesme estant huguenot luy offre des provinces eh, 
souveraineté; il ne les accepte, attend que Sa Majesté 
se. convertisse ; alors s'est contenté de rien. Quand les 
armes espagnoUes, en Picardie et en Bretagne, luy 
donnoient moyen de ressource , les gentilshommes et 
. villes de France sont tesmoings de sa douceur, qui 
s'est monstrée tousjours en sa grande fortune, en la 
Qiedipcre et en sa ruïne. Le mauvais traictement de luy 
et des siens , le peu d'observation de foy par Leurs 
Majestez, est dangereux et pernitieux, et servira d'exem* 
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pie à ceux qui prendront les armes cy après au dom* 
mage de la France, pour se sepulturer dans icelie. 
• MM. de Guise et de Chastillon furent tuez sous la 
foy des roys ausquels ils avoient fait la guerre: les li- 
vres fournissent assez d'inventions pour éviter pareil 
danger; ny la lecture d'iceux, ny lexemple récent 
rfempesche M. le duc du May ne de se fier au roy 
Henry quatrième/ son enneâiy.- Les princes pardon- 
nent les injures'passéesy oppriment y tuent et manquent 
de foy pour celles qu'ils prevoyentet craignent pouvoir 
advenir. Les deux susnommez^ restez en puissaiice et 
en party , causèrent leur mort : la pauvreté, la ma- 
ladie, les gouttes , parent et gardent M. du May ne , 
qui se couvre de mespris, de maladie , et impuissance 
de nuire pour avoir abandonné les Espagnols , de l'a- 
voir. esté de ceux de son party , avec telle offence que 
les parties coupées ne se peuvent rejoindre; à ce aidé 
de la perte de son gouvernement par la paix , et dont 
la manutention de quelques serviteurs l'eust mis en 
soupçon et causé sa mort, plus heureuse que le 
reste de sa vie , puisqu'autant de souvenir du passé et 
du présent luy suggère autant de coups de dagues 
au travers du cœur, se voyant marchepied de ses en- 
nemis. 

Les bastons du gênerai de révolte doivent estre plus- 
tost brûlez qu'eslevez : qui se charge contre les roys 
d'autorité, se charge de soucy et périls extrêmes; il 
est trahy, environné de gardes, au lieu d'un maistre 
en a mil, se perd d'argent et de biens , pour en treu- 
ver se rend auteur de toutes meschancetez : le contem- 
uement des feints amis qui l'abandonnent, vendent et 
advertissent ses ennemis, tousjours en 'crainte d'estré- 
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as&assinez ^ inquiétez , sans nul repos ; snl^eU à 
lomnieSy inveDÛons, artifices^ eDnais, mesdisance; aa* 
laot d'estrangers, aolant de seigneurs ; paix , gaore se 
font à leur mot ; faut estre préparé à toute rnine. Cest 
pourquoy FAdmiral dit à ceux qui le dissuadoîest 
d'aller k la Cour, qu'il aUoit mourir une fois pour ne 
mourir tons les jours : tncommoditev des guerres ci- 
viles y qui ne se vainquent que par un courage eslevé 
par dessus tous autres. N'ayant cogneu de mon temps 
que M. de Guise tuë à Blois capable de telle charge, 
là où le moins de danger est du cosie des ennemis dé- 
clarez ; encores avoit-il de grandes imperfections d'a- 
mour et de Cour* 

Cest imprudence, voulant persuader les roy s d'estre 
favorables en nos desseins, de se faire ennemis de ce- 
luy qui les gouverne et conseille: qui a pi^mierement 
pour bot son particulier, puis celuy de son maistre, 
fait ce qu'il prot, non seulement pour contrarier, 
mais ponu* ruiner ceujL qui veulent porlersonditmaistre 
À leurs dépeins, qui ne luy agréent, sçachant qu eux 
estans ëes e^nemi^ et le maistre adhérant à leur opi* 
nion, iceux entreroient facilement en sa place. Impru- 
demment M. l'AdiQÎral attaque de paroles le sieur de 
Tavannes, luy donne occasion de joindre au conseil 
de FEstat la cptisleiivation de sa personne, doublement 
à son préjudice : cela vient ayaement sans y penser, 
parce que, diflferens en opinion, celuy qui cognoist 
estre le plus foibie et avoir obstacles h ce qu'il de*- 
sire, penfiianl mieux faire, s'attaque de paroles au par- 
ticulier, Vaocu^e envers le maistre, devient ennemy, 
se reo^dant d'autant plus oontraire le conseiller fevoiy. 

En la Ligue ksp Ksp^niols imiiirudens , voyans k 
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[ pre^idrat Jeannio posséder M, du Mayne (fai con- 
; cluoit à la paîjc^ lenr faisant de maoTais offices, sdit 
qu'il le iist pour TËstat j ou que parmy la dissipation 
I il ne visfc pla<ïe assez grande pour luy , ^estaM peu que 
I d*estre chancelier d'une partie divisée du gênerai, où, 
ne se pouvaikl âûre souverain des villes à cause de sa 
robe, à quoy d'autres pretendoient, îl desii^ le repos 
pour jouir de ses biens au pre}udîce de son maistré et 
de qui il appartiendroit; ce que cognoissans, les E^a'^ 
guols rhayssoieut sans dissimula; en font démons^ 
tration, qui redouble d'autant plus le conseil du 
presidient Je«nniii de les mettre en défiance de don 
maistre, £n pai*eiJJe fauté tombe M* du Mayne, qui 
se pique aveeques dom Diego d'Yvarra, prétend le 
ruïner envers le roy d'Ëspagoe; mais au contraire k- 
dictdTvarradepescbe^ esciit soudain^nent, eî, sous<^ 
tenu du conseil. d'Espagne et de ses parents et amis, 
facilement est eveu. U ru'ùie M. du Mayne, qui edtoit 
abuse de vouloir traicter en Espagne , et qui eust mieux 
fait de se réconcilier et traicter 2Évec d'Yvarra : ce qu'il 
pouvoit a^npistré^ ayant esté r'envoyé d'Espagne à 
luy , et que le roy Catholique ne voy oit que par ses 
yeux. Il faut traicter par les ministres de^ roys, il 
SAToit {dus facile d'entrepreacbc sur leut« vies que sur 
leurs conseillers : ce qui n'eust pa&tant nufst fa M. du 
J^yne s'il se fast résolu à guerre o^iverte sans traic- 
ter, esUna m^ritoiremefit les Espagnole en défiance 
de luyi parce quen six ana de guerre qu'il a faicte 
il n*a esté six o^is. sans négocier' avec leurs^ ennemis. 
. Les conseillers qui hajrsaent ou veulent enttepreti- 
dre sur l'estal de leurs ipaistres , les rendent odîe«rx à 
leur peuple, par.mamvœ conseils dlmposts, sub* 
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sides, exactions, vengeances ^ cruauté, suppressions, 
casseries et innovations. L'Admirai conseille la cas- 
série de Madric, pour se prévaloir en France du 
mescontentement des soldats : advis prétexté du profit 
du maistre, et en efiect pour son dessein particulier. 
• La violence ou l'observation desloix diffère le tyran 
du roy ; sous Tun il n'y a rien de seur, sous l'anti^e 
tout en seurté; l'un est faict pour le peuple, l'autre 
tient que le peuple est faict pour luy : le bon obéît à 
la justice, sert pour punir les meschans; le mauvais 
ne s'en sert que de prétexte : mesmes chastimens des 
perfides se peuvent mieux par justice ouverte que par 
voye indirecte ^ans calomnie. Si la qualité des per^ 
sonnes, si la- crainte de leurs armes résout le chasti- 
ment avant la conviction, pourquoy ne resout-elte la 
prison? qui peut tuer peut prendre. C'est se moquer 
de faire le procez aux morts : l'Admirai à Paris , M. de 
Guise à Blois , de nouveau Gonchine, et leurs consors , 
pou voient estre pris et jugez par les cours souveraines, 
par lesquelles fussent esté les roys hors de blasme de 
tyrannie et d'injustice ; Henry quatriesme , à la mort du 
sieur de Biron suivant ceste forme de justice, s'oste de 
blasme. Il s'objecte que le procez ne se pouvoit faire à 
ceux dont la prise des armes estoit advoiiée et approuvée 
par la paix interinée aux coui*s de parlement. La de* 
claration que le Roy eust faicte, d'avoir esté forcé aux 
edicts de paix, suffisoit : voye meilleure que celle qui 
fut Inventée, de les charger de nouvelle conspiration. 
S'il leur avoit esté loisible d'enfraindre les premiers 
edicts par la prise des armes, il l'estoit au Boy de les 
rompre pour les faire punir. par la justice : tout eust 
appreuvé cest acte : les femmes, les iimocens n'y 
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eussent esté opprimez, les factieux utilement punis. 
Quelle pusillanimité à un prince, quel tesmoi- 
gnage d'impuissance, d'estre contrainct d'engager sa 
parole et sa foy aux sacrements pour tromper ses sub- 
jets ! s'ils ont violé leur foy et leur serment, le Roy, 
tout bon, tout vertueux , doit maintenir le sien, puis 
qu'il a assez de force en son autorité pour vaincre les 
meschans ; ses paroles doivent estre ouvertes, franches, 
sans dissimulation, hors de tous faux tesmoignages , 
accusations et corioiptions. Ce fut malheur des trois 
frères de Valois, qui rompirent leur foy : Charles, à 
la Sainct Barthélémy, contrôles Huguenots; François, 
à Anvers, contre les Flamands ; Henry troisième, à 
Blois, aux personnes de MM. de Guise. 
- Ces trois manquements , suivis de meurtres , de 
ruines et de la mort des auteurs, privent la postérité 
des Valois de la Couronne ; qui sert d'exemple à tous 
que, nonobstant toutes injures receiies, la foy doit de- 
meurer inviolable. Les conseils de tous ces trois, actes 
furent rompus et renoîiez ; tous trois s'en repentirent, 
tous trois furent tragiques. C'est une olfence irrémis- 
sible qu'apeller Dieu à tesmoin, garand et caution des 
massacres conceuz. Malheureux ordre du Sainct Es- 
prit, dont les frères (recevant Dieu) juroient fidélité 
aux roys pour les tromper trois jours après ! A l'entre- 
prise des armes de la Ligue, heureux moy, qui entray 
en ce dessein sans ce colier, quoy qu'il me fust offert, 
ny sans faire le serment, qui estoit, sans exception, 
mesme de la religion, fait immédiatement à la con- 
servation de l'autorité du Roy; le violement duquel 
serment, fait par MM. de Guise et du Mayne, je croy 
avoir causé partie des malheurs qui sont advenus» fï 
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ne sert de faire des protestations et des excuses à Dieu 
tacitement au cœur contre ce que la bouche profère. 
C'est vanité de soustraire les ossements des saîncts 
des reliquaires sur lesquels on jure : Dieu , scrutateur 
des cœui^ , offense de ces folles finesses , chaslie les 
parjures qui préfèrent leur utilité à leur serment. 

Je ne sçay qu il pourra advenir de la pluspart des 
habitans des villes de France , qui juroient la Ligue la 
veille qu'ils s'en vouloient oster^ tellement que le ser- 
ment ne leur servoit que pour mieux frauder. Juste ju- 
gement divin trompant les trompeurs : celny que \e 
cognois avoir abusé le monde a esté trompé et laissé de 
tbus. Com))ien sont ils esloignez de la vertu du payen 
Regulus, qui proposa l'observation de sa parole à sa 
mort ! Et quand il n'y auroit point péché , c'est mau- 
vaise conduite d'estre jugé et tenu sans foy ; nul ne 
traicte avec eux qu'en doute ^ plusieurs se dispensent et 
tiennent pour justice de tromper un trompeur. La foj 
promise par force aux volem^s pour les attraper, la foy 
promise par circonvention , foy promise aux Turcs , 
doivent estre tenues, bien que le violement en soit plus 
tolerable. Moins semble-t-il que Sa Saincteté puisse 
dispenser du serment preste ; et s'il y a quelque appa- 
rence pour la conscience , il n'y en a point pour l'bmi- 
neur engagé. Aucuns tiennent que la foy promise à 
condition, manquant icelle, Ton est quitte de sa pro- 
messe, nommément en ce qui est de grande impor- 
tance , comme de changement de party sous des espe-- 
rances et promesses certaines de recevrâr ce qui importe 
à la vie et à l'honneur ; et seroit licite de requérir, s'il, 
se pouvoit, ou que l'on tin$t parole, ou qu'on remi&t les 
choses en Testât qu'elles estoient 
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La crainte tfestre descouvert ^ de faillir ^ et la joye 
àe vengeance en Texecution ^ empeschent les entrepre- 
neurs de pourvoir à la suitte de leurs desseins ; ne se 
préparent de forces pour s*en ayder après Fefiect ; s'ils 
en ont ne sçavent s'en prévaloir ; tellement qu'à faute 
de prévoyance ils demeurent estonnez après l'exécu- 
tion : faute du roy Charles qui avoit fauict mille hommes 
SQus Strosse faisant la Sainct Barthélémy , du roy 
Henry III qui en avoit autant sous M. de Nevers h 
la mort de M. de Guise. ïk perdii^nt le temps en irré- 
solutions et à délibérer comment et qui devoit estre 
employé à la ruyne du.party qu'ils avoient attaqué; 
tellement qu'ils donnèrent temps de se recognoistre et 
fortifier contre eux» ^ 

La prompte resolution est requise aux guerriers, 
qui se doit prendre k cheval sans perdre de temps , 
non assis dans les longs conseils inutiles, procurez 
4ps escritoires, qui ne sont bons qu'à iceux, ne pou- 
vans qu'en ce lieu*là possederleurs maistres; les vrays 
conseils sont proche et à la veiie des ennemis ou du 
danger. 

Sur la resolution qui balance, celuy qui persuade 
doit éviter tous obstacles et événements fortuits con^ 
traires à ce qu'il désire; autrement sur les moindres 
accidents les pi^inces leur eschapent, et joignent leui* 
délibération avec leurs contraires. 

Les mères, frères et enfans se reconcilient soufrent 
au préjudice de ceux qui les ont voulu diviser ; il est 
dangereux s'hazarder parmi eux indtscrettement. 

La teste principale . d'un party formé couppée ne 
l'esteint, il ne manque de successeur; celle du nais- 
sant qui n'a encof es esclatté estant ostée , contient les 
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partisan(s , de tant plus qu ils croyent n'estre descoo- 
verts f ainsi qu estoient les adberans du sieur de Biron. 

Les sciences y artifices et finesses mondaines sont 
vanitez ; les conseillers inventeurs d'entreprises, trom- 
pez de plus fins qu eux, aveuglez de Dieu, tombent à 
l'envers; eux-mesmes se lient, se garrottent dans lés 
mains des roys qu'ils avoient failli de prendre à Meaux, 
et dans celles de ceux de Paris qu'ils avoient assiégé 
auparavant, et dans les héritiers de ceux de GuiSe 
dont ils avoient tué le père; manifestant les miracles 
et puissance de Dieu plus claire que le soleil. 

La feinte ignorance est utile de sembler ne péné- 
trer les conseils des roys, qui s'ofiencent quelquefois 
de la suffisance de leurs conseillers, s'en tiennent mes- 
prisez ; sçavoir leur secret est dangereux. Le peuple 
est un cheval débridé ; qui luy donne les armes ne les 
luy oste à sa volonté ; il les tourne contre les auteurs , 
contre leurs desseins; exerce toute avarice, cruauté et 
ingratitude. . • • 

L'aage, lesadversitez, les gi^andeurs, les prosperitez, 
changent les hommes; le monde ne semble tel à 
trente ans qu'à vingt, à soixante qu'à quarante; le 
goust, l'amour se pert;les esprits, les contenances, 
les fortunes ne sont semblables : celuy qui cpmman- 
doit il y a un an ne se recognoist sortant de prison -, 
l'audace , la façon, le port des heureux ne ressemblent 
aux affligez. 

Il ne faut se perdre d'entendement jusques au der- 
nier souspir; il ne peut advenir pis que la mort, et si 
l'entendement se conserve, peut-estre se peut-elle 
éviter. 

Ce dessein de la Sainct Barthélémy non prémédité^ 
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porté par les événements et imprudence des massa- 
crez, exécuté par femme négligente en prospérité 
contre rudes ennemis; le contre-coup, la grandeur 
de l'acte considérez à sang froid, estonne les supé- 
rieurs, empesche les provisions nécessaires à la suitte 
du dessein , qui estoit la ruine du party huguenot , 
dont la première reprise d'haleine futTedict de seurté, 
leur permettant de demeurer en leurs maisons pour 
ne les jetter au desespoir. Les mesprisez, les mal-con- 
tents, les parens et amis des tuez, dissimulent et cons- 
pirent, il se fait des levées secrettes : Strosse n'obéit , 
mal contant de la rupture de son voyage de mer; 
partie> de ses troupes se jettent dans La Rochelle; non 
la générosité huguenotte , ains la confusion catholique, 
leur sert de ressource. Les mareschaux, les conseillers 
partisants, ofTencez, entrent aux affair.es, les sçavent, 
et advertissentlesRochelais des conseils, comme aussi 
les Sancerrois, qui, par leurs advis, évitent les entre- 
prises qui estoient infaillibles sur eux. 

Le seul sieur de Tavannes, timon de ce navire (en 
tourmente de trop de prospérité et de mauvais conseil), 
combat les bruits, artifices, advis du party renaissant 
de M. d'Alençon, troisiesme frère du Roy, des mares- 
chaux de France partiaux (dont les créatures mena- 
cent que la descente des Suisses, que la Royne faisoit 
venir, seroit empeschée); surquoy, ïe 29 d'aoust 1672^ 
le sieur de Tavannes respondit, par ses advis, au doute 
de l'empeschement du passage des Suisses , paix et 
repos de l'Estat. 

« Genève tient, et le pas de l'Ecluse peut pour em- 
pescher les Suisses de sortir de leurs païs du costé de 
Lyon, desbandez comme ils avoient accoustumé, et 
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leur est empescbée la main gauche par la Savoye. Â 
la main droicte leur demeure entièrement la Fran- 
che-Comté, qui est sons leur sauve^garde et tributaire, 
par laquelle ils peuvent entrer plus de trente lieiies 
de long, depuis Sainct Claude jusques à la Lorraine, 
et n y a -rien qui les paisse empescher. Il est vray que 
par cy devant ils sortoient à leur aise débandez, 
payant leur escot par le Comté )usques au duché, et 
qui leur voudra empescher ils feront leur masse sur 
le bord de leur pays, et passeront par force, soit par 
Genève ou par ladicte Franche-Comté, aux dqpens 
du pays oh, ils passeront , et se feront Umsjours ouvrir 
le pas mal-gré ceux qui s*en voudront mesiér. Si le 
duc de Savoye (foible comme il est) les veut empes- 
cher, il sera battu; s'il est soustenu du roy d'Espagne, 
les Suisses le seront du Roy ; et faut envoyer M. de 
Bellievre , ou homme fort spfiiâant , pour les enti^te- 
i)Lir , afin que M* de Savoye , qui est dangereux, ne Les 
gagne ; car c'est Timportance et non pas la perte de 
Genève, qui est et sera le germe de la nouvelle reli- 
gion, ruïne de France* Bref, quoy qu'il couste, faut 
maintenir las Suisses,. nos amis, par les vives raisons 
que Ton fera entendre , et, s'il è6% besoin , par quelque 
présent particulier, laissant iaire à ceux de Berne, qui 
sont contraîrea audict duc , pour a^ustenir Genève : 
c'est le moyen de les faire parler plus clair pour nous 
(ju'ils n'ont accoustumé* Soit doncq«ies despecfaé 
l'homme qui ne peut estre trOp suffisant , pourveu 
qu'il n'ait point d'affection à la religion hognenotte , 
ny autre dessein (|M ce qui regarde le Roy» » 

lites contrariiez des Conseillera favorisanl^ les Hu^ 
glienots, et ce q^u'iceux estoieot si éstonnca, qv'aii 
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commencement ils ne faisoient aucun acte d'hostilité , 
sembloit quil y auroit moyen qu ils oubliassent les 
massacres passez, et qu ils se continssent en Tobeys* 
sance du Rôy ; c'est pourquoy le sieur de Tavannes 
commença à donner les advis suivants, pour, 'durant 
la paix, deschs^rger le peuple, maintenir la justice, et 
garder les privilèges de la noblesse. 

ce QuelquebonpartyqueTon puisse représenter pour 
faire la guerre, soit par ceux de la religion ou autres, 
il ne se trouvera point que Ton soit en estât poui^ cela, ' 
et que la ruïne totale de ce royaume n'en dépende, 
affligé comme il est. 

« D'argent il n'y en a que ce qfii s'exigera sur le 
peuple ja désespéré, en danger d'attirer rennemy,qui 
peut-estre avec ce desespoir en treuvera beaucoup à 
sa dévotion. 

« Et de se fier aux forces delà religion sans les Aile- 
nxands, l'on sçait comme elles sont débiles, et que la 
pluspart sont à ceste heure des ordonnances, les au* 
très marchands retournez en leurs maisons. Quant 
aux gens de pied , ils iront pour l'argent comme les 
autres \ le pareil feront les Allemands , à Tendroict 
desquels ledict ennemy a le meilleur crédit; et verra- 
on , si l'on commence , là première chose à venir, la 
paix avec le Turc, qui ne la refuse jamais, ayant le 
profit, comme il a, de l'isle de Cypre. Au partir de là , 
à fin de réduire la chrestïenté en un, voila deux ar- 
mées en France , l'une de la Ligue , l'autre du roy 
d'Espagne; les villes point fortifiées , gendarmerie né- 
cessiteuse et peuple mal-afiectionné, la paix sera men- 
diée, et toute chose en extrême péril. Parquoy semble 
qu'il est plus nécessaire continuer la paix avec le roy 
^5. a3 
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d'Espagne, et envoyer vers luy. S'il requiert instam- 
ment qu on entre en la Ligue , luy faire entendre le 
jtele de la religion, l'occasion et nécessité de la recon- 
ciliation avec les subjects, qui ne tend qu'à avoir 
moyen de sortir des afiaires, pour se rendre à la plus 
seure et saincte partie -, ce qui se fera après avoir res- 
piré. Il est vray qu'on y pourroit entendre dés ceste 
heure avec la foule du peuple, qui est bon et loyal ; 
mais il ne se peut , qui ne le veut par trop appauvrir 
après tant de pertes qu'il a eu , que pour la conserva- 
tion du royaume il ne trouve rien ny trop chaud ny 
trop pesant; mais pour sortir dehors, il est pour ceste 
heure trop mal-aisé ; que le temps apportera tout ce 
qui se peut demander en ce faict, et que dés ceste 
heure l'on en feroit la déclaration ouverte ; mais les 
remuements qui sont encores boUilIants le retardent ; 
ce qui se pourra faire avec le temps, comme dict est. 
Davantage, présenter une chose qui pour encore ne se 
peut exécuter , ce seroit abuser de la vérité qui doit 
estre sincèrement observée en cecy ; joinct qu'il n*est 
pas raisonnable (ores que les finances y fussent) de 
lever les forces fidèles de ce royaume sans première- 
ment avoir asseuré les autres, et oster la défiance qui 
est entre eux : chose dont l'on pense venir à bout par 
douceur, qui est la seule cause de la douce reconcilia- 
tion de laquelle on commence à user envers eux. Le 
tout pour trouver, plus court chemin pour venir à 
l'union et déclaration générale que l'on demande ; et 
le mariage qui s'est fait est pour plus briefvement 
venir à oster ceste défiance, et réduire toutes choses 
à leur premier estât , estant à espérer que le marié et 
tout se tournera à la fin selon la volonté du Roy ; et 
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partant prie que Ton ait patience , Tasseurant de 
tout ce qui se pourra j non seulement pour le gêne- 
rai, mais pour le particulier, envers tous et contre tous. 
« Et les choses asseurées de ce costélà , semble que, 
pour sortir des afiaires, remettre le Roy en son royaume, 
en sa splendeur , qu'il faut ostèr ceste coustume de le- 
ver des subsides et imposts extraordinaires, dont le 
peuple est desja tant en desespoir, et aussi pour oster 
le péril oii Sa Majesté se met ayant Tindignation de 
ses subjects ; outre ce, que ce mot de subside se nom- 
mera à la fin tyrannie , en danger ( s'il se levé quelque 
prince , seigneur ou autre mutin , qui parle du bien 
public , assisté facilement par sous main , ou à des- 
couvert des estrangers) de faire prendre les armes, le 
tout au grand kazard de TEIstat. 

<€ Et parce qu'il semble chose mal aysée sans s'ayder 
avec quelque extraordinaire de son peuple ( sauf 
meilleur advis) , je ne voudrois en sortir qu'avec bon 
mesnage ; qui ne se peut faii'e au contentement de ceux 
qui ont ordinairement les grands bien faicts et pensions. 
Mais il vaut bien mieux avec équité faire déplaisir au 
petit nombre , qu'avec iniquité mescontenter le plus 
grand, qui est le peuple, par les susdits subsides, au 
danger de FEstat, comme dict est. Par ainsi ceux qui 
ont quelqueamour auRoy et à leur patrie, avec sain juge- 
ment , doivent treuver bon pour quelque temps tous re- 
tranchements, et considérer que Sa Majesté, en asse urant 
son royaume , asseurera leurs biens quant et quant. 

ce Doncques faudroit, sauf meilleur advis, abolir 
généralement toutes les pensions , tant privées qu'es- 
trangeres, soit à l'endroit des princes, seigneurs, 
femmes, gentilshommes et tous autres, pour trois ans. 

a3. 
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La pluspart ont estai de quoy ils se doivent contenter^ 
fors du costé d'Italie La Mirandolle^ pour y avoir tous- 
jours un pied, et les Suisses, où Ton ne peut toucher; 
de Fautre costë toutes celles qui sont deçà le Rheîn, 
fors Sedan ; et entretenir celles de delà, plustost les 
augmenter , car c'est pour encôres de là que viennent 
les hommes qui font la loy ; oster tous les gens de pied^ 
réservé ce qu'il faudra aux villes de frontière, qui 
se pourront à la fin remettre à l'ordonnance du passé; 
faire petit à petit un magazin d'armes : il se trouvera 
tousjours des hommes; au demeurant, entretenir sa 
gendarmerie , gardes et gentils-hommes de la maison , 
et ceux qui sont en Testât de Sa Majesté, toutesfois en 
les réglant au petit pied, à sçavoir les vieux qui ne 
sont plus de service, tant grands que petits sans en 
rien respecter, une partie de leurs gages en leurs mai- 
sons, et les trop Jeunes aux ordonnances ; qu'il pleust 
à Leurs M ajestez régler le surplus de leur depence se- 
lon leur revenu , et qu'il plaise au Roy retenir à 
donner selon l'ordre qu'il delibereilEi , et dont il y a.un 
petit advis cy attaché. Bref, la gendarmerie payée, les 
susdicts Suisses, pensions delà le Rhein, La MirandoUe,. 
Sedan , les places de frontière et réparations d'i-. 
celles, peu à peu lesdictes gardes et gentils-hommes; 
que Sa Majesté règle les susdicts estats et depence se- 
lon son revenu , comme dict est ^ qui est à dire dé- 
pendre et espargner ce qu'on a du sien , sans , avec 
charge de conscience que le peuple doit respirer à 
ceste heure que l'on est en temps de paix, vivre de sa 
su])stance, avec le susdict danger de rébellion, remue- 
ment d'Estat. Les dons aussi réglez comme dessus, 
tout ne peut aller que bien et selon Dieu, en donnant 
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crainte à tout le reste de l'Europe , qui ven-a les forces 
entières et ce bon mesnage. 

ce Et considérera Sa Majesté, s'il luy plaîsl , que son 
train sera assez grand lors qu'il y aura huict ou dix mil 
gentils-hommes de la gendarmerie ; outre ce qu'ils tien- 
dront la bride des mal contents et mutins, seront 
tous jours prests à la campagne, soit pour aller voir 
les voisins , ou les festoyer s'ils viennent. 

« Et pour sortir de grands debtes, Sa Majesté peut 
prier l'Eglise, sans diminuer les décimes ordinaires 
ny les charger d'autres extraordinaires, et les faire 
joîiir de leurs biens , de retirer son domaine et autres 
choses engagées en huict ou dix ans, et les en laisser 
convenir entre eux, sans qu'ils touchent au fonds de 
leurdicte Eglise : car, outre la charge de conscience, 
c'est la vache k laict ; la mangeant on ne tettera plus. 
Quoy faisant, Sadicte Majesté r'entrera en une partie 
dudict domaine tous les ans, pourvoira, s'il luy plaist, 
à la justice et à tant d'officiers qui sont les oyseaux de 
proye qui mangent son pauvre peuple. » 

Le sieur de Tavànnes, mal-gré les tromperies et ar- 
tifices des fins conseillers , négligence et imprudence 
de la Royne et du Hoy, fait résoudre le partement du 
sieur de Biroapourle siège de La Rochelle, avec ces 
mémoires fâicts à Paris le penultiesme aoust iS^s. 

« Ceux de La Rochelle doivent estre tentez avec toutes 
les douceurs qui se peuvent, pour ne rien entrepren- 
dre qui puisse mettre en soupçon le Roy, pour l'obeïs- 
sance qu'ils luy doivent, et user en cela de moyens tels 
que sçaura tenir Je sieur deBiron, selon son mémoire: 
d'autant que , les avoir par douceur, c'est éviter la 
despence , ruine du peuple et inconveniens qui peuvent 
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advenir, tant du dedans que dehors le royaume. Voila 
le premier moyen , Texecution duquel se peutpromp- 
tement juger ; car il s'est semé des bruicts qu^ils avoient 
esté recherchez de prester Foreille à ceui de la religion; 
ce qui se pourra vérifier par leurs actions ; et s'il se 
cognoist que lesdictes actions tendent à remuement , 
voicy le second ; de regarder s'il y aura moyen , avec 
les Catholiques qui y sont de reste et Huguenots 
royaux (comme il y en a qui s'en disent ), d'user de 
stratagèmes pour y feutrer. Le troisiesme est, que si 
Ton voit qu'il y ait mauvaise intention , l'assaillir, le 
plus promptement que faire se pourra par mer et par 
terre, avec quinze canons qui sont par deçà, comme 
dira le sieur de Biron. Attendant lesquels, et premier 
que de faire démonstration de vouloir envoyer quérir 
ladicte artillerie , les faut serrer du costé de la terre 
avec toutes les forces de Strosse , et du costé delà mer 
le baron de La Garde, avec toutes les galleres et vais- 
.seaux ronds du voyage qu'ils vouloient faire > qui ne 
sont encore desarmés. Cela faict , luy prester dix mil 
coups <le canon avant que Thy ver vienne ; n'ayant que 
les gens de la ville là dedans , il est à présumer qu'ils 
parleroient un autre langage. Le siège n'en peut estre 
levé par les estrangers non advertis, ny par ceux du 
dedans , la gendarmerie ayant fait monstre , et estans 
aux garnisons ordonnées pour estre en campagne à 
rinstant qu'il leur sera mandé. Et pour autant que les 
événements de la guerre sont douteux, et que peut- 
estte elle ne se pourra prendre par force , qu'une ar- 
mée cousteroit beaucoup, mal-aisée à entretenir l'byver; 
semble qu'il sera nécessaire, quand on commencera à 
désespérer delà forcer, de faire des forts à l'entour du 
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costé de la terre y sur les advenues; Ton tient qu'il y a 
certains marests qui y pourront ayder : et du costé de 
la mer en faudra faire pareitlement ^ pour tenir le port 
bridé par des gens qui les tiendront serrez. 

(( Le commerce y la liberté perdue , le peu de vivres et 
espérance de secours estrangers à cause de Tliyver, 
tout cela les fera peut-estre venir à la raison ; et sera 
nécessaire de tenir tout Thyver quelques gallaires et 
vaisseaux^ pour (s'il y vient des py rates desadvoiiez 
d^Angleterre), par le moyen desdicts forts sur le port 
et les vaisseaux , les empescher. S'ils sont tenus de court 
jusques à Pasques^ il y a apparenee d'en avoir bonne 
issue. Et parce que ledict Strosse a grande quantité 
d'hommes qu'il est besoin de retrancher y sera incon- 
tinent depesché le sieur de Biron , afin de voir s'il les 
pourra avoir par douceur , pour soudain^ après avoir 
sceu son opinion ^ licencier ce qui est de sur-plus ^ on 
biei^retenir tout pour venir aux prises ; et faut consi* 
derer que ^ par tout ce que dessus , soit l'amitié ou la 
force, est nécessaire que ledict sieur de Biron donne 
advis audict sieur de Strosse pour approcher ou reculer 
ses forces. » 

Le sieur de Biron proche La Rochelle, les Rochellais 
fiontadvertis des desseins, des enti^eprises, par MM« d' A<- 
lençon, de Navarre, de Gondé, de Montmorency, les- 
quels les asseurent qu'ils ne manqueront de chef ^ les 
admonestant de gagner temps et tenir en longueur sur 
l'espoir de traicter. Le semblable est mandé à ceux de 
Languedoc et Guienne, tous lesquels infailliblement 
se rendoient sans l'asseurance de la Cour. Les entre- 
prises de la Cour descouvertes , et les nouvelles venues 
que les Huguenots reprenoient courage pour l'espe* 
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rance des chefs secrets de la Coar qui entroient aux 
conseils et délibérations du Rby ^ et, encore pis, que 
souvent on concluoit à la pluralité de voix^ les parti- 
sants huguenots semoient tant de difficultez^ longueurs 
et propositions à deux ententes ^ toutes différentes, 
sous apparence du bien du Roy , pour tergiverser les 
conseils y qu'ils reduisoient en longueurs inutiles toutes 
les bonnes conclusions. 

Et ne peut contre tant d*ennemis le sieur de Ta- 
vannes empescher qu'il ne s'y prist de mauvaises reso- 
lutions f qui fut le retardement des sièges de La Ro- 
chelle et de Sancerf e jusques après l'hy ver ; et estoient 
les propositions desdicts partisans huguenots de donner 
le commandement d'assiéger Sancerre à M. d'AIençon, 
en espérance qu'il seroit leur chef, maintenant que La 
Rochelle (simple siège d'une ville) ne meritoit que 
Monsieur y allast. Le sieur de Tavannes s'oppose, crie, 
dit qu'il ne s'y feroit rien qui vaille sans M. d'Anjou ; 
qu'il ne faloit envoyer à Sancerre M. d'AIençon , plus 
jeune des trois frères; lequel, n'osant dire qu'il s'enten- 
doit avec les ennemis, allègue que, la ville n'estant forte, 
il Fauroit plustost prise que son frère n'auroit pris La 
Rochelle, et s'en prevaudroit au mespris de son frère ; 
qui seroit pour les mettre mal CQsemble. Et comme il 
est force en plusieurs propositions à un conseiller d'en 
-quitter les unes pour obtenir les autres plus impor- 
tantes , fut contrainct de consentir, à son regret, qu'al- 
lant M. d'Anjou à La Rochelle, M. d'AIençon et leroy 
de Navarre Taccompagneroient ; au lieu qu'il luy sem- 
bloit (les soupçonnant) qu'on les tinst auprès du Roy , 
prévoyant qu'ils seroîent en partie cause (comme ils 
furent) que La Rochelle ne seroit prise. . 
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Il s'y adioinct une plus grande faute , qui advint de 
Tapparence de prospérité des affaires , auquel cas les 
femmes et les enfans se. veulent dispenser de la créance 
de ceux à qui ils se conseilloient. Le mareschal d'Âm« 
ville demande d'estre envoyé en son gouvernement 
contre les Huguenots. Le roy Charles gagné ^ la Royne 
s'y accorde , contre l'advis du sieur de Tavannes : aussi 
son voyage fut lapeite du Languedoc, parce qu'il fa- 
vorisa entièrement les Huguenots > et enfin se joint avec 
eux ; et lors commença le Roy à cognoistre qu'ils ne 
faisoient les choses qu'à moitié , et leur imprudence de 
remettre aux conseils ceux qu'ils avoient offencez. Le 
sieur de Tavannes voit clair , cognoist le mal, et n'a 
assez d'authorité pour y remédier; n'abandonne et ne 
laisse de travailler ; crie, donne advis, à ce que l'on 
creust qu'il n'ignoroit rien de ce qui devoit advenir. Si 
ses conseils eussent esté suivis , ou que sa maladie ou sa 
mort ne fust intervenue , il mettoit fin aux guerres et 
donnoit repos à la France, qu'il eust exemptée du 
prétexte de la ligue des Catholiques, et de tant de 
meurtres, bruslements, rançonnements et maux ad- 
venus du depuis. En ce mesme temps que les affaires 
multiplioient , il escrivit à la Royne, le 17 novem- 
bre iS^a : . 

ce Madame, je ne vous puis parler de l'entreprise de 
Sancerre, ainsi que m'avez mandé, sails parler de. 
tout, estant ceste entreprise, (qui ne s'y prendra de bon 
pied) pour rompre les autres ja délibérées et achemi-. 
nées, principalement celle de La Rochelle. Toutes les 
deux eussent esté avec raison jusquesicy estimées les 
plus importantes ; mais à ceste heure il y tant joindre 
celle du Languedoc pour la troisième, à cause du 
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grand nombre de gens de guerre qai y sont, aisez à 
courir par le coste de Genève , oà sont retîfes la plus 
grande part des bannis , qui Craictent^ comme tous 
pouvez penser y avec Suisses et Allemands ; et ne leur 
feudroit que deux on trois mil chevaux avec ce qa*ils 
ont y et quils ramasseront en allant; venir passer la 
Saosne, et parle BeaujoUais^ à Tentour de Lyon, se 
rendre en Yivarets. VcHla Farmée dressée, et alors 
naistroit le chef, qui encores n'est descouvert, pour es* 
lever le reste du dedans et plus grande force de de- 
hors : je dits chef, parce qu'il est malaisé de crmre 
qu'ils facent ce qu'ils font sans qu ils en soyent résolus, 
la tardiveté des gouverneurs leur ayant donné loiar de 
serecognoistre. Or, pour mener les choses d'ordce. Ton 
a jSL pns les afiâires par le bon bout, qui est d'essayer 
d'esteindre ce feu par tout tout a la fois, sinon du tout, 
au moins garder de s'agrandir, et ce, par les expédi- 
tions faictes au sieur de Biron pour La Rochelle, 
M* l'Admirai pour Guienne , M. d'Amville (seulement 
hier pour l'avoir tard demandé) pour le Languedoc. 
Tout cela doit suivre son train , attendant qu'il y ait 
une armée royalle ; il s'entend que les Suisses seront 
arrivez et que le Roy commandera à Monsieur s'en 
aller au camp. Sa Majesté favorisant, s'il luy plafst, 
son armée en s'en approchant, à fin de plus facilement 
recevoir ses commandements, et luy faire entendre ce 
qui se passera pour son service. 

(c J'ay nommé ceste armée royalle , d'autant qu'il n'en 
faut qu'une pour aller commencer au bout le plus 
pressé et important , soit de La Rochelle ou du Lan- 
guedoc, celuy que Sadicte Majesté voudra choisir, et 
que les occasions le désireront lors de l'arrivée desdicts 
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Suisses «1 Bourgongne , pour leur faire prendre le 
chemin qui sera advisé. Ils pourront estre conduicts 
par eau en Tun aussi tost qu'en Tâutre ; mats si je né 
voy autre chose ^ jeserois dadvis que Ton commençast 
il Xa Rochelle y veu Timportancie du lieu , aussi que 
L'équipage est )a si acheminé, et luy prester (après que 
Ton sera logé ) un mois de passe-temps , avec tout ce 
qui se pourra de vive force pour la forcer , durant le- 
quel on ne laissera d^essayer les isles du costé de la 
mer, comme aussi celuy de la terre pour la longueur. 
£t si on la faut ( ce n'est pas la première que les em- 
pereurs et roys ont faillie) il se pourra laisser un prince 
dans le païs, qui résidera en la prochaine ville, pour 
estre par dessus tant de divisions de gouverneurs, et 
commander aux gens de guerre qui demeureront dans 
les forts de mer et à la terre de ces quartiers de delà. 
Si on la prend , il ne faut pas mieux ; faict ou fally , 
Monsieur , par le commandement du Boy , se lèvera , 
prendra son chemin , avec l'armée et le plus d'artillerie 
qu'il pourra , droict en Guienne ; nettoyera ledict 
chemin devant Sa Majesté, pour, s'il luy plaist, aller 
jusques à Bordeaux , à Tholose. Lors ne sera presque 
qu'un de toutes les armées de pardelà , et s'ils feront les 
exécutions nécessaires, sadicte Majesté par douceur, et 
son armée par rigueur. 

.(( Me reste à cest'heure de parler de Sancerre : 
Târtillerie s'en va preste ; je loiîerois , s'il plaist à 
Sa Majesté commettre un prince pour ceste entre- 
prise , que ce fust M. de Longueville , avec les forces 
de Picardie , qui est le régiment de Serrioul , à neuf 
enseignes. Le pais de Champagne souldoyeroit quatre 
compagnies , à se r'emboui^ser sur le bien des re- 



364 [^^7^] <^^SPARD DE SÀULX) 

belles fugitifs^ et non d'autres; Nyvemais, rnie com- 
pagnie; les envirrons de Sancerre, tant delà que de- 
vers la Beausse et Orléans ^ quatre compagnies, y 
compris celle de Serrioul , et lever mil ou douze cents 
pionniers au lieu où sera advisé; j'estime que ledict 
sieur de Longueville en viendra à bout. Je Fay 
nomme pour sa valeur , que ce sont les forces de 
son gouvernement y oîtil sera soudain de retour , estant 
nécessaire qu'il y demeure durant l'absence du Roy, 
et consulte quelquesfois avec M. de Montpensier en 
ceste ville pour Jes affaires qui passeront : mesmes 
n'y pouvant venir, comme je pense, pour encores 
M. de Montmorency , à cause du peuple , si Sa Ma* 
jesté n'y veut nommer un prince, le sieur de La Chas- 
tre, qui est gouverneur, le doit exécuter. 

« Au demeurant, je serois d'advisqiielaBourgongne 
fist aussi deux enseignes, à payer comme les autres, 
et ce pour estendre le long de la Saosne, et pour em- 
pesçher le passage de ceux qui vont et qui viennent 
à Genève, aussi pour garder la ville de Mascon de 
surprise. Sera aussi , s'il plaist à Vos Majestez , advisé 
si on empeschera le passage des rivières ; car c'est ce 
qui les empesche plus de converser, et qui les fascha 
autant aux autres troubles. Gela est un peu preignant 
pour le commerce ; mais il ne grèvera gueres aux 
marchands et «autres de prendre des passeports des 
supérieurs catholiques des lieux d'où ils partent. Il 
est vray qu'il y a beaucoup de despence ;; et de peuple 
. fouUé en tant d'armées ; mais le feu qu'on esteindroit 
à un bout se r'allumera à l'autre, comme dict est, et 
si ne laisseront vostredict peuple à estre foullé par vos 
ennemis en les renforçant. Et est raisonnable , quoy 
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que Ton veuille dire y que les biens des rebelles fugi- 
tifs portent ceste despence; et y establissant bons 
commissaires y au préalable mettront à part la quotte 
d'un chacun pour le payement des reislres, et le sur» 
plus pour le payement des gens de guerre. Est né- 
cessaire de penser aux officiers, de quoy vous pouvez 
faire profit, sans admettre tant de résignations, dont 
la. pluspart de ceux qui les demandent tirent profit 
sans que vous le sçachiez. J'estime, sauf meilleur ad* 
vis, si chacun va droict en besongne pour rexecution 
de ce que dessus, vous sortirez d'affaires avant que 
vos ennemis puissent estre secourus, comme ils se 
promettent. » 

Depuis il donna cest advis sur la nouvelle de l'en- 
treprise faillie de La Rochelle et Sancerre, à Paris, 
le treizième décembre 15721. 

ce Sancerre failly comme il est, il est à présumer 
qu'ils feront tous leurs efforts pour se fortifier, tant 
de munitions, réparations, que d'hontes, outre ce 
que déjà ils le sont : aussi sont ils plus superbes et 
courageux ayans esté assaillis et faillis, de sorte qu'il 
est sans doute de la pouvoir etnporter de plein saut, 
Toutesfois est à considérer que c'est uneeschelle pour 
le' secours qui peut venir d'Allemagne ; que la laisser 
derrière pourroit faire eslever, tant deçà que delà l'eau, 
beaucoup de gens, et seroit bien à propos qui la 
pourroit emporter avec partie de Tartillerie et les 
bandes vieilles et de Beaumont qui s'en vont à La Ro- 
chelle. Les susdictes bandes vieilles sont l'espérance 
pour l'assaut dudict La Rochelle, laquelle prise e^ 
Sancerre retardera les entreprises du dehors, tant 
d'Angleterre que villes maritimes. Sancerre failly et le^ 
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susdictes bandes lepoussées^ touchera fort à la répu- 
tation , La Rochelle , par mesme moyen y en danger 
destre mal assaillie. Or^ s'il en faloit faillir une d'as- 
saut; j'aymerois mieux employer le courage des soldats 
à bonnes enseignes , et faillir La Rochelle que San-: 
cerre; car il a'ira pas tant de réputation, et taus|ourst 
se pourra assiéger avec des forts, tant par mer que 
par terre. Pour conclusion, si on veut essayer de for- 
cer La Rochelle,, je loiierois.que l'entrepi'isetirast son 
train, et que l'on fist venir près de Sancerre jusques 
à cent hommes d'armes, et huict ou dix enseignes de 
gens de pied, que l'on pourra prendre pour les garder 
de promener et leur faire manger leur vivre. Si celuy 
qui y commandera voit qu'il y face beaucoup, l'on, 
fera aisément, aller de l'artillerie d'icy pour ce faict; 
car de faire retarder les bandes ordonnées pour La 
Rochelle, encores qu'elles y soient, il la'y en aura 
pas a^sez pour la tenir de court, tant du costé de la 
mer que de la terre* Bref, que par tout où ils tien- 
nent des villes, il les faut toutes resserrer, ou dtf 
moins se faire le plus fort en la province où elles sont, 
tant pour les garder de se mettre en campagne, que 
pour les afiamar, et cependant s'attacher à la plus im- 
portante, qui peut appeller les ennemis du dehors; et 
n'y a remède, car il se faut faire forts, tant de gens es- 
traugers que du dedans, et toutes choses cessantes y 
pourvoir et à l'ai'gent , estant sur le point d'estre roy 
du tout et en repos, ou plus d'affaires et d'hazard 
que jamais 

ce Si on veut assaillir Sancerre promptement , faut 
advertir incontinent pour l'artillerie , car ja une moitié 
est à Ghastelleraux , ou bien près; pareillement les 
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bandes de Beaumont qui soùt bien advancées : les 
pionniers sont aussi advancez devers Nyort, ' 

Semble qu'en toute diligence il faut mander à M. de 
Guise qu'il envoyé M. de Barbezieux à Vezellet, ou 
y aller luy-mesme, pour y donner ordre qu'ils ne s'en 
saisissent. J'y passay il n'y a pas long temps; en quatre 
jours (s'ils la prenoient) ils la rendroient bien forte. 
C'est tout précipice à Tentour, et ne s'en faut pas cin- 
quante pas; tous ou la plusparty sont huguenots , et 
force gentilshommes du païs; c'est le chemin de venir 
d'Allemagne à Sancerre. 

« Il n'y a celuy , parmy tant d'affaires survenus , qui 
ne fust bien empesché de donner son advis^ auquel 
on doit courir : le premier, si on doit remédier sépa- 
rément à tout ensemble, ou l'un après l'autre; ou 
bien si on doit commencer au plus fort, ou au plus 
foible, ou au plus important, qui est La Rochelle 
pour la venue de la mer, et Sancerre pour celle d'Al- 
lemagne. Voicy les difficultez : assaillant tout ensemble 
par le moyen des gouxerneurs , comme l'on a ja (Com- 
mencé, c'est ruiner le pauvre peuple, qui n'aura 
moyen de payer le Roy ; et peut estre ne feront guie- 
res. Mais l'on respond à cest article : Si vous ne tenez 
la campagne ils la tiendront, feront la mesme ruïne 
du peuple et pire, en fin auront armée aux champs, 
prendront des villes, croistront leurs forces de partie 
des hommes mesmes que vous auriez; leur réputa- 
tion augmentera, tant dedans que dehors. 

« Par ainsi je dis, sauf meilleur àdvis, que l'on ^oit 
essayer de pencer ceste maladie tout à la fois, pour 
éviter quç, pençant un bras seulement, les autres mem- 
bres vinssent à pourrir; et faut suivre ce qui est ja 
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commencé : aussi bien les hommes levez ne rentreront 
en leurs maisons , ains chercheront party : Et semble 
estre nécessaire commencer plus vivement aux plus 
dangereux , qui est La Rochelle, et en toute diligence 
y donner ordre y sur tout du costé de la mer, pour 
oster Tesperance du secours > lequel ne peut entre- 
prendre de loing ; ains est nécessaire qu ils se sai- 
sissent des isles, lesquelles il faut garder et le costé 
de la terre , suy vant ce qui est délibéré , et tenter cela 
de tout^ ce que Ton pourra. Cependant sera accom- 
modé le susdict costé , pour, si on venoit à la faillir, 
empescher le secours et l'emporter à la longue. Pour 
Sancierre, qui auroit moyen de l'assaillir sans incom- 
inoder ou rompre ladicte entreprise de La Rochelle, 
î'en serois bien d'opinion ; mais il faut mesurer ses 
forces, tant d'hommes que de munitions. Le moins 
qu'on sçauroit fistire, c'est de mettre quelques forces 
près d'eux, avec un chef pour leur faire manger leurs 
vivres. Somme que mon opinion est de pencer la 
maladie par tout, ainsi que l'on a délibéré, et faire le 
plus d'effort à La Rochelle, comme première et plus 
importante ; Sancerre le second , pour lequel enti*e- 
prendre soyent . mesurées ses forces et munitions, 
comme dit est: et seroit bon d'avoir l'opinion de tous 
ceux qui l'assaillirent l'autre fois , et qui de puis ont 
esté dedans. » 

Autre Ad^is pour le Languedoc, fait à Paris le \ 

quinziesme décembre iS^a^ 

d Vous avez sagement résolu les affaires de ces re- 
j^elles f estim^ant que vous serez servy par tout de bonne 
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foy, let que,TOS' ministres iront.de bon pied, comme il 
est à présumer. qu'ils feront , toutesfois non pour estré 
soupçonneux, ny poiir dire mal d'dutruy (ne voulant 
mal à personne), mais pour vostre service, et se tenir 
sur ses gardes. Je dits que vous devez cohsiderer les 
grands qui: sont mal contents et qui mettent la main 
à la paste pour ceste exécution , comme le mareschal 
d* Amville que j'estime, homme de bien , neantmoins de 
la maison des susdits mal contents. Ses estats ont esté 
dernièrement donnez au mescontentement du sieur de 
Joyeuse; il conduit le principal endroict de ce royaume 
oh il y a plus d'hommes, et à propos , pour estre ren- 
forcez d'Allemagne par Genève, où sont la pluspart 
des bannis ; passant, par la rivière de Saosne , passe- 
roientà Tei^tour .d« Lyon en Vivarets deux mil che-: 
vaux venant de ce costé là , lûy sa robe tournée , le 
Languedpc et Narbonne bien esbranlez , avec une ar- 
mée et artillerie de bout, pour faire bien du mal. 

a Je desirepois, sauf vostre meilleur advis, qoe vous 
depeschassiez deux gentilshommes ; Tun devers ledit 
mareschal ; Vautre, pour couverture, devers Fadmiral 
deVillars, encore qu'il n'en soit besoin, poUr entendre 
leurs deportements et nécessitez $ celuy devers ledit 
mareschal, accord. et fort advisé, à fin de cognoistre 
si ces guerres4à se meuvent avec feinte ou à bon es- 
cient , et apprendre ce qu'il se peut de tels négoces ; 
auquel sera; baillé bonnes instructions, mesmes pour 
le contentement dudict Joyeuse. Cecy peut servir pour 
prévenir à vmr votre coeur à repos , sçavoir comme tout 
va , un contentement à ceux qui son^ bien de les enr* 
voyer visiter ; et oà vous descouvrirez quelque mal- 
heur, vostre armée sera debout pour y courir, comme 
25. 24 
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au feu le plus allume, et remettre l'entreprise; après 
l'avoir estaint il -pouifa passer par le Dauphiné , et 
vous sçaurez comme vos affaires vont par tout. » 

Le sieur de Tavannes nomme MM. de Montpensîcr 
et de Lon^ueville, pour cstre serviteurs de roy non 
partisants , l'un gouverneur de Paris , et l'autre pour 
assiéger Sancerre ; que le Roy devoit venir à Poictiers 
et s'approcher de La Rochelle. Il n'est creu qu'à demy ; 
Sa Majesté ne bouge de Paris, et ne se pouvant ob- 
tenir M. de Longueville pour Sanceri'e , obtint ceste 
charge pour La Chastre , gouverneur du pats : malgré 
luy fut fait planche au mareschal d'AmVille d'aller en 
Languedoc , puis que les affaires des pi'ovinces estoîent 
desparties aux gouverneurs. Ainsi, le conseil suivy par 
moitié^ les affaires au semblable n'alloiént bien qu'à 
demy; meslaYige des jeunes conseils, des vieux, des 
sages, designorans, des fidèles et infidèles; parle man- 
quement des supérieurs, différents mémoires inutiles 
sont jettes aux conseils, pour traverser les bons advi^ 
du sieur de Tavannes contrainct d'y respondre. 

Coconnas, poussé d'ailleurs , propose l'entreprise 
de Malte, citadelle de la Sicile, par les chevalliers 
français : moyens certains, disoit-il , d'occuper Fltalie; 
que ceste forteresse ne sérvoit qu'aux Espagnols , don- 
noit facilité de la surprendre. Le sieur de Tavannes 
respond qu'il falloit pacifier les tt^oubles de France ; 
qu'il n'estoit juste de destruire une si belle religion, 
importante à la chréstienté contre lé Turc, pour Hn- 
terest d'un royaume particulier. Autres advis sont don- 
ne» pour endourmir et occuper le conseil^ de vanité, 
reformation d'habits, de bastiments. Le sieur de Ta- 
rannes , contrainct perdre le temps à t>esp6odt*e , dit 
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qtie Fun estoit chastië par soy-mesme, l'autre dé bas- 
tir ne se devoit défendre; que c'estoit la vie des pauvres, 
et «loy^nde. rendre taux siibjects ce qoî s'exige d'eu3è. 
Xics secrétaires d'Estat,n6tnméinent Villéroy, travail- 
.iant sous loy en son logis*, liiy demandoient d'amples 
.mémoire^; il s'en moquoit, disant qu'il aurôit pliistoSt 
fait des despesches entières s'ils ne p^u voient compren- 
dre ce qu'il leur faisoit enteojdre si- clairement. 

Le Roy le visite estant malade ; semble qu'il ait tout 
le crédit de 1^ France; Tenvie ,: jointe à la faveur, ne 
l'espargneisesetinemis firentqueSa^n^t Jean de Monl- 
gonxraery eutquerelle à moy,oomme j'ay dit ailleurs, 
lui ayanL'donpé un soufflet; j'en sortis- autrement qne 
ses mal-'veuillans n'esperoient : de mesme d'une.que- 
relie qui. me fut suscitée contre Montagnac pour Tab- 
b^ye de Fonteoay. La -capitainieiie du chasteau de 
Dijon vsacque par la mort du sieur de Trestoridam 
aoqjuel le isieur .de Tavannes i'avoit faict donner : ma 
^ Bïiere luy .eni escrivit. pour may ; les malheurs q«i me 
sant>adveDu& du depuis en la Ligue, ja prédestinez-, 
l'empescbQnt. Mon père me commande de l'aller de^ 
mander pour ra-on. frère, me flattant qu'il ne, ftiloh; 
m'arxesiter en la province ; j.'obtins ceste char^ du Roy 
pour mondict frère, à onze heures du soir.- . . ^ 
Le Roy, la Royne, M. d'Anjou et le sieur de Taf- 
vanneSy estans dans un carrosse au chemin dç Mon- 
. ceau;x> nn courrier apporte la iiiort du comte de Tan- 
4es^:gouv6rneur de. Provence.^ Leurs Majestei^ disent': 
. a Advi$ons à qui nous le donnerons ; » demandent au 
sieur;deT.avanneâ qui il en faloitpovirvoir ; il rcspond':. 
« Donnez-le à un homme de bien, lequel ne dependfe 
« que de vous. ^) De retour àParis le mandent, luy di- 

24* 
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sent: a Nous avons su ivy vostre conseil /et donné* Iç. 
ce gouvernement de Provence à un homme de la con- 
a dition que nous avez conseille , qui est vous. » Loy, 
au lieu de les remercier, dict : « Je fais autant pour 
« vous de Taccepter, estant tel que je vous suis , que 
ce vous faites pour moy de me le donner. » Revenu en 
son logis y il treize sa femme et ses serviteurs en allé- 
gresse de ce gouvernement : sans esmotion, non plus 
que s'il en fust esté refusé, ce ils me donnent, dit-il , du 
r< pain quand je n'ay plus de dents. » 

Âdverty par le prince de Condé ( espérant le mettre 
mal avec le sieur de Rets ) qu'il n'avoit eu ramîraute 
de Provence , il retourna au Roy, dit qu'il ne vouloit 
point de casaque sans manche, qu'il luy rendoit son 
gouvernement ; aussitost le sieur de Rets cède l'admi- 
rauté : et sembloit que le sieur de Tavannes ne pour- 
chassast des estats , ains qu'il les acceptast par force. 

Estant en pouvoir,, à la Sainct Ràrthelemy, d'en de- 
mander, se contente de faire donner la compagnie 
du sieur de La Rochefoucaut au sieur de Montemart 
son beau fils ; bien est-il qu'y ayant cinq ipareschaux 
de France , il les fit réduire à quatre. L'admirauté de 
France ftt donnée au sieur marquis de Yillars qui es- 
toit s^jupernumeraire , et ne demeurèrent que quatre 
mareschaux de France, suyvant l'ancienne forme. 

[ 1 5 7 3] Lé sieur de Biron, empesché à La Rochelle par 
les advertissements et artifices des traistreâ et mal con-* 
tants , mande au Roy qu'il estoit besoin du sieur de 
Tavannes ; lequel ( voyant qu'il ne s'y faisoit rien qui 
vaille) presse le parlement de M. d'Anjou, se met k 
faire Testât de la despence de l'armée de La Rochelle ; 
et ceux qui le dressent avec luy .mettent cinquante 



SEIGNEUR DE TAVANNES. [l573] 3^3 

mil francs par mois pour le plat de M. d* Anjou , gé- 
néral) Il quoy le sieur de Tavannes s'oppose , le re- 
duict à dix mil ; ce qui estonne ceux qui estimoient 
qu'il def^adist de M. d* Anjou , Tayant assisté ez ba- 
tailles dfi Jarnac etMontcontour; ilssemescantoient. 
Le sieur de Tavannes disoit sçavoir une finisse pour 
tromper ses ennemis^ qui estoit d'estre homme de biep , 
et y dresser toutes ses actions : tellemeïit qu'ayant 
un roy en France il ne dependoit que de luy. Le 
roy Charles , joyeux de recognoisti^e en ceste action 
qu'il estoît plus à luy qu'à son frei'e , et luy en vou- 
lant parler 9 le sieur de Tavannes dit en présence de 
M. d'Anjou : « Sire , le plus grand honneur que sçau- 

« roit avoir Monsieur vostre frère est d'estre vostre très- 

» 

fç humble serviteur et subjet. » 
- Il se faisoit des edicts pour os ter le desespoir aux 
Huguenots, qui ne servoient qu'à leur donner courage, 
suggerea^ des malcontans princes et seigneur», malgré 
le sieur de Tavannes , lesquels malcontans ne s'osèrent 
declaVer tant qu'il vescut. Apres que le mareschal d'Am- 
ville fut party pour le Languedoc , le comte de. Rets 
desiroit asseurer un estât de mareschal de France ; fait 
courre lé bruict de sa mort , et qu'il en estoit pôùrveu , 
pour accoustumer de ne treuvet mauvais quand il vac- 
queroit, s'il le demandoit. Le bruict que le sieur de 
Rets estoit mareschal de France vint au sieur de Ta- 
vannes, gui le treuve mauvais, le reçoit à injure 
(comme si les personnes indignes, estanspromeuz aux. 
estats , rendoient ceux qui en possèdent de pareils plus 
abaissez). Ge qui luy fit respondre : « Si le Roy donne 
« au sieur de Rets un estât de mareschal de France, je 
« donneray'le mien à mon valet. » Au contraire, lors 
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qu'un Lorame de vtileur n'est pourveu selon son mé- 
rite, c'est faire à son honneur que les incapables et 
ignorans.y soient pourveuz, parce qu'en ce temps tous 
ceuK de valeur en soiit exclus , desquels il se peut dire 
du nombre. 

Les sauvages cognoissent le feu en se bruslant , les 
princes les affaires en les brouillant. Les roys François 
et Henry II; causèrent les troubles par le trop d'agran- 
dissement de ceux de Gdise et de Montmorency , qui 
proposèrent leur manutention à celle de la postérité de 
Leurs Majestez. Le sieur de Tavannes, prévoyant, ad- 
vise le roy Charles ne donner biens, charges ny hon- 
neurs à ces deux puissantes familles, les abbaisser sans 
les désespérer , eslever huict ou dix égaux à eux , non 
leurs parens ny amis , ains qui dépendissent seulement 
de Sa Majesté, et ne donner rien à la faveur de per- 
sonne , à ce que nul ne s'acquist des serviteurs à ses 
dépens. Les princes de Navarre et de Condë rendent 
obeyssance à l'Eglise à Rome par ambassadeurs, et 
desobeyssent en France, secrettement favorisant les 
Huguenots. 

Le sieur de Tavannes, en colère de tantd'impra- 
dence et retardement, part pour La Rochelle, avec 
promesse d'estrfe suivy de M. d'Anjou ; sa fortune, celle 
de la France, le rend malade à la première journée : 
Monsieur, qui ne voit que par ses yeux, s'arreste à 
Paris. J'avois preveu ce mal et essayé de m'iyder de sa 
faveur ; mon aage et sa" sévérité me furent contraires : 
il disoit ne faloir donner .les charges aux jeunes gens. 
Sa maladie croist ; par son commandement je cours à 
Paris demander ses estats pour mon frère et pour moy ; 
l'espoir de sa santé rend tout facile : il n'y* a point de 
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sergent pour adjourner lesioys de tenir promesse. Le 
sieur de Tayannes respire un peu de son mal , presse, 
tout, malade qu'il estoit, par lettres, le parlement de 
M. d'Anjou. Enfin il passa par Chartres sous Montlhery 
vers luy ; il luy donne plusieurs préceptes, entre au- 
tres, qu'il ne donnast assaut gênerai s'il ne battoit en 
courtine. 

Plusieurs pour éviter un danger se précipitent en un 
plus grand : l'Admirai veut sauver sa vie des guerres 
civiles , il la perrà la Cour. 

La guerre, l'envie, la vengeance, seroient en l'autre 
monde , si ce n'estoit le purgatoire ; ceux qui voyent 
leurs meurtriers en paradis, sçachant qu'ils ont esté 
purgez et punis, cessent leurs indignations et plaintes. 

La prospérité des mescbants leur doit estre suspecte ; 
s'ils n'oijt le siècle de fer et la terve d'airain en co 
monde , selon Is^jparole de Dieu ils les doivent attendre 
çn l'autre. Ceux ausquels la paille devient et* entre 
leurs mains, que la mort, blesseure, maladies, bien 
et mal des particuliers tournent à leur profit, grandeur 
et plaisir , que tout leur vient à souhait, que tout sert 
àieurs voluptez et commandements, doivent examiner 
leurs consciences et mérites, et demeurer en suspens, 
parce que la maison tomba sur ceux qui n'eurent ja- 
mais que plaisir et volupté : Dieu est entre les pauvres,* 
âfiligez , prisonniers ; plus de croix , plus de salut. Eliza» 
beth d'Angleterre,' née en double adultéré, hérétique^ 
cruelle , secours des rebelles , cause de la mort d'un 
million de personnes, vesquit heureusement, est morte 
en'son lict; cela met eu jdoute le chemin de son 
ame, ^ • . 

J'esperois salut en mes adversités s'il eust pieu à 
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Dieu qu'elles fussent advenues pour son service : plu- 
sieurs maladiesT désespérées , quatre prisons dés peu- 
ples , des rçySy des Turcs ; dix blesseures , la mort plu- 
sieurs fois présente^ fortune en mer et en terre; en 
mesme temps perdre charges ^ places, femme, enÊins, 
biens , en doute d'honneur et de vie ; lors que je ton- 
chois à la suprême faveur, il ne m'en reste de bien que 
le présage des enfans chastiez par les pères, qtri est 
çigm qu'il ne les tient pour perdus. Les deux vies du 
monde et de paradis ne se rencontrent heureuses : le 
mal de l'une fait espérer le bieii de l'autre. 

L'Estat romain , le français et vénitien ont duré long- 
temps : le vénitien a tousjours esté en aristocratie; le 
romain a changé de royauté en aristocratie et gouver- 
nement populaire, puis en empyre; le français n'es- 
toit monarchique quand les roys ne- pouvoient rien 
sans l'assemblée des estats ; liOliys IH les mit hors de 
page. Les empyres ont commencement, période et fin; 
les premières maladies les esmeuvent , les secondes les 
ed:>ranlent , les troisiesmes les emportent. Gracus , 
Sertorius, Spartacus, donnèrent coup ; suivis par Sylla , 
Marins, Pomjpée et Jule Cesâr, ils firent chemin à 
Auguste César, qui l'emporte et change l'Estat, randn 
sage de la faute des premiers : ce qui se peut comparer 
aux premiers troubles des Huguenots sous l'Admirai , 
aux seconds sous les princes ses successeurs, en la Ligue 
sous MM. de Guise et de Mayenne , rafenny par la 
vertii du roy Henry IV, depuis esmeu par frequens 
mouvements, sur lesquels se doit prendre garde, à ce 
qu'ainsi que par le mauvais gouvernement Auguste 
changea l'Estat en monarchie, que l'authorité royallc 
ne se transporte en aristocratie ou démocratie popu- 
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l^ire, à l'exemple des Olandais^ Suisses et villes iùi* 
periâles d'Allemagne. Le meilleur prqpostic est celuy 
de TEvaiigilé : si les adultères, diversité de. religions, 
injustices et tromperies s'exercent, F Estât changera 
Gomblë*de mal-heur : au contraire, si les Français sont 
gens de bien ,' Dieu les maintiendra en paix. 

; Les cercles tirez également de plusieurs parts de- 
meurent immobiles ^ la multitude des partis maintient 
la coronne de France ; la division des fainilles , des 
alliances, des amitiez; la diversité des estats, de no- 
blesse, peuple, ecclésiastique, officiers de justice , finan- 
eters, les plebeyens, villageois, ncbes et pauvres, sont 
nécessaires en la conservation de TFiStat : en tant de 
divisions le plus grand nombre des parts demeure au 
Roy ; et ne peuvent tant d'ieelles s'aîccorder, estant 
une grande partie d'^ux intéressée à maintenir la puis- 
sance entière du Roy , de laquelle ils profitent. 

. Si les. massacres de la Sainct Barthélémy et de Blois 
fussent esté préméditez, ils ne fussent reiissis : pensant 
se couvrir souvent on se descouvre; aux grandes exé- 
cutions par fois le trop de dissimulation, d'artifices, 
inventions, faux bruicts, nuit et fait soupçonner. Si le 
i:oy Charles eust scjeu.la Sainct Barthélémy, la Royn^e 
raere l'exécution de Blois, les Huguenots et ceux de 
Guise s'en fussent allez , parce qu'il n'y eust eu per- 
sonne pour les asseurer, ne pouvant estre les simula,- 
tiens telles que le bon escient. Les asseUrances non 
feintes du roy Charles aux Huguenots, celles de la 
Roy ne 'à ce^ix de Guise, les trompèrent : les uns pen- 
soient qu'il ne se peust rien resoudresâns le roy Charles , 
les autres qu'il ne se pouvoit rien faire que la Roy ne 
mère nele sceust. 11$ furent circonvenus, en ce que la 
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Royne et M. d'Anjou pe se déclarèrent audict roy 
Gharles'qu'apres la blesseure de rAdftiraly et qtte le 
roy Henri II][ se cacha de sa xnere et de ses. créatures. 
Pour en tromper un il e<i faut circonTenîr deux , à 
sçavoir celui qui asseure et qui traicte, avec cefuy que 
Ton veut attraper^ parce que ^ quand bienil seroit fidèle 
à celuy qui le fait negotier» si ne sçauroit-il si bien 
dissimuler que s'il croyoit e&tre véritable ce qu'il per- 
suade et ce pourquoy on l'employé. 

Hue Capet ne mérite los de prévoyance d'avoir osté 
les niaires du palais y ayant cogneu }e mal qui' en es^ 
toit advenu à ses. prédécesseurs ^ non plus que le roy 
Henry lY de n'aggrandir les illustres maisons, ny par 
le choix qu'il fait des .gentils^hommes. sans liaisons aux 
grandes races pour manier ses affiiires, coçime le sieur 
de Suilly , .Villeroy et autres long^ies robbes, qtii sont 
tousjours en puissance d'estre ruynez sans que per- 
sonne s'en ressente. ; et telles gens n'aspirent à la co- 
ronnç. Il est aise de suivre ceste prudence et gouver- 
nement^ de diviser les grands et ne rien faire pour eux^ 
sentant et touchant encore le péril que leur aggran- 
dissement nous a apporté: les espines des Estats sont les 
hommes puissants, i:icbes et en cre4it. 

• • • 

Pronostic que faisoi^nt les mesdisans du temps du 

roy Henry quatriesme, 

c( Abbaissera les pricfces et grands de tout son pou- 
voir, leur défendra de s'allier par n^ri^e, empes- 
chera qu'ils n'obtiennent de riches femmes ; les tiendra 
à la Cour à ce qu'ils ne bvoiîilleat ailleurs; ronipra 
leurs voyages estrangers, à ce que leur réputation 

/ 
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n'obscurcisse la sienne, et qu'ils* ne s'efi prévalent 

confre luy. Acquérant ramrtiédes soldelS) les tjivi^erà 

et mettra en querelle tant qu'il pourra. Entretiendra 

des espions des secrétaires et de leurs serviteurs pen- 

sionmires près d'eux, pour sçavoir ce qu'ils font ;. 

mesmes fera gagner leurs femmes et parentes ^ pour 

estre adverly de ce qu'ils disent. N'entretiendra leurs 

compagnies (k gendarmes que misérablement, les 

conseillera de ne donner rien aux soldats, et d'em-' 

ployer toute la paye de leur compagnie en voluptez. 

Donnera toute la gendarmerie à commander à ses en- 

fans etbastards, ausquels il pourvoira des membres 

de compagnies ses créatures qouve'lles. Ne dofifnera 

rien que ce soit à la recommandation des princes , i^f 

à ceux qu'il croira dépendre d'eux ; les tiendra leplu^ 

qu'ilpôurra en nécessité, à ce qu'ils ne puissent que 

penser à vivre. * •' 

ce Nul officier de la couronne ne fera sa chai'ge, et 
voudra le Roy tout faire. Empeschefa les gouverrfeurs; 
des provinces d'avoir authorité dans leurs gouverne- 
ments. Fera razer le plus de places qu'il.. pourra^ 
nommément de ceux qui luy sont esté contraires. Op- 
posera les lieutenants aux gouverneurs, les mettra en. 
querelle à fin qu'ils n'ayent point d'intelligence* A 
Fhuguenotte mettra dans les gpuvernements et places, 
trois ou quatre personnes de pareil commandement , 
capitaine du cbasteau, gouverneur de 4a ville, ser* 
gent.majour, capitaine. dé la garnison , afin qu'^1 en ait 
tousjours une partie à luy, et. qu'ils ne s'entendent en- 
semble. Et au lieu d'un lieutenant gênerai' en une 
province, en mettra s'il peut quatre, et les tiendra en 
défiance rtm de l'ait tre. Les parents ou alliez desprin- 
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ces seront da costé du vent. Tous les officiers de judi- 
cature payez exactement de leurs gages en' la place 
de la gendarmerie, intéressez en Tauthorité du.|loy , 
et ayans grand crédit dans les villes : tant plus le 
nombre d'icéux sei^ grand , plus d'asseurance dans 
icelles , un chacun d'iceux possédant quelque partie 
du peuple. Les subsides ^imposts, tailles, tant vielles 
que innovées, ne seront diminuées, ainsi qu'elles se 
levoient du temps des guerres, et augmentées dou- 
cement sans qu'on s'en apperçoive. -Gens de basse 
condition et non apparentez, comme Rosny, YiUeroy, 
Cillery , Jeanin et autres, seront ses conseillers d'Estat, 
à ce que quand Sa Majesté les défera nul. ne s'en res- 
sente. Pourvoira aux eveschez de gens sçavans , non 
seulement pour la pieté, mais aussi pour la crainte 
qu'il a que l'on ne croye qail tient encores de l'hu- 
guenot. De son règne, les grande prieurs de Malthe 
et les chefs d'Ordre seront en seurté : lairra la libre 
eslection, pour raison que dessus. Les gouvememensj 
les bons bénéfices , seront donnez à ses bastards ou 
à gens sans apuy. i 

ce La noblesse sera apauvrie de tout ce qui se pourra, 
à ce qu'ils soient e{npeschez*à' trouver moyen de vi- 
vre, et non de penser à TEstat; et d'autant que le 
sang boiiillant d'icelle est préjudiciable à ceux qui 
veulent la paix ,* non seulement les duels seront» per- 
mis , mais Sa- Majesté • excitera et suscitera les que- 
relles, louera les vaillans et blasmera les autres, h ce 
que la saignée profite à la paix-. Souffrira et aura agréa- 
ble que la justice soit exacte, tant sur ladite noblesse 
que sur tbus les soldats, à ce que la punition d'iceux 
ou le bannissement en destrappe .le païs. Favorisera 
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les gens du tiers estât, entant qu^il ne prejadicie à ses 
imposts. Les financîei^, cognoissant la chicheté et peu 
de libéralité du Roy , en despit qu'il en ait, desrobe- 
ront plus que jamais ils n ont fait, et Ce sans qu il s*en 
aperçoive ny qu'il y puisse remédier. Entretiendra 
les deux religions, sans eu mescontenter ny Tune ny 
l'autre, du moins jusques à ce qu'il se voye entière* 
ment absolu, qu'il craindra les broiîilleries hugue*- 
nottes dont.il a esté. Tous gens de oredit, de party ^ 
ou d'entendement, n'auront ny places ny» argent. Es- 
pions* seront envoyez d^uisez par les provinces, et en 
chacune d'icelles y aura gens stipendiez, pour adver- 
tir des deportements mesmes des particuliei^. Le Roy 
donnera des pensions à quaijtité d'hommes qu'il aura 
cogneu estre du tbut à Iqy, et donnera quelques unes 
par crainte. Quoy que Sa Majesté face le vaillant , il 
sera tousjours^n peur et soupçon du mouvement' et 
guerre civile. Sera bien aise que ceux qu'il n'ayme 
dépendent leur argent sous Fes^rance de ce qu'ils 
n'auront point. Entretiendra les Suasses, leur payera 
leurs pensions. Maintiendra la guerre en Flaqdres, 
en veogeaace des Espagnols, jusques à ce qii'ils 1se 
puissent piaintenii: en république , pour abbaisser et 
laisser x:este e$pine au pied du roy:d'£s|xagne. Entrer 
tiendrales principaux ministres huguenots p^r bonnes 
pensions , et qujelques uns des plus puissants dàs villes. 
Le sieur Das-X>jguieres sera ten^ coiitaôtV et de Sbuil;- 
lon en bonne «errance. Sera dépendu taus lés ans)èn 
Flandres jusques à huictcens mil escUfS,'iet jiiisques^ 
neufcens mil puis après. Et quaoïd U^ EstaiEs feioHt 
paix avec le roy d'Espagne , imprudeiAiiaeQt Sa Ma- 
jesté leur fera don , et le Rçy par icelle entretiendra 
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des garnisons et regimqnts qui seront en garnison. Fera 
Sa Majesté tout ce qu'il pourra pour n'avoir point de 
guerre^ et neantmotns tant 'que sa manutention le 
pourra permettre. Toutes nouvelles foitifications du 
temps de la Ligue seront abolies, et ne permettra a 
•personne de* fortifier , d'autant que la force de France 
conisiste en la noblesse et cavalerie, et non aux cita- 
delles, qui se peuvent corrompre. 

« Le Roy se plongera dans les amours de toutes vo- 
luptés et e« la pluralité des femmes, lesquelles il ne 
forcera que par argent, et pouwoira à ce qu'il ait des 
«nfanspour Ixiy succéder. Restablira les Jésuites, pour 
la crainte qu'il a de leurs couteaux, et par-là mons- 
trer qu'il est vrayement catholique. Ne fera contre 
des soldats , qu'il abandonnera à la'fûfitice. Partira les 
Huguenots en trois , les royaux ses pensionnaires, les 
cheÊs qui ont des gouvernements, et les rtiînistrës', les 
opposant tacitement les uns auxUutres,- et employant 
ëon argent sans que ïnk sçaehe ce que l'autre en re- 
çoit. Tous les serviteurs afiectionnes /jui auront 
quelque valeur et seront aux princes, seront gagnez 
et retirez ile leur service pour d'autres charges et 
pensions! qu'il teur donnera. Fera entendre au Pape 
qu^estant catholique, ce qu'il laisse les Huguenots en 
puissance ;est en attendant qu'une commodité se trouve 
de les forcer d'aller à'ia messe, et cependant travailler 
par artifice à .les convertir et degoùster de leur reli- 
gion, de laquelle il est enn^my ; ce ' qu'il mon^trerïi 
en ne faisant rien pour eux. Et d'autre part dit aux 
Huguenots qu'estant pour eux et leur ' estant tant 
oblige, ce cfu'il neless avance èntiertemettt ^f la craitite 
^u'il a qn'il ne se fasse une ligue contre' eux et contre 
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Sa JVf ajesté. Fera des grands appareils de guerre pour 
fake peur sans fruict, mettra tatif qu'il pourra* d'ar- 
gent dans la Bastille^ et quantité d'armes pour se pré- 
parer conti'e les desseins des oppressez (0- « 

Le3 maiistres sçavans d<)nnent les sciences aux apren- 
tifs, qui par oubliaïice, ou trieslant du leur, tournent 
îes médecines flalutaires en poison. Le sieûr de Ta- 
vannes donne au roy Charles, en présence de Mon- 
teur ,. qui fut depuis Henry III, le moyen d'abbaîsser 
insensU)leinèiit ceux de Guise et de Montmôrenicy; 
qu'il ne faloit rien faire pour eux, et après leur mort 
donner leurs charges a ceuxquî ri'estoientlèur'samîs, 
alliez ny parens; ne donner biens ny honneurs à leur 
recommandation, à ce que les subjedts ne fussent 
obligez qu'à Sa Majesté; eslever des gentils-hommes 
bons capitaines, qui ne depehdîsseht des maisons sus- 
dictes, et les égallerà eux. 

. J'ay dit que les disciples ayans perdu leurs maistres 
île sçavent ce qu'ils font : le roy Henry III venu à la 
coronne, le sieur de Tavannes mort, voulôit practi- 
quer ses pi^ceptes grossièrement, non de mesmes ma- 
tériaux ny avec tel choix qui luy avoit esté prescrit ; 
meslant moitié du sien et moitié de ce qu'il avoit re- 
tenu, fit pis que s'il n'eust rien fait du tout. Au lieu 
de capitaines choisit sept ou huict jeunes hommes, 
partie d'eux d'ancienne maison , pour les egaller aux 
princes, lesquels ne le pouvoient assister, pour n'a- 
voir acquis la prudence, expérience, crédit et valeur 

(.^yContre les desseins de» oppreséés. Ce pronostic est une satire exa- 
gérée du régne de Henri ^V. On doit avouée c^'û ^yXxoxnteqaiiA^e^ie'- 
proches fondés, La situatipn pénible de ce. grand prince^ Thumeur 4e 
Bôii époiise, semblent suffire pour faire excuser bien des fautes. 
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nécessaire : ils se rendent blasmables et à mespris , 
nottez ou calomniez d'énormes péchez. Sa Majesté, es- 
loigne les princes avec une telle timidité quHl les en- 
hardit; ne parle franchement. ny en rojr, dissimule 
ce qui ne doit estime caché, qui est la volonté juste des 
souverains; change les gouverneurs avec violence; ne 
descharge son peuple ; et , comme s'il ettst :oublié ce qui 
luy avoit esté appris (soit par amour ou pervertisse- 
ment de sens). de ces jeunes hommes partie tuez ou 
chassez* de leur mauvaise conduicte, il .jette son ami- 
tié en deux y les sieurs de Joyeuse et d'Espemon, aus- 
quels il donne des charges et des. gouvernements au^ 
tant qu'en avoient ceux de Guise et. Montmorencys 
qui, au lieu d'estre abbaissez par ce moyen^sont exal^ 
tez f parce qu'imprademment ces deux mignons res^ 
tez s'allient et^prenent party chacun en une de ceè 
maisons de Guise et de Montmorency. L'un,^ qui fut 
le sieur de LaVallette, espouse l'heritiere de Candalle, 
niepce die ceux de Montmorency ; l'autre, le sieur de 
Joyeuse, celle de Vau démon t, niepce de ceu^ de Lor- 
raine. Ainsi tant s'en faut qu'il esteignîst le feu , qu'il 
le ralluma plus grand : c'estoit tousjours partir . lé 
royaume en deux. Que si l'un des stfsdicts ne fusse 
mort^en la bataille de Goutras, ils estoient pour se dé- 
clarer les un3 contre. les autres, ta faveur des deux 
maisons, au préjudice de Leurs Majestez sans enfans^ 
pour.apres sa mort s'en faire croire. Ces graiidesr mai- 
sons s'en servoient, entant qu'ils les cognois^ient es- 
tre utiles à leur dessein contre le maistre. Il advint que 
par ce mauvais manyment le roy Henry III s'em- 
ploya à la ruyne' d'un de ces deux restez, et depuis 
par guerre advint la mort de Sa Majesté, et les trou- 
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blés 4e France en partie de radvancement de ces mi- 
gnons mal choisis. 

En cetenips la paix s'attribue aux gens d'Estat, qui 
se devroit référer à Dieu , et selon Thumanité aux 
advenements fortuits. Le roy Henry IV se gouverne 
par Villeroy catholique , et Rosny huguenot j versez 
aux factions desquelles ils ont esté, ils ne peuvent 
s'aider de leur faveur contre Sa Majesté , parce qu'ils 
n'ont appuy de grands parens^ et sont hors des qua- 
litez qui peuvent prétendre à l'Estat; n'ont que la 
paix, la manutention de leur maistre, de leur crédit 
et richesse en commandation. Plusieurs autres petits 
conseillers sont ouys, leurs advis raportez; le Roy eq 
sçait faire son profit , et de tous ensemble tire ces 
maximes, de ne rien faire à la recommandation d'au- 
cuns princes, ne payer la gendarmerie, craignant 
d'entretenir les soldats qui estoient à la dévotion deç 
capitaines soupçonnez, et non du Roy, qui, ayant 
peur de la révolte, desaguerrit son peuple, défend les 
armes et exalte la justice ; paye les officiers dans lés 
villes, tient que c'est autant de pensionnaires; entre* 
tient et paye les Suisses et reistres estrangers, pour s'en 
ayder contre ses subjects; pour oster le prétexte de 
religion, en a permis l'exèr^ de deux ; pâlie, dissi- 
mule avec Testât huguenot, « jginaire de Sa Majesté, 
tenu d'aucuns plus certain que l'accessoire catholique^ 
pour le maintenir, il le favorise en la crainte qu'il a 
d'eux , dont la puissance principale est aux ministres , 
maires et consuls de leur party,' qui tendent à répu- 
blique et gouvernement aristocratique. Les plus fac- 
tieux sont pensionnaires du Roy; les maires et minis- 
tres, qui ne peuvent estre capitaines, maintiennent 

25. 2l5 
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la paix , participants ausdictes pensions. Sa Majesté 
cajoUe les plus grands de leur party , sans rien fiiire 
poar eox, pour abaisser le roy d'Eqiagne, et pour 
contenter les Huguenots , qui ont interest à la conserva- 
tion de ceux de Flandres. Sadicte Majesté secourt les 
Flamands d'argent et d'hommes ^ ne se soucie d'offen- 
cer la jeunesse du roy d'Espagne, dont les Estats sont 
endebtez et séparez , lequel craint, ayant ses gens ex- 
périmenté au passé, pour leur argent , la valeur de la 
France, partie des princes qui ont esté delà Ligue les 
remuans; leurs capitaines sont impuissans ou morts, 
le reste n'obtient ny grades ny argent , pour avoir es- 
preuve que la pauvreté oste le moyen d'entreprendre. 
Pour éviter leur desespoir. Sa Majesté leur ay de de 
secours languides , pour avoir lesquels ils dépendent 
plus qu'ils ne reçoivent. Généralement le Roy donne 
peu ou rien, met tant d'argent qu'il peut dans ses 
coffres, pour s'aider des estrangers au besoin; donne 
des pensions à quelques gentilshommes des plus fac- 
tieux : les procez sont prolongez pour occuper les re- 
muants; accroissent les subsides, tiennent que la pau- 
vreté des nobles et du peuple est seurté au prince , 
divisent les grands, les mettent en querelle, empes- 
chent toutes liaisons, tant d'eux que de tous estats, 
ecclésiastiques, nobles et populaire; mettent et main- 
tiennent l'Estat par pièces séparées : nul des gi^ands 
ne fait sa charge, le Roy fait tout; s'entretient avec le 
Pape aisément, parce qu'il craint un schisme en France ; 
Se tient en garde des Huguenots, de ceux qui ont esté 
de la Ligue : et de tous costés rompent les citadelles 
et chasteaux, ayant apris qu'en guerres civiles ils font 
plus de mal que de bien ; disent que le peuple a inte- 
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rest à la paix^ pour avoir espreuvé la guerre; qu'il se 
portera au gros de TEstat si les citadelles ne les em- 
peschent. Parentage, habileté ^ vaillance^ amour du 
peuple, sont de mauvais associez pdur parvenir à la 
Cour. Quelques capitaineries sont données à gens sans 
crédit, sans amis, sans pouvoir, sans pieté, nommez 
créatures royalles. 

Vains esprits, qui attribuez à vostre prudence la 
paix, c'est Dieu^ devant lequel les larmes de tant 
de pauvre peuple ont pénétré , les morts qui prient 
pour les vivans. Et pour respondre humainement 
à vos présomptions, tout estoit si saoul de la guerre, 
source de tant de maux, que non seulement on eust 
obey à un roy généreux , comme est le nostre, mais 
à un stupide , à condition de paix conservée par 
la mort ou maladie des braves, des capitaines de 
valeur, de faction, joinctla mort du vieil roy d'Es- 
pagne, duc de Palme, division des princes de Lor- 
raine, celle des Espagnols et de tous les chefs de leur 
party. 

Ces accidents, non vos vaillances ny prévoyance, 
nous ont donné la paix ; ces occurrences vous la con- 
servent, et, pour mieux dire, Toffence envers Dieu 
des Ligueurs, qui ont eu plus d'ambition que de reli- 
gion : la domination de tant de braves morts aux trou- 
bles, seroit plus estimée et à priser que celle de main- 
tenant que vous possédez, où il y en a de si peu 
courageux. Vous n'estes si sçavans qu'il ne se puisse 
adjoindre à vos maximes, qui sont bonnes pour ne 
pouvoir estre mauvaises, les calamitez passées ayant 
. fait hayr la guerre plus que votre domination. 

Si diray-)e que, si vous deschargiez le peuple, em- 

25. 
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peschiez ViQJustice^ il seroit plus à vous sans péril; 
casser la i];iQitié des. officiers^ vous auriez^ plus d'argent 
et d^ bonne justice. Si vous entreteniez quatre mil 
hommes d'arme3 sous les plus fidèles capitaines de 
yostre Estât y qui commander oient par comjnissioa 
aux compagnies ; sans en avoir pas une affectée à eux, 
vous ne demeureriez en proye à vosennemis par faute 
d'aguerriment , et contenteriez plus ^ gentils-hommes, 
qvie de donner les quati e cens pensions que vous don- 
nez. Si vous. ne secouriez les rebelles. voisins^ les voi- 
sina pe secQurroieut ny corromproient les vostres : si 
vouç pourvoyez à la pieté, service de £|ieu, contrai- 
gniez, cha^cun vivre exactement selon. la religion, que 
ne souffrissiez l'introduction. d'une tierce d'atheïsme^ 
que le vicefust banny et puny , la preud'hommie esti- 
mée et recojnpenspe, qu'entre tant de princes et 
de grands en obligeassiez un ou deux des plus gens 
de bien , sans les mescontenter généralement ; que 
vous fissiez la paix en Flandi*es, les abandonnant, et 
recevoir la guerre des Huguenots de France , s'ils 1^ 
faisoient injustement, pour les attei;rer et fonder la 
base du règne de vostre successeur^ vous feriez mi^ivx. 
Dieu seroit pluscontent, et seriez. hors de danger d'ac-» 
cumuler plusieurs péchez qui bouleversent, avec chan* 
gement d'Estat, le bon-heur et repos de la France. Le 
roy d'Espagne est tenu en pareille ofience qu'il estoit 
quand il commença de semer de l'argent parl^ France, 
où il y a plusieurs mal contans qui sçaventles moyens 
des guerres civiles, lesquelles. Dieu seul peut divertir^ 
non nos foibles moyens humains. Confessez doncques 
que c'est luy seul, et non yostre gouvernement q«i 
n'a point de perfection puisqu'il n'a nulle resolution. 
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C'est imprudence qui soupçonne quelqu'un de luy 
donner une armée à conduire : tel demande un régi- 
ment , une charge , que c'est pour avoir meilleur 
moyen de lever des gens contre celuy qui luy donne : 
si c'est parce qu'on craint le mescontenter , et qu'il 
face mal, c'est luy donner les moyens d'avantage d'en 
faire ; si c'est pour le regagner, rarement s*oublient 
vieillejs* injures par nouveaux bien-faicts; il vaut mieux 
qu'il soit mal-coutent seul qu'avec quelque comman- 
dement en l'armée. A l'offencé , mal content et amy 
ien doute ^ il faut plus luy oster que donner, autre- 
ment il tourne le bien-fait contre le bien-facteur; 
vaudroit »mieux franchement le déclarer ennemy. La 
seurté vient de son impuissance et noti de sa volonté. 
Si c'est pour l'espoir de luy laisser des manquements 
que l'on l'employé aux sièges , pour luy faire perdre 
l'honneur, aussi tost recogneiie l'intention , il s'alliera 
avec les ennemis contre lesquels il estoit employé, ou 
sciemment laisse roïner son armée pour les favoriser. 
Ainsi fît Maurice cofitre l'empereur Gharles-Quint en 
Allemagne ; et le mareschal d'Amville perdit l'armée 
qu'on luy avoit donnée devant Sommieres, en fin se 
joignit avec les Huguenots. Le mareschal de Belle- 
Garde en l'an 1674 se saisit de Carmagnolle, parce 
que> luy ayant esté donné une armée à conduire, on 
luy fit faillir Livron par manquement d'argent , pour 
le ruiner de^^reputation. 

La Sainct Barthélémy est blasmée à la vérité avec 
raison ; il y avoit des moyens plus licites, et sans tant 
de ineurtres, pour attaindre à semblable fin: si eàt-ce 
qu'elle apporta ce profict, qu'il y mourut tant de 
chefs et de factieux, qu'onques depuis les Huguenots 
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n'ont peu faire armée d'eux-mesmes : là oà les mal- 
contans catholiques leur ont manqué , c'a esté peu de 
chose d'eux (0, et auparavant ils av oient donné quatre 
batailles sans assistance d'aucun Catholique. Ce coup 
rompit leur intelligence , caballe et menée dedans et 
dehors le royaume ; et s'ils fussent esté vivement pour- 
suivis (ainsi qu'il fust advenu si le sieur de Tavannes 
ne fust mort) infailliblement ils estoient perdus. 

En ces derniers temps paroist la puissance de l'Eglise 
et du Pape , contre la créance de plusieurs. Il a mis le 
royaume en tel estât qu'il n'a peu treuver paix , jus- 
ques à ce que Sa Saincteté l'aye permise par la béné- 
diction du Roy. Encores que quelqu'un ait disputé 
que, nonobstant ceste réception y la paix eust esté, cela 
n'est croyable : la querelle fust esté tousjours juste pour 
beaucoup de Catholiques français enclins aux guerres 
civiles, et le roy d'Espagne, leur aydant de moyens, 
eust nourry la guerre de France plus long temps. 

M. du Mayne me disoit, en l'an 1601, qu'il avoit 
esté à la guerre avec le Roy à Amiens, qu'il n'avoit 
pas veu ny luy, ny les capitaines en présence de ses 
ennemis, mieux conseillez, plus résolus, ny plus pru- 
dens que nous estions quand nous faisions la guerre à 
Sa Majesté; les avoit veu prests et préparez à d'aussi 
grandes fautes que nous. Ne falloit attribuer ny à 
leur prudence,, ny à leur vertu, la prospérité de 
leurs affaires, mais à Dieu qui avoit sentencié nos- 
tre ruine et leur exaltation ; qu'il estoit résolu au 
ciel que le roy Henry IV demeureroit grand et pai- 
sible en France. A quoy j'eusse respondu, si n'eust 
esté crainte d'augmenter son ennuy, que les moyens 

(*) Oa^stépeu de chose d'eux. Voyez la note de la page 3oi. 
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de vraincre le ciel sont d'avoir juste querelle et les 
intentions bonnes, le cœur pareil à la bouche : qu hu- 
mainement j si de cinquante fautes qu il a faictes re- 
marquables , il se fust exempté d'une y il ne pouvoit 
estre à la mercy de ses ennemis : la prudence et gé- 
nérosité commandent aux astres. 

Il ne faut attribuer beaucoup de gloire au Roy pour 
avoir regagné en peu de temps son royaume; il ne s'en 
peut prévaloir davantage que M. du Mayne après la 
mort de ses frères, que la France se jetta entre ses 
bras, avec plus de loiianges pour luy, parce que ses 
amis et associez defaisoient de leur pouvoir leur 
faction propre ; et mesme ledit sieur du Mayne , 
pour la crainte qu'il avoit de ses parens, des amis 
du peuple et des Espagnols, abaissoit son party; 
luy-mesme aydoit à ses ennemis, brouillant ses par- 
tisans de toutes parts dans les villes, ostant et chan- 
geant le gouvernement de ses amis pour le jetter 
. à ses traistres ennemis. Tant que les peuples eurent 
espoir de secoiier le joug, ils se précipitèrent à la ré- 
volte, jettant gouverneurs, officiers, riches et magis- 
trats dehors , et n'y avoit grand honneur de les rece- 
' voir. Eux descheus de ceste espérance, ayaùs senty le 
mal delà guerre , desirans une paix soudaine, tous se 
jettent du costé du Roy, qui n'eust pas plus de gloire 
à les reconquérir, parce que d'eux -mesmes ils se re- 
prenoient, comme ils avoient esté pris. L'exemple, de 
fraiche mémoire, du duc de Savoye, tesmoigne que 
rien ne pouvoit résister au Roy; il y avoit trois ans 
qu'il se preparoit , adverty de la guerre qu'on luy 
vouloit faire pour le marquisat de Saluées , contre la-* 
quelle il s'estoit fourny de munitions, d'argent^ de 
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correspondance en Italie ; avoit le i^oy d'Espagne ré- 
solu à son secours, pour y mettre le tout pour le tout, 
non seulement pour son interest, mais pour estre of- 
fencé du secours que le Rôy donnoit aux Estàts de 
Flandres; qu'avec tant de préparatifs il s'estoit perdit, 
avoit laisse prendre ses places, et fait une paix hon- 
teuse ; qiie toutes les conjurations sont descouvertes à 
Sa Majesté, qu'aussitost qu'un puissant est mal con- 
tant, résolu d'entreprendre, la mort, la maladie, le 
desastre luy adviennent. 

Ceux qui suivent partie de leurs opinions et partie 
de celles de leurs bons serviteurs , entremeslent les 
événements selon la folie et la sagesse deô conseils. Le 
conseiller n'est garand du succez , pour n'avoir esté 
creu qu'à moitié: il vaudroit mieux croire entière- 
ment, ou suivre le conseil de soy-mesme : les advis 
traversez ne réussissent. 

C'est folie de peiner pour avoir honneur et ri- 
chesse, sans considérer que le monde est si chan- 
geant, qu'aussi tost qu'on les a ils se perdent par 
accident, ou la mort les termine comme une eslude; 
il y a peu d'occasion de se resjoiiyr des prosperitez 
humaines.* 

Les médecins pou r pourvoir à un petit mal en font 
un grand, persuadent malades ceux qui ne le sont 
point. Aux remèdes faut regarder si la guerîson d'une 
partie n'en infirme point une autre : semble meilleur 
à d'aucuns de patienter avec régime , et laisser faire à 
nature; s'ayder du médecin, comme Pericles des sour- 
ciers, quand on ne peut avoir autres remèdes que les 
leurs, puis qu'il meurt autant de ceux que les méde- 
cins pencent que de ceux dont ils ne se meslent point; 
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il: vaut mieux s'hazarde» sans recevoir douleur , puis 
qu'ils ne peuvent guérir sans en faire. 

Les edits faits en faveur des particuliers ennemis 

sont dangereux , semblahlement de les recevoir parmy 

les amis y lesquels ils trahissent^ et secourent leurs fac* 

tiens de leurs biens, dont la confiscation peut ^servir 

^ pour les esteindre. 

Les avaritieux, ambitieux et insatiables ne gous- 
tent le présent pour l'espoir de Fadvenir , mesprisant 
ce qu'ils ont, qui est souvent meilleur que. ce qu'ils 
espèrent et désirent; tant est imparfaict le goust de 
caste vie aux foibles d'esprit qui ne sont conduits par 
prudence. 

M. d'Anfon, estant arrivé devant La Rochelle, fait 
cognoistre que ce qu'il avoit gagné es batailles de Jarnac 
et Montcontour ne venoit de luy, mais du sieur de 
Tavânnes, pour les infinies et réitérées fautes qu'il fit, 
tant à l'assiegement qii'aux négociations. L'entreprise 
estoit bien faicte ; c'estoit le moyen de finir la guerre j 
nonobstant toutes imprudences , contrarietez , trahi- 
sons et fautes extrêmes; La Rochelle estoit prise, e^ le 
party huguenot defaict si l'on eust eu de la prudence. 
Monsieur, ayant perdu le sieur de Tavannes, sur lequel 
reposoient tous ses conseils de guerre et de paix, iie 
5ceut à qui se fier : les uns soupçonnez, les autres igno- 
rans, tiennent le sieùr de Biron pour intelligent des 
ennemis, qui n'estoit entré en crédit que par ledict 
sieur de Tavannes ; se conseille à MM. d'Âumalle et 
de Nevers, intéressez au party, non des plus experts; 
poui* les négociations à MM. deVillequier etChiverny. 
La Noiie, plus fin qu'eux (0, obtient d'entrer àLa Ro- 

(0 La Noue, plus fin qu'eux, UHistoire a jugé tout autrement la 
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cfaelle ^ promet delà faire reodre, et, au defeut de ce, 
dVn sortir quand il seroit rappelé; imprudemment il 
luy est permis d'y r entrer, là où il fait le contraire, et 
monstre aux habitans la résistance et Tordre. Quel- 
ques advis que les Rochellais eussent* que les princes 
et le tiers de ceux qui estoient au siège tenoient pour 
eux , il les trouva si desordonnez et estonnez, que, s'il 
ne leur eust remis courage, ordre et asseurance , ils 
traictoient ; et fut cause ledict La Noiie de ce qu'ils 
tindrent. Apres y avoir mis bon ordre et demeuré de- 
dans deux mois, révoqué il s'en revient effrontément, 
et fut receu plus sottement : il avoit Strosse et autres 
pour amis, qui, aveuglez d'amitié pailiculiere, le fa- 
vorisoient inadvertemment, à la ruyne de la cause 
générale. 

La Rochelle investie, Monsieur assiège, non. du 
costé plus foible, ains du plus commode logis , qui es- 
toit le plus fort : riiyver empesche d'assiéger du costé 
des marais, làob. Testé venu, se devoit faire le princi- 
pal effect; la ville n'estoit fortifiée de ce costé, il y 
avoit plusieurs remèdes pour combler et' aller par 
dessus les marests. M. d'Anjou, qui n'avoit plus per- 
sonne d'authoritéavec luy de qui il trou vast bonnes les 
corrections, et qui fast comme le sieur de Tavannes, 
lequel souvent aux guerres passées luy rompoit son 
rideau^ le faisoit lever forcément, luy reprochant s'il 
n'avoit honte que six mil hommes à cheval Tatten- 
dissent devant son logis, le fprçoit d'estre soldat contre 
son naturel. 

Il se loge à une lieue de La Rochelle , au lieu qu'il 

conduite de la Noue, lorsque Charles IX lui confia le commandement 
de La Rochelle. 
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en devoit estre à une mousquetade^ cause de grands 
' inconvénients; la noblesse loge à Tentour de luy , es- 
loignée d'une lieue des trenchées. Les Rochellais sor- 
toient forts en gros, y avoient fait de grands effects 
avant que la noblesse eust Talarme; et quand il faloit 
faire quelque entreprise , les Rochellais les voyoient 
venir de loin. Tout se gouvernoit avec telle imprudence 
et mocquerie, qu'il sembloitn estre là que pour perdre 
tous les capitaines et la noblesse de France. Trois cens 
capitaines y moururent , quatre maistres de camp et 
un prince (0. Ils pou voient estre quatre mil hommes 
dans la ville, pour la quantité des proscripts qui s'y 
estoient réfugiez. Il s'y fit des miracles : vingt mil 
hommes estoient en bataille pour donner l'assaut au 
bastion de l'Evangile : après que les mines eurent 
|oiié, l'alarme se donne à la teste; quatre hommes 
sortent pour quérir un mort ; en mesme temps l'alarme 
se prend à la queiie pour de la poudre bruslée : une 
terreur panique fut si véhémente , qu'il s'enfuit cinq 
mil hommes sans sçavoir pourquoy. 

J'allay droict au fossé, et l'alarme estoit cessée que 
la queiie de nos troupes fuyoit dans les marests , tant 
il y avoit du desordre: présage de gens estonnez, ga- 
gnez ou mal affectionnez. Lors on cognent la faute 
qu'on avoit faite de mener à ce siège M. d'Alençon, 
le roy de Navarre et le prince de Condé, mal con- 
tents, assistez de plusieurs de la noblesse. Ils advertis* 
soient journellement ceux de La Rochelle de tout ce 
qui se deliberoit dans l'armée; mesmes les ingénieurs 
et soldats de la ville sortoient en habits déguisez , es- 

{}) Et un prince. Le duc d'Aumale. 
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toient conduicts par eux en toutes les batteries , tran- 
chées et mines ; le soir retournoient 'dans la yille à 
seurté. Ces princes recogneorent ceux qui estoient 
mal contents en ceste armée, dont ils se treuverent un 
si grand nombre, qu'ils tindrent conseil s'ils change- 
roient le reste, et se retirei* à La Rochelle. Ceux de la 
ville n'en furent d'advis, craignans qu'estanS receux 
dedans, eux n'en fussent plus les tnaistres. 

Il se fit plusieurs grandes escarmouches, sorties de 
deux et trois mil, qui leur'estoit bien aisé pour les 
advis qu'ils ayoient; souvent ceux qui estoient en 
garde les favorisoient. Là confusion augm^t/e depuis 
la mort de M'. d'Aumalle, qiii y fut tué : plusieurs 
parlements furent mis en avant pour tromper les uns 
et les autres. Enfin s'attaque le bastion de l'Evangile 
d'un costé*, M. de Guise donne aux cazemates de 
l'autre: il reiissit ce jour-là, le logis fort incommodé 
au pied des ruynes du bastion. Nous gaguËismes, avec 
M. de Guise, quatre traverses du cazemates du fossé, 
d'où il se retira, et nous laissa. Clairement Tallai^d, 
Grillon et moy , pour la garder. A l'arrest de la nuict 
avec cinquante hommes nous soustinmes une sortie 
de cinq cents : Clairmont Tallard fut tué, pour ne 
m'avoir voulu croire et pour estre allé au devant 
des ennemis ; nous fusmes contraincts d'y aller avec 
luy , quoy que nous devions attendre dans les çaze- 
mattes : eux repoussez, et nous sahs secours, fusmes 
contraincts de quitter ce que nous avions gagné. 

Montgômmery vint avec une armée d'Anglais ; mais, 
voyant la carràque enfoncée dans le port, flanquée 
de deux forts en terre , les vaisseaux ronds et leurs 
galleres bien ordonnées, il perdit courage, prenant 



SEIONEUU DE TAVA.WJVES. [l5^3] Sg^ 

«xcuse sur une canonnade qui rompit le uias de son 
Admiralle , tirée des canons qui estoient en terre , et 
se retira. Je m'estois embarqué pour combattre dans 
la gallere royalle, et jùgeay avec les autres leur peu 
de cœur. SansTasseurance, lettres, advis, prières des 
broiiillons du camp, les Rochellais eussent traicté 
vingt fois, et mesmement voyant ce secours s'en aller. 
Il se fit plusieurs mines; les enseignes furent portées 
à un assaut, avec tant d'imprudence et inconsidera- 
tion,que tout ressortissoit à la perte. Et voyant que 
la maladie du sieur de Ta vannes rengregeoit , le Roy 
envoya quérir le sieur de Montluc, qu'on disoit avoir 
beaucoup de réputation; on n'y trouva pas ce qu'on 
en avoit espéré : et voulant user de la mesme liberté 
que le sieur de Tavannes usoit avec M. d'Anjou , blâs- 
mant ses délices et sa negligeance, il le trouva fort 
mauvais y parce qu'il n'avoît la mesme expérience 
requise; tellement qu*il ne servit de rien, et s'en re- 
tourna. 

La résistance de La Rochelle donne courage h toug 
les autres rebelles, qui accroissoient journellement; 
plusieurs blasment ce siège et le conseiller d'iceïuy, 
duquel ce n'estoit la faute, ains de ceux qui h'avôient 
exactement suivy ses advis. Aucuns disoient que le 
sieur de Tavannes faisoit le malade pour avoir jugé 
l'entreprise mal aisée ; les gens de bien et d'entende- 
ment, au contraire, que le conseil éstoit très bon, 
les exécuteurs mauvais et ignorans. J'escrivis au sieur 
de Tavannes depuis La Rochelle, qui me respondit 
briefvement que les bons et les mauvais parloient 
selon leurs cœurs, qu'il avoit conseillé ce qu'il de* 
voit, qu'on neluypouyoit ijnpqter les fautes d'autruy. 
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A la veritéy s'il east esté à ce siège y il eust bien fait 
sortir M. d'Âlençon et le rpy de Navarre deUarmëe , 
à laquelle il eust mis un meilleur ordre ; infaillible- 
mentla ville eust este prise et le party huguenot ruyné. 
11 avoit esté creu trois fois n^ort, et prevoyoit bien 
qtiil ne lapoovoit faire longue. Le Roy et la Roynele 
yindrent voir à Chanteloup, septlieuéfs de Paris, où il 
estoit malade ; il leur donna plusieurs bons advis et 
conseils, entre autres qu^'on poursuivistle siège de La 
Rochelle, qu'elle se prendroit enfin. Il fit courir une 
defence, icy insérée, contre ceux qui le blasmoient 
d'avoir donné advis d'attaquer La Rochelle. 

c( Pour autant que quelques uns ti^uvent à dire à 
la façon de laquelle a esté entreprise ceste guerre, 
pour ne s'estre treuvez aux premières délibérations, 
après que Sa Majesté eut évité les surprises de VÂd- 
mirai et ses adherens, disent qu'il n'estoit raisonnable 
d'entreprendre la guerre en tant de lieux dans le 
royaume; qu'il valloit mieux dresser une armée 
bonne et forte, la mener en Guienne ou Languedoc, 
sans se vouloir amuser à La Rochelle, qui tousjours 
se fust bien prise à l'exemple de Calais; que, les sus-> 
dicts pays de Guienne et Languedoc réduits, l'on eust 
peu aller à Ladicte Rochelle en temps plus propre que 
l'hyver ; tiennent le partement de Monsieur trop sou- 
dain, et enfin trouvent à dire à tout ce qui s'en est 
fait jusques icy ; taxent quelques capitaines particu- 
lièrement, comme si les choses eussent esté faites 
hors la présence de Sa Majesté, et qu'elle n'eust eu le 
jugement sain comme elle a, pour sçavoir prendre le 
meilleur party. 

ce Adiré la vérité, il y a quelque apparence en leurs 
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opinions, qu*une bonne et grosse armée dust faire 
beaucoup d*execution ; mais ils ne considèrent pas 
que y laissant La Rochelle libre , cest la teste par oh 
les autres se gouvernent, c'estoit laisser les practiques 
d'Angleterre, de Flandres et autres lieux ouverts; de 
sorte que pendant que Tarmée eust esté employée 
ailleurs, une descente de trois mil estrangers, Anglais 
ou Flamands, eust fait souslever les rebelles, tant de 
Bretagne que autres deçà la Dordonne, et se pouvoient 
mettre en campagne, pour, avec huict canons qu ils 
ont, reprendre toutes les villes de Poictou qui, pour 
le peu d'hommes qui se sont trouvez au commence- 
ment, ne pouvoient estre garnies d'autres. La sus* 
dicte armée estant en un seul lieu réduire la Guienne, 
comme dit est, ceux du Languedoc, d'où il s'est veu 
sortir vingt deux mil hommes de pied pour un coup, 
sous la charge du sieur d'Acier, avec les rebelles de 
Dauphiné, Provence, Bourgongne, Auvergne, Lyon- 
nais et autres lieux circonvoisins, se pouvoient mettra 
en campagne. 

ce Ainsi voila deux armées debout pour faire un grand 
ravage, pendant que celle du Roy eust esté attachée à 
reprendre les villes de Guienne, lesquelles se défendent 
à ceste heure, comme chacun sçait: et de desemparer 
après s'y estre attaché, cela n'eust peu apporter que du 
desordre et défaveur, outre ce que les princes protestans 
eussent plus hardiment délibéré (voyant lesdicts rebelles 
en campagne) de les secourir, et lesquels fussent seule- 
ment allé au devant du secours. L'on pourr oit demander 
sous quel chef eussent marché ces forces-là ; mais l'on 
sçait comment l'union est parmy eux, laquelle engen- 
dre le conseil, et le conseil le chef, à l'expmple de 
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rordreiqu'îls ont mis à La Rochelle et autres villes re- 
belles. Ainsi Sa Majesté sceut bien peser , comme clair 
voyant, tous ces inconvénients; occasion de quoy elle 
entreprit d'assaillir ses ennemis tout à un coup ; et 
sçachant bien que les pays de Languedoc et Guienne 
seroient bien aisez de s'ayder et contribuer quelque 
argent dedans leur pays , pour ayder à se lever àe la 
calamité où ils se voyent rentrer par le moyen des- 
dicts rebelles , à ceste occasion furent depeschez le 
mareschal d'Amville et Admirai , gouverneurs, aydez 
de leur argent, afin de tenir la campagne. Parquoy Sa 
Majesté s'est trouvée la plus forte , en tenant la cam-! 
pagne en ces deux endroicts , sans que cela ait incom- 
modé de dresser son armée pom* La Bochelle, où il 
estoit plus que nécessaire de depescher promptement 
des forces, tant pour les garder d'envitailler et se saisii* 
des isles , afin de refroidir Tesperance que les Anglais 
avoient de la secourir par la mer, mesme en temps 
d'byver , où les entreprises de la marine reçoivent tant 
d'incômmoditez. Et fut depesché le sieur de Biron 
avec les forces qu'avoit encor Strosse et le baron de La 
Garde, chef par la mer pour cest effect ; ayant néant- 
moins commandé audict sieur de Biron, gouverneur 
de Ladicte Rochelle, chercher toutes voyes amiables 
avec ceux de la ville. 

« Ceste expédition (encores qu'ils s'y trouvassent assez 
mal fournis d'hommes, et les isles saisies) refroidit tel- 
lement le cœur des Anglais, que, ny par Montgom- 
mery ny tous ceux qu'ils y ont envoyé, les Rochellais 
n'ont sceu obtenir aucun secours. Et de dire que Mon- 
sieur soit party trop tost, tant s'en faut, qu'il est party 
trop tard ; car on sçait bien que le moyen d'assembler 
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une armée et tenir gens ensemble est la présence d'un 
tel prince ; et s'il ne fust party au temps mesme qu il 
est party y ce peu d'hommes qui est là s'en allôit dé- 
bander, les forts qui. sont nécessaires à la closture du 
port point achevez. Et pource qTi'aucuns pensent la 
force de ladicte ville estre extrême , ils ne considèrent 
pas la délibération qui fut prise y qui est de la clorre 
avec les susdicts forts , tant par mer que par terre; et 
neantmoins si mondit Sieur trouvoit qu'il y eust appa- 
rence de la forcer, poiir abréger le temps menast 
l'artillerie pour en esprouver l'hazard ; et où cela ne 
reiissiroit, les faire serrer avec les susdicts forts, afin de 
pouvoir dégager sa personne de là avec partie des forclos 
pour aller ailleurs où le service du Roy lerequérroit. 
Partant mondict Sieur sans attendre le prin-temps, 
c'estôit retarder les délibérations du dehors, tant des 
Protestans, Anglais, qu'autres. 

« Ainsi je dits que ces trois endroicts de La Rochelle, 
Guienne et Languedoc assaillis tout en un (;oup, cela 
les a gardé se mettre en campagne, se secourir l'un 
Vautre, et à défaut, de favoriser leurs négoces et affaires 
d'avec les estrangers. Quant à SanceiTe , il fut advisé 
que sans incommoder les enti^eprises il estoit aisé de 
l'assaillir, en empruntant les forces de Picardie pour 
lors peu empeschées, qui est le régiment de Serrioul, 
cinq enseignes de Mets des vieilles bandes, et quatre ou 
six enseignes des nouvelles , et de l'artillerie, dont il y 
eh a assez dans l'arcenac pour oster ceste petite ville , 
qui semble vouloir servir d'eschelle pour le secours 
qui viendroit d'Allemagne, et aussi un brigandage 
ordinaire pour les grands chemins. 

« Or je concluds que ces quatre entreprises de La Ro- 
25. 26 
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cfaelle, Guienne, Languedoc et Saacerre, pour les 
raisons que dessus^ ont est^fort bien délibérées et pour 
le droict de la gaerre, eu esgard aussi que le plus doit 
emporter le moins , qui estla force du. Roy et. sa bonne 
querelle, et que Funç des.quatre ne doit estre levée ou 
retardée en façon que ce soit, si ce n'est par la force 
pu voye amiable y aussi pour. éviter la defaveui:* que la 
moindre apporteroit si elle estoit abandonnée. 
* c< Yoila quant à l'entreprise qu'ils disent eslre si mal 
conâiderée : et si cependant ceux de dehors ( il s'entend 
les Protestans) vouloient envoyer quelque secours. Sa 
Majesté, avec ce qu'elle aura, peut faire airester des 
forces en Allemagne; aussi la gendarmerie qUi repose, 
et quelque renfort de Suisses, et ce qui se pouiTa tirer 
des susdicts quatre endroits, se li*euvera', au pis aller, 
une belle ^t grande armée de bonne lieure debout 
pour les aller combattre juàqnes presle Rheitt, ou suir 
Tadvenué qu'ils prendront: ensemble, saufmèHleur 
advis, quf les choses sont peu à craindre, si ce n*e^t 
que. le ducd'Alfoe vienne à faire la4>aix , d'utitant que 
la feveur du piînce d'Orange portera teurg forces en 
Flandi*es, lesquelles ne sont assez suffisautfls pbur le^ 
sqpar^ en France et Flandres , s'Us ne veulent estre 
battus* Si toutes leurs forcées vont audict Flandres ^ 
comme iLesb à présumer, le duo d'Albe et le Pays Bas 
ne peavept estre vaincus ny conquis en une saison du- 
railt laquelle Sa Majesté fera ses affaires : aussi s'il leui* 
faiï testé, et qu^iUescontraigae, comme il a àccoustumé^ 
sortir dudict pays, et ils prenent le chemin de France^ 
fa susdicte armée dw Roy les pourra âllet! reoconirer , 
et les trouvant harasser, il y a grandie apparence de 
leur tuyne. Ainsi est nécessaire que Sa Majesté pour- 



suive d asse^rer son Estai pendant qu'ils seront occupe! 
ailleurs. Et. si ledict duc d'AIbe fait la paix> faudra 
aussi regarder de prendre party. Cepetidant l'on en 
peut tousjours bien parler, pour, si lesdicts rebelles 
vouloieAt venir à la raison , J!>a Maiesté demeurant 1^ 
maistrÇy.s^ns toutesfois perdre une seule heui^ de 
temps,, s'ayder de la forçe^ avec; toutes les diligences 
extrêmes dont on se pourra adviser ; car aussi bien 
est-pe tousjo.urs tenir gens ensemble et prests , attendant 
les deportçments du dehors, mesme de V Allemagne^ 
où neaptmoins il ne faut oublier de negociei' vivén^ei^^ 
aGn de leur pster leur impression, et divertir leui^ 
mauvaises entreprises si faire se peut. 

Ainsi que les médecins, nesçachans les causes des 
maladies , les attribuent .au?( e-xc^z de^ malades qui 
n'en ont point fait ; de; i^esme^ qûai^d il advient q.uel^ 
que malheur aux hommes , encores qu'ils se soient 
gouvernez avec prudep^e et prévoyance ^ a.mis;eten^ 
• nemisles blasn^ent, nonobstant; que s'ils fussent este 
en leur place ils^np pôuvoient faire mieux. Plusieurs 
ne se repentent de leur conduitte., encore que la fin 
d'icelle soit desastree^ {parce qu'ils jugent n'aller point 
de leur faute, et qu'iU Pe. pw voient faire lûieut pour 
lors y qu'il y a de^ coups du ciel et des causes incogneuës 
au;squelieîs on ne peut résiste^' 9 et en toutes les actions 
hum^iine s divers chemins *, que ,'quand ils. eussent suivy 
.celuy qu'ils put laissé , il leur fust peut-estre advenu 
pis. » . * • 

Monsieur estait esleu roy de Pologne ,, les ambassa-» 
deuvs en France, au cante^itepie^t du my Oharle8| 
qui desiroit que soïik frère en sorlist, luy estant resté 
ceste opinion que les Huguenots luy avoient gravée*^ 

q6. 
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qu'il ne seroit absolu qu'il n'en fust dehors. Il sceut 
que MM. d'Anjou, d'Alençon et le roy de Navarre es- 
toient à l'armée mal ensemble, parce que M. d'Anjou 
descouvrit les broûilleries de son frère d'Alençon pour 
les Huguenots et mal-contents ^ de quoy il avoit ad-^ 
verty Sa Majesté; le Roy, n'y pénétrant, comme il estoit 
nécessaire, les reconcilie. Quelque intelligente qu'il y 
eu5t, La Rochelle estoit reduicte en nécessité sans une 
barque qui y entra : il n'y avoit plus de poudre ; nous 
avions attaqué par le plus fort, et du costé mesme 
que, s'il eust esté au choix des Rochellais, ils nous 
eussent marqué : un grand fossé taillé dans le roc en 
précipice, un bastion avec une platte-forme, un grand 
rampart de quatre vingts pieds de large ; nous avions 
surmonté les trahisons, les forteresses et le temps; il 
estoit mort trois mil hommes dedans ; ils se fussent 
rendus vingt fois sans les intelligences du dehors : le 
fossé estoit percé en quatre lieux; trois grandes brè- 
ches faictes, estions à vingt pieds du dessus du ram- 
part , en toutes trois couverts de mantelets et gallerie; 
estions logez dans une tour , cinquante pas de courtine 
sur pilotis preste à renverser, deux ou trois mines en 
estât de joiier , les trois quarts du bastion de l'Evan- 
gile à nous ; ils ne pouvoient éviter leur perte quand 
il se propose une paix generalle; le Roy la désire pour 
chasser son frère en Pologne , et n'east voulu qu'il eust 
cest honneur de finir la guerre , au contraire qu'il per* 
dist sa réputation. 

La Boyne, voyant son fils (sur qui elle s'estoit ap- 
puyée) en voye d'aller en Pologne, et qu'elle est forcée 
de se servir du]- duc d'Alençon dont les humeurs es- 
toient contraires aux actions présentes ; qu'il y avoit 
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infinis mal-contents par la France ; que M. d' Amville 
ne faisoit rien qui vaille en Languedoc -, qu'elle estoit 
en soupçon de plusieurs , craignoit d*estre contrainte 
de retourner à ses premiers artifices ; se souvient que, 
pour maintenir un gouvernement indirect , il' faut 
nourrir les troubles et guerre civile: cela luy fait dési- 
rer la paix. M, d'Anjou, qui se fasche à La Rochelje, 
est aisé à persuader sur l'advis qu'il ne faloit ruiner les 
Huguenots entièrement , à ce que s'il ne se trouvoit bien 
en Pologne, le roy Charles eust afffaire de luy et eust 
subjet de le r'appeler ; que, le royaume de Pologne 
composé de deux religions, ce seroit donner une mau- 
vaise opinion aux Polonais de vouloir opprimer les 
Huguenots , veu que la moitié d'eux estoient Luthé- 
riens ; que pour estre bien venu en Pologne il faloit 
faire la paix en France; qu'il faloit quitter l'un ou 
l'autre , ou la corpnne de Pologne , ou la gloire d'avoir 
ruyné les hei'etiques; à quoy il faudroit employer un 
grand tenipS;; ^t que cependant n'allant point en Po- 
logne , ils procederoient à autre eslection ; que le 
xoy Charles desiroit qu'il y allast , au défaut de quoy 
il le traverseroit et luy deviendroît ennemy- Ainsi de 
toutes parts se résout la paix honteuse au salut des 
Huguenots, que les événements et malheurs de France 
favorisent. ; . . • 

J'allay , n'estant aagé que de dix huict ans, treuver 
Mi. d'Anjou, pour luy dire que le Roy ne perdoit 
qu'une ville, et que luy y perdoit &on honneur et obs- 
curcissoit toute la gloire qu'il avoït acquise au. passé. 
Je le vis si résolu à ceste paix, que je ne luy en osay 
parler ; elle fqt f^ite pour tous les rebelles de Languer 
doQ et dé^Guienne, d'où il y avoit des députez, estant 
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promis seul té à tousJes Huguenots, et exercice de leur 
religion aux villes qu'ils tenoîent, à la charge qu'on 
li'eotreroit point dans La Rochelle le plus fort. Ainsi 
d'uti party ruync, dissipé et du tout perdu, Dieu, 
pour nos péchez, permit miraculeusement qu^il fust 
restauré à la ruyné de ce royaume, pour servir de sujet 
aux troubles de la Ligue et punir nos péchez. M. d'An- 
jou s'en leva avec telle honte de ne l'avoir prise, qu'en- 
Cores estoit-il plus honorable pour luy que de dire 
que les Rochelais l'avoient gagné et corrompu par 
argent. 

La Ligue saincte présente la bataille à Lodielly, 
devenu gênerai par la mort d'Ally; illa refuse pour 
avoir defence'de combattre et estre son armée nouvel- 
lêinent refaicte et non encorès bien exercitée. Apres le 
siège de Navarrin, qu'oft ne print points l'es Vénitiens 
monstrerent le peu d'asseûranoe qu'il y ^ aube desseins 
composez de plusieurs chefs qui âe sçaVient premier de 
la victoire. La bataille de TEpante avôit^it voir aux 
Turcs qu'ils poiî voient estre defaicts sur la. mer, dimi- 
nuant leur audiace; seurfruict de cestè l>àtaillè, pour 
laquelle fie fut recouverte Tisle de Cypre , perdue 
l'année devant. Leé Yenkiens s'excusent de la paix sur 
la défiance des Espagnols, qui se couvrent des Fran- 
çais qu'ils croyoient leur vouloir faire la giierre', et 
furent contraii^ets faire minie d'<^ntrer «li' Provenee. 
Les Espagnols, de liai mi^uvaise intelligente de la sailic^e 
Ligue, ont plus d'exc'ase qiïe les Yenitièns, parce qu'il 
est vray qu'il ne tint qu'à l'imprudence dès Huguenots 
que la guerre ne leur fust ouverte. 

Les mines mal-entenduës se renversent sur les en* 
trepreneurs,. servent quelquefois de peu dVflfectj elles 
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teksent deux pointes »ur lesquelles les assiège^ se 
logent pour flanquer la kre$che. Ltas peurs qui a4vien^ 
qent satis sujet ^ et 'Sans apparence; qu'elles deus^ent 
estr0y 30fit attribuées, à la mauvaise aSection des çoldat^ 
ouàkse qu^ils spnt malordonne^^ oti, efi §aupçon delà 
valeur de leiir o^f ettde la leur, ou en doute; de tra*^ 
hisen ; estiment et craignent leurs ennemis, se méspri- 
sent i^u9tf«aeames. Il &']r*peut pourvoir ainsi : les cbefs^ 
6u un jiaoïme à U valeur duquel ils se fient du tout , 
doivent tousjours se treuver.à la teste ^ porter Tal^rme 
aax sèUatS'saikS la recevciv^d'eux; leuv faisaut preqdre 
leâ grmes sans tiiniulte , tano^t , iBjuHeni ^ frapent 
teux qui/ae laissent, pirevenir de la p^ur, ^ui jettent 
deâttOD bvuits efi cris imdecistts; assenr^t, ei^rdissent 
PiHF^s^poks généreuses les jtiedeS'S l4fti^dQf)neQl;.bien«> 
à'nc;!.:qu'Hsi6^ohentà;rala»a»& c^iÇjf^ils.ttpfihMr^y oit 
majnchef /.loùrise rapger ^ qUi les -doit fcç.ustenir^. et 
boniiakeâl^ idoôrfeht x^pookbafttm ; ptietenir Mftf$ opiwo^^iit 
deoraeiner leèripeuf par har^figxles. et |)rofi(^$^ çorppnuns 
entf^e les soldatsç .pariântmal <le$ eB^emiSy-n^ye^priser 
«u^y ^enrs c^pitaincs^ leurs, desseips^ i^t.iexalter l^s 
sien)^:, lenHT fai^* oroUie qu'un .éuywt^ix»' ' / j . . 
i ILo roy^Hcjpiry lV\eû a mQnttre l'exeri^p^e qui luy a 
réussi : ^iisoit (^sjoiBiîque4ei|^]^ei|ni^^^est<^iei^t'def^^^ 
uut^'il h^ drferoit ^iaviauM qu'ils y .^iji^MjsiPJ^renpe y di* 
soitqu^flsldeàiaiidoieBt'li^iK» p^vdpl^ et sal^ut de vie : 
remjiiHsâaiit les soldat» de si bonnç opinion de luy et 
d'euxHnesùies , qu'il àdvewit le pl'|»s,§€f¥iv^t ce qu'il 
dteéit i' câolire son esperaia^r JJ'I^:.S(^? d^t spulFi-ir 
qu'adcvfns/prîseiil devhnt elix l^siefl^^en^sien sorre que 
. ce soit; à'endarer que les peu vailUnS et ifvexperi^ 
injeiitjeslalletit à la guerre* Des petits malheur^ s'engem- 
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dirent les ^ands, et premier que d'assaillir ny de 
courir y se mettre en estât de se défendre et soustenir. 
De Tordre y de la bonne opinion et des remonstrances, 
dépend le moyen d^eviter ces terreurs paniques, tres« 
dangereuses $ il n^y est pourveu à temps et prudem- 
ment. Il n*y a rien de si contagieux que la peur : elle 
oste le sens et Fentendement au premier mouvement 
quand on est surpris , et s'aggrave et augm^ite^an- 
dément y voyant la peur et la faitte de ceux qui sont 
proches et en mesme desordre. 

La paix est nécessaire aux roys, dommageable aux 
rebelles ; et d'autant que le roy Louys onzième y les 
roys Charles et Henry IV Font bien entendu , s'en sont 
bien aydez, et île nouveau la roy ne Marie à l'endroit 
du prince de Gondé et des princes ses adherans, d'au- 
tant y eust il d'ignorance aui( maisoiis de Bourgongne , 
Boi:A*bony Goligny et de Lorraine , de faire la paix, se 
fier ou sonsmettre à leurs ennemis , qui les ont abbaissé 
et ruïnë apr^. Il ne faut^ s'il est possible , venir aux 
armes contre son prince ; mais- lors qu'on a mis l'espëe 
au poing, faut Jetter le fouk'réau au feu^et ne penser 
de jamais l'en pouvoir retirer ;antrementy pour l'espoir 
de revenir au repos ^ il ne se fait rien. qui vaille. La 
moins dommageable paix est celle qui laisse les armes 
en la main, et cantonne en lieu oii l'on ne puisse estre 
opprimé, ou soudainement estre contraînct de rece- 
voir commandeitients contraires à sa manutention , 
tant pour les finances que pour les armes : les roys re- 
cognenz ont tant de pouvoir^ que par la paix ilsdissi* 
peut les factions. Qui a esté déclaré ennemy de Lem^ 
MajesteZy puis les obetyr^ c'est esto soumis à ses, cou* 
traires, c'est présage de mort et de perte, laquelle 
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n'a<ivenAiity c'est vivre sans honneur^ pouvoir , grades 
ny autorité y tousjours en danger , ei^ me&ance, estant 
licite aux. supérieurs d'oster la vie quand ils veulent 
inventer - nouvelles ofiénces pour avoii* prétexte de 
venger les vieilles injures. Demeurant fort en paix , 
Ton est asseuré, et foible, mesprisé; infinis affronts , 
hontes, i>eproches adviennent : voir ses amis, ses. pa- 
reils et. ceux qui ont esté de son party aux prisons, 
aixx gibets, sous de nouveaijix prétextes journellement 
oppressez, la mort est plus douce, que Faccord. 

Plusieurs disait qu'il valoit mieux que M. du May ne 
beust de poison que la paix, ayant survescu sa fortune, 
abandonaé. de tous, sans seurté qu'aux pieds de ses 
ennemis, et à leur miséricorde. Il y a deux sortes de 
se soubmettre aux princes nos souverains : se jetter du 
tout entre leurs mains , ou que par la paix ils demeu- 
rent en: créance de ne pouvoir. ruiner le party con- 
traire sans bazarder le leur* Peux exemples sont pré- 
sents : l'un de ceux de la, Ligue, qui se sont soubmis 
par. Ja -paix. du roy Henry IV, d'autant plus durable 
qu'ils ènt moios d'bonneur et 4e pouvoir ; et c^s Hu- 
guenots», iqaii subsistent en Of^ion du pi;ince de ne les 
pouvoir I abetùent ruiner, non qu'ils laissent pourtant 
d'estre. en péril ; et^si le Boy, pom\avQir esM avec eux, 
ne Les favorisoit, ils courroient à leur ruïne en Testât 
aii(|uel ils sont. Iceu^ font voir la.f^liii^^cji^Ml. du Mayn^, 
qui pouvoit: demeurer avec son party entier , pour re- 
commeiKer quand il luy eust pieu ^ au lieu qu'il a 
donJraé itemps au Roy.de traiqter ayec tous les particu- 
liers qui Tout laissé seul; ^t le pis est. qu'en traictan^ 
ils sont tellement i^fjè^pcçz;,! q,^ Us, ne se^ peuvent rejoin- 
dre à luy. La paix efl|t donçques prpfital^le sfux roys , 



et dommageable aux • rebelles ; et êi les Hugoeûots 
se sont bien treotez de plusieurs, paix y la naorl 
des roysy les iiitelligences- de la Gc^vir, çiauvais gou- 
vernement des Gatholi(|ues en sont cause : ce n'a 
pas esté par feute de faire la paix que M. daMajne 
8*est perdu , mais pour avoir pensé et espéré à' icdle^ 
qui Ta empeschéde faire absolument la guerre, regacr 
dant tousjours trop comme il en poakrpit sortir. Pour 
traicter avec les souveiiains oflmcez^ faut s'ëslbigneE 
de les plus voir, ou* deiAettrer fort^ o«i se ]éttJBr k l«fifs 
pieds y toutes lesquelles cèn^itii^ns né vallentgoiere. 
' En guerre , qui entreprend a l'ftvai^tage ; \p lireimer 
coup en vaut deuxi; il éi^toui^dit et irffbtlUit les mem^ 
bres necessaii'es à.seis ennemis; ptour se défendre Isa 
émpescfaé à sé parer ëtles i^avdé d'4s«aîilir ; f agl^^sellr 
fait les préparatifs et ikilel|i^ncds> tellesiqu^iliés veut: 
paréilIememC ^ 'lâ^ùëi¥e y -^etix qui viennent au comt 
batiet ètiÂrgèni lës'preiniërs but favautage^ portent 
plus de terreur et plus'devaleuK - 

tjes enneitois recloncilie:( iont' dai^ereux : ce ^qui ^ 
esté peut estrè ; (/est iïnphidetMïé'd'empI^yser celujiiqqi 
Vient d'abandouner son p4t*ty pbui^ venir « ujitantre) 
sans bien considérer Ijd sujetq>o^4l>en'a* Desenlàxis ny 
des fols n'eussent érèû LarNouè i]ui proinet^oit de &ire 
rendre La ïtôchellë^ estant 'pl^iBd!itÎ5ureS'Tèc«iite&, 
ayans estémâàè»iC!l^èfe& tciùs^ séâ'ahâs^ païens eidhe^ de 
party^ àa ti'aiiilstfi éitëit éïCHâttble;- GÀsté fiancfe n> 
uiiist au r6y Henry ï Y ; ]^ttf 50«^ eittrewe )ioTtne fortune 
touimoit à 'sod profit' toulés les réglés «tnfti|XM»es d^Es- 
taty qui y esttant Vietéeky'en^^tiissent Hliiéi plxtsîenrs 
^tres ; sdtibbh hédr a VcMulËé les pdisoi» én'iliedica- 
meus safhitàtitiâs ; et ë'eStHl^ëtivé bveil peude ceux de la 



IL^igueqmluy ayent: manque-^ quoj^jviiiippudcminent 
^è lèndemakï qu'ils sà^iestoientr) mis /avec loy iisé com-^ 
meUoit dan3 lem^iBiàins.;:;màis Dieu anroit brdonné de 

« 

çaticoftsen^ation pour loFS;^ : -. i) • :. . •) 

' Ainsi que les pcrtjits suedsll^s &e reiississe&teagrands ^ 

ainsi il y a de. ladiffevÉoca^eiitiie ceù;: quiolitc6Bi<» 

mandé aux grandes arméës^iet •àceaxipxi.en ont coa<4 

duit des petites. Tel Qienera)'oent dien^aux^ qui n'eq. 

sçaurpit mener mille; tel mil-^ qui ne poûri^conduive 

ïifife armée : aucuns ndâçanroient rien £aire^quW leub 

païs^ tirez les en, ilsse perdent. en cqnfttsifin;jet nefa»t 

penser qu'un homme qui fait bien en un g<mYeraleméiiA 

laice. bien piar tout l'ay eogneu an opinions contraire^ 

plusieurs princes qui y ont esté trompes» GeuxiquifeiaÉ 

bien dans les grandes armées réussissent par; tout; J'ay 

ve^ au>x guerres buguenottes et: de la Ligue les vÎ4 

Comtes Mouvant, Montbran, Montitiic, ;¥iquie£> rLes^ 

PiguiereS) $ainct Vidal et plusieurs autnes, iqui.fair 

soient menreillies àuiK: provinces, et d^easroientinueta 

dan^ les grandes £^jrtn^ «"! le bieia^ cominàiidfir.a fcelW 

a'^cquiert du tout par'experienc|3;41y:fa«^t:db aens naî- 

tureil bewooup? et c^% qui/nusfii«sefiit daasis kni^s pelitst 

g49tuverbements^ ^ nan\mâaent'danfJbas'inontagaes,, 

comme Les^Diguieres, c!est par(se'qu:iis «çayentiles: 

eh^muls:, l^a )dest<Mirs )et. lea pais>: o6t«z les de là ^ ils 

sont pareils AUX escolters ^ qui^ pour avoir âpris ^!o» 

partie d'uii livre par cceur, pour le sçavotr bîen^reci-^; 

Wf ^ n'en sçacbant point d'autres , uepenvent estzoi 

ditô ;sçavànts. . ' . • î 



jo: ; ?iv\ 



, Un geni^ral ou cdpitaitie , pour faaii»ei (C|U'tl^porte àaesi 
9nvieu¥, spus esperânoede conduire qiudqitelmeoéo 
{l^ur: s^ venger, d'f^^x , ne doit- fevària^ atàm^'oMm 
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par levée de siège ^ composer en une place ou ailleur^^ 
faire dnner la guerre , ne. combattre point en dessein de 
se venger de ses malveuillans : c'est se venger de soy* 
mesme par la perte de son honneur; laisser le gênerai 
pour offenCe particulière, c'est ruyner son honneur, 
qui doit estre plus cher que toute autre passion. Qui 
se levé par paresse ou désir de repos de présent, en es- 
poir de faire en un autre temps meilleur effect , qu'il 
considère si la perte du présent certain est plus préju- 
diciable que l'événement fortuit : ce qui se peit pré- 
sentement ne se peut recouvrer semblable. L'armée 
doit.estre opposée à Tarmée^et que la peur ou la ven- 
geance contre ceux du mesme party ne nous forment 
des excuses pour s'esloigner. Tous ceux qui entrepren- 
dront contre TEstat, et n'ont /noyen de disputer la 
campagne, se perdront de^ l'heure qu'ils seront ré- 
duits 5ur la défensive dans les villes ; et ne faut ctoire 
qu'une d'icelles veuille souffrir la rigueur de la guerre 
pour le salut des autres : s'ils estoient possédez de 
grande, quantité de gens de guerre , encore se ren- 
droient-elles lesùnes api'es les autres: les armées , quel- 
que foibles qu'elles soient , si elles ne demeurent en 
présence de leurs contraires, les fortes font des ex- 
trêmes progrez à leur perte. 

Il n'y a nulle ville imprenable sans secours-; le plus 
emporte letûoins : lesperanee que l'on avoît au passé 
aux fi!equens cbangèmens de la PVapce , faisait tenir, 
six el sept mois les assiégez ; aussi que l'on n'etiténdoit 
pas "alors le moyen de les prendre. Si les Rochèlais 
n'eussent esté adverlis par les intelligences du dehors, 
s'ils se fussent- peu fier enla foy des roys, ils n'eussent 
reàâiàij akisi l<Mr incrédulité les sauve. Qttte l'on ne se 
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précipite point ;- qu^oa marche pied à pied , faisant 
les tranchées fortes , flanquées et en bonne défense , 
Ton se rend maistre des dehors , de la contrescarpe, 
sivec le temps du' fossé et du rempart. Se contenter 
d'avancer trois et quatre pieds par jour; sur la fin te* 
nanties gardes fortes , empescher les désastres et de^ 
sordres ; n'envoyer plus de vingt ou trente hommes 
pour gagner un avantage , bien soustenus; et faire le 
logis avec le pic et la palle, aidé, favorisé des canon- 
nades, n'hasardant qu'à propos, consei*vant la répu- 
tation et le courage des siens : toutes forteresses sont 
prenables si elles ne sont secourues d'une armée en- 
tière. Tous lesquels admonestemens pour la guerre 
j'escris pour servir à mes proches parens. 

Henry troisième, roy de France, et François duc 
d'Alençon son frère, ont eu les plus belles' fortunes que 
prince pourroit souhaiter, s'ils s'en fussent sceu pré- 
valoir^ Le roy Henry, encores que voluptueux et 
addonné à ses plaisirs, avoit esté assisté de si. bons 
capitaines estant jeune, qu'il avoit acquis grande ré- 
putation aux victoires de Jarnac et Mohtçontour : fa- 
vorisé de tous les soldats et noblesse de Fraince.^ aymé 
de sa mère, roy ne puissante, fut par sa bonne repu* 
talion ësleu roy de Pologne ; s'il se fust opiniàstré à 
La Rochelle, il Teust prise , eust emporté en Pologne 
tout rhonnéur de la France: Il treuvoit bonne son 
élection au commencement, et s'en degousta tost apiies, 
envoyé par la violence de son frère : lés Huguenots 
ont voulu dire qu'il luy fut promiis qu'il n'y demeu- 
reroit guieres , sous l'espoir de la mort du roy Ghàrle^ 
laquelle advenue, le voilà roy dèsdeux royaumes., Il 
eust peu persuader aux Polonais de le laisser venir en 



Frande^ leur promettant de retourner, laissant le cat&« 
mandement adx; palatine ^ ciiacun en. »a proriitoe; 
et quand bien iil eu^t.esté conlraiuct dé s'en venir, 
comittei il fit ^ les Polonnais Tattendirent deux. ans 
avant qbe procéder. à lâ> nouvelle electiont, luj àxm* 
nei^ent moyen .d'exiscufer ce à> qnoy âa bonne fœtune 
le convioit. ..:..''. v ;.,... 

ArrivaBl en France, il devoit donner ia paix aux 
Hiijptenols, sé:corbQtier , §-s^sseurer de ^es frères, lais» 
ser sa. niere régente , dresser une armée contre k 
Turc; en mesiùe temps Tempérer Maximilien moii4 
rut,' et, ayant des finroes sur pied,- il eust donné un 
grand coup à* Felcction imperialle ; faire courir, k 
bruit qu'il alloit contre le Moscovite, entrer en arraef 
en Allemagne' pour s*en retourner en Pologne^ les 
AiUemandS) voyant ks forces près d'eux, Teussenl esléà 
empereur , aydé de Targent et oéoduite qu'on y «us^ 
ëmpl«»y^. Mener ses frères ,. beaufreres , princes, et 
tous' les rémuiahs et capitaines, pour éviter les moui^ 
mentsen sph abscfnCe* Et quand' il ne fust este esleu 
ennpeveu^, {dint aiix Ongrds ût Allemands, il pouvoil 
entrep^iendré de donnsiî une bataille aux Turos^ eust 
tiré cin^qf «fril efaevai|iï et vingt mille hommes de piftd 
françatig, ving^nàil Suisses y pour ceat effisct; du mbiaà 
il euÀt ÉKiîiJtèiiii les deux royaufnes, ou fust esté em«> 
pereur, et etist tante le dessein de Turquie. Quand 3 
se fii^ ^ei^dtl' en ces généreuses entreptnses , «'eust eM 
pfltts hpnorablement que p^dre son- ro.yaumè' ^et" 'Sa 
ifief comme il a fait despilis^ s^aàiusant à. se défendit 
tfu lien ^assanUlvi. Tout aydoH à iceste: ^ittreprisé : Se*- 
lim mouiTit} laissa' Amurab, son <fik, ignorant; fi^mi- 
pereur M^ximilicin ènsevely en^ oe^ mesfis^ tetnps»:Pott 
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ambrasser ces hauts desacioa Je$ , courages eslev^s^ 
$oiil mecéssairesy lesquels Dieti u^ doni^e qu à ceu^ 
quiil lnj. plaifiit^ «t quand il.veujt abaisscir ùa exalter 
les coronnest. Ce prihoe ea portait deux en sa devisie , 
a?ec ces mots : Ukirna matiet in so^li^.j t^moig^ani nç 
vouloir rien entj'epreodre davantage ; perdit premiè- 
rement la couronne de Pologne^ après, celle de Fraiice^ 
et mit en doute la troisiesme. . 

Les princes ) généraux et. conducteurs des armées 
(foi demeurent plus. eh chambre qu'achevai, ne font 
9ien< qui vaille ; il faut tenir les conseils .avmés^ tpuâ* 
jowrs agir/Tel estoit M. de Gùise^telle ixiy Henry IV5 
le royi.Hen^y .III et M. do May ne ,. au .contraire^ te- 
nant leurs conseils ediplnmez aux cabinets, aiimeï en 
campagiie. Pour conserver faiit, cependant que leurs 
ennemis estoient, entreprendre; entreprenant on efil 
sur sas gardes, et céluy que Ton assautintentreprend, 
pour n'estre occupé :qu'à se défendre^ et qui assaut est 
souvent victGfrieux. 

M. d*Alençon , ambitieux,: inconstant, pour na.'* 
Moir participé à la Sainct Barthélémy fîivortsale prince 
de Clondé , ceu^ de Montmorency et les Huguenots : 
s(m frère estant en Pologne, il résout de pi^endre leë 
armes âved les mal^ontans et Huguenots , se dedarec 
chef des Estats opprimez de la chrestienté. Son entrer 
prise est desçouveite , Mongommery pris en Niorman- 
die , et luy tenu au bois de Vincennes demy prison^ 
mcft* du roy Charles, accusé d'avoik" voulu entitepren''^ 
dre sur Sa Majesté à' Sainct Germain, dequoy il y 
avoit' apparence, par quatre cens lehevaisx hugiienob 
qui donnèrent jusques là auprès* En Tan i574, ^^ l^y 
malade , ceste descouverture donne moyen à la Royne 
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de fiûre mettre prisonniers, avant la mort de Sa Ma- 
jjestëy les marescbanz de Montmorencj et de Cossé, 
retenir prisonniers M. d* Alençon et ie-roj de Navarre; 
Élisant terreur à cenx qni voodroirat entreprendre 
d^emmener des enfans de France, par rexe<»tk>n de 
La Molle et Coconnas, qni Favoient entrepris. 

Le Boy mort, la Royne mené prisonniers lesdits 
sieurs d* Alençon et roy de Navarre au devant du roy 
Henry troisiesme, qui venoit de Pologne; depuis, £ii- 
saut bonne mine, ils eurent liberté à son arrivée en 
France. Continuans leurs pratiques , M. d^Âlençon 
s'en alla de la Cour, et les princes de jCondé, la mai- 
son de Montmorency et tous les Huguenots |nindrent 
les armes avec luy, descouvrant la pratique de long 
temps commencée ; se joignent à Casimier , qui amené 
huict mil reistres , marche droict à Paris. Le roy 
Henry troisiesme, conseillé de faire la .paix, accorde 
tout ce que son frère veut : les duchez d* Anjou et de 
Berry luy sont donnez pour augmentation d'apen- 
nage, seurté des Huguenots, et tenue des edats géné- 
raux en France^ S'il ne fust point venu à la Cour, et 
se roidir contre les artifices de sa mère, patienter avec 
les Huguenots, mettre les estats généraux en toute 
force et liberté, qui eussent osté les imposts et subsi- 
des, lesdits estats n'eussent eu l'œil qu*à luy; infailli- 
blement iLse fust &it grand duc des Français, laissant 
le B6y son frère avec peu d'authorité ; fust esté appelle 
des Estats de Flandres, et de tous les. autres opressez 
par les princes d'Italie, eust eu toute puissance en la 
clu'estienté, eust esté nommé le dompteur des tyrans, 
vray Hercules^ selon son surnom , comme ayant vaincu 
les monstres. 
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Au lieu de cela, il se laisse gagner à. la Roy ne', qui 
le menace que le ftoy se jetteroit entre les bras de 
M. de Guise à son préjudice; se laisse vaincre aux 
voluptez , aux femmes que sa mère luy donne. L'im- 
prudence huguenotte aide fort à rompre 'C6 beau des- 
sein, estant en telle défiance, qu'ils vouloient voir tout 
ce qu'il escrivoit et faisôit; et s'esUlîf picqué avec Bu^sy, 
mignon dudict sieur d' Alençon , taché du sang de son 
cousin, marquis de Resnel, qu'il tua h la Sainct Bar- 
thélémy, lequel Bussy , offencédes Huguenotsitè di- 
vertit. Tellement que Monsieur, faisant le malade*, eut 
la paix pourluy en augmentation d'apennage; promet 
secrettement la ruïne des Huguenots qu'il avoit assis- 
tez, et de rendre vaine l'assemblée des estats; luy 
ayant esté monstre qu'il y avoit intérest, parce que le 
Roy n'avoit point d'enfans, il pouvoit obtenir la cou- 
ronne; et luy faisoit-on peur de Mi Guise, duquel le 
Roy disoit estre contrainct se servir au défaut de 
luy; 

La paix faicte, les.reistres renvoyez, lés Estats fu- 
rent convoquez à Blois^ et pour les empescher de met- 
tre quelque ordre, et de lîfer les mains au Roy, la 
guerre des Huguenots est résolue , dont est déclaré 
chef M. d'Alehçon, assisté de gens qui l'induisoient à 
brusleméns et cruautez contre les Huguenots, pour lé 
rendre ireèconciliable avec eux. De là vint que la re- 
formation qu'on pretendoit par les estats , et rabais 
, de^s. subsides, tourna en fumée, et le fruit de Geste en- 
treprise fut l'origine de la ligue de Peronne. L'extinc- 
tion d'une guerre est soiirce d'une autre plus .grande: 
laissant la querelle juste qu'il avoit de demander le 
bien et descharge du peuple du royaume , il monstre 
25. 27 
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n'avoir rien entrepris que pour €on particulier ) e( ne 
fil rien qui vaille depuis. 

Toutes les villes qui firent la Sainct Barthélémy et 
tuèrent les Huguenots pour obeiSr au Roy et cher-- 
cher les moyens de paix y sont celles qui ont esté les 
premières à Comm^oicer la Ligue; la rfiison y est appa* 
rente, parce qu'elles craignoient/que le roy de Na- 
varre, venant à là couronne estant kuguenot, ne les 
recherchast pour ladicte Sainct Barthélémy ; ainsi 
pensant en vain estouffer une guerre, s'en enflame 
mne autre. 

Dieu par les péchez destrone les roys^ et assit sou- 
vent leurs vallets en leurs places ; et quand après il 
est satis&ict par repentance ou cfaastiment, il resta- 
blit Leurs Majestez en leurs royàunies; souvent, estant 
résolu de lesrUïner revocquesa sentence, comme celle 
de ceux de Nînive. ïl ûovks a donné libéral arbitre, sa 
bonté nous admdnneste de nostre devcHr* : le prognostic 
de guerre sont les péchez des princes et des peuples , 
ainsi que le sang et Icis larmes respandiiSs, les maux 
soufferts y lalmentations et prières des affligez, sont 
avantcoureurs de la pbix : humainement nous voyons 
plusieurs fautes , dont si nous en eussions évité une 
nousne fuirions esté ruyÉbe&; et y pensant, nous ad- 
voirons que quiand nous les faisions nous estions posh 
sedesi d'ulleurs que de bous, ou avions perdu Tenten- 
dément y parée que les idiots ny enfans n'en eussent 
faictes de pareilles, nos jugements rendus si infirme» 
que i» blanc non» paroissoit noir ; les raisons estoîent 
eatsbées, le faux en évidence; prenions le mauvais 
chemin potfr le salutaii^e. 
Cela fait evoire que le niai ne vient du tout de nous. 
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PÀns de là punition de Dieu qui nous sille yeux «et 
oreilles y souvetit cotiduits cdmiûe si tious songîoiiàv 
Nous recognoissons quelquésfois nos manquements ^ et 
voyons que nous né sommés en bon ekat ; mais nous 
y sommes tirée par secrets jugements de la diviilitë^ 
«t semble que nos pieds nous poi'tétit mal-gré tids in^ 
télligèiicëSy s'il est permis dé référer aux codduitteà 
. humaines led fautes d'Estat^ lesquelles non fhictëâ 
éuë^filt (jhang^ lés evenëmentSt 

Aucuns disent qu'il fut facile aux Huguén{)t6 é| 
faJre là guérte, treUvattt les rOys pUpiles^ utié foyné 
ambitieuse favoi^ablé j lé t*oyâumé èh, déux faotiotiSj 
deux gfatidéji maisotis ennetidiéSy le pietétté de là ré-^ 
ligiou spéciêùt ^ les Subjects aguerris ulal contents de 
la paix et reddition des villes auM Espagnols. La 
mesrhé facilité fut d'abbaiss^r lés Huguenots lôrl que 
chacun ëé fasbholt dé la guerre ^ que lés roys fUfeM 
tnàjéui^. Il Alt aussi aisé à ceux de la Ligue (ôyânt la 
BoyAé pour éUx, les peuples énnuyet de 8Ublidéè> 
uti Roy fort timide et beaucoup de gens ihâl^contélil^ ^ 
^ês mignons hays en crédit) d'entreprendre ^ <k>mbi0ii 
qu'ils y tréuveréut plus de difficulté que les Hugues 
âdts y potLt éstré lé rdy Henry Ul majeur^ La facilite 
d« ruyuèr la Ligue adviiii ^ parôe qua la chance fiit 

t4)UrUée, les doUimandénfiétits sous M. de Guise genè- 
tiîUit et actifs aU cdUilnéncetUént contre ufi îoy craiititlf 
et aymant le répôs ^ chângesi à la fi» sous Item^y IV, 
Semblable en actions à M. dé Guise ^ contre M* du 
May né, lequel estoit pateil M roy Héttry III au dg- 
âif dé Volupté, tiriiidité et i-épos 5 lé^ péUplea fort laâ 
dé k guerre , leà pattisaUë en lUeffiâfidé > praeli^QèK 
pat- dons et ptôiUé^es qu'ib èsfiâaeikim Mutés pdroe 

27. 
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qu'elles estoient avec la paix y et celles de M. du May ne 
par la continuation de la guerre (à quoy il estoit ne>- 
cessité) incertaines et périssables. 

C'est cruauté de punir les enfans pour la faute des 
pères ; il ne faut se mesurer à Dieu , qui dit qu'il 
chastiera l'iniquité des pères sur les enfans jusques à la 
, troisième génération ; ce qu'il fait pour exemple et 
ten-eur des pécheurs, parce qu'il a le moyen de re- 
compenser les innocens qu'il fait souffiîr au monde 
pour participer à la gloire éternelle , et que les ofièn- 
ces envers la divinité sont tout autres qu^envers les 
hommes. Ainsi que l'on cherche le bien, les grades et 
honneurs pour agrandir ses enfans, de mesme se doit 
craindre de faillir, pour la honte et pauvreté dequoy 
ils héritent : il n appartient aux hommes de punir 
les innocens pour les péchez des pères , n'ayans 
moyens de les recompenser de la vie éternelle. 

Le roy Henry IV n'a laissé de practiquer cesle 
vengeance contre nous, enfans du sieur de Ta vannes, 
qu'il accuse avoir esté conseiller de la Sainct Barthé- 
lémy. Je le ressens en particulier, soit à cause qu'il 
haïsse ce qui eri est venu, ou que les Huguenots em- 
peschent Sa Majesté (qui se veut maintenir avec eux) 
d'avancer cejux.qui en sont descendus. Entre tous ceux 
de la Ligue le . Roy ne m'a tenu promesse , tant de 
Testât de mareschal de France que de vingt et deux 
articles de ma capitulation, cause de ma prison , sans 
^sujet, en la Bastille. Et pour plus ample preuve, le 
sieur de Tavannes. mon frère l'ayant aussi bi«n 
servy que je l'avois desservy, il luy a ostéla lieutenance 
de Bourgongne : ces mesmes raisons luy ont fait as- 
sister les ennemis du sieur de Mortemart , fils d'une 
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fille du sieur ide Tavannes^ comme s'il en hayssoit la 
race. C'est injustement : quand ainsi séroit que mon* 
dict sieur de Tavannes fust seul cause delà Sainct Bàr^ 
thelemy, ce n'est à un roy de France de venger les , 
injures d'un roy de Navarre ; et par raison d'Estat 
devoit faire pour nous, afin que, sans exception ny 
crainte de Tadvenir, ses serviteurs le servissent et le 
conseillassent ainsi que le sieur de Tavannes avoit fait 
ses prédécesseurs, à la manutention desquels il post- 
posbit toutes choses ; aussi que ces petites actions tes* 
moignent qu'il se souvient du passé. De plus il est 
obligé de sa vie au sieur de Tavannes, qui ne voulut 
acquiescer à l'opinion de ceux qui concluoient sa 
mort et celle du prince de Condé. 

Heureux qui supporte les injures par respect de 
Dieu , et pour ne vouloir mettre la guerre parmy le 
peuple , encor qu'il ait les moyens faciles de pourvoir 
à ison mescontentement ! MM. de Bourbon, de Mont- 
morency et les Huguenots, par la promotion du Roy 
victorieux à la coronne, sont advancez; ceux de 
Guise, les Catholiques qui les ont suivis, et leurs par- 
tisanes, sont vaincus et reculez parleurs fautes, mal- 
heur ou punition divine. Il ne faut trouver estrangé 
ce qui nous advient de mal en nos estats et -biens, et 
loiier Dieu de ce qu'il n'advient pis, sans que pour 
nostre particulier nous troublions le gênerai du peu- 
ple sur divers prétextes, dont le chastimeiit et punition 
suit de près l'ofience. 

La vertu est subjecte à fortune ; les plus gens de bien^ 
nonobstant leur preud'hommie, foy et pieté et va- 
leur, tombent en envie, disgrâce et inconvénients:: 
l'exemple en est de Caton , de Galba , et d'autres en 



la France, qui ont plus^ de mérita mil fois que çaiiK 
qui so»i advaucez par les roys et les princes. 

. La vérité ne se peut a$SQZ loi^er, ny le m^n^oogi} 
blasmer, ^aqs lequel il oe se cQmmettroit guieres de 
peçhez« Si les hompiçs sçavoieut e^tre force? de lmr9 
cûusctence$ à ç^oofesser Içurs fautes publiquement , ib 
en feroient peu, tant par la crainte de la justice qu^ 
pour la honte qu'ils auraient d'advouer leurs vices. 

. .Geste vérité est si forte, qu'eUe se fait voir roal-gré 
tous artifices, tromperies , faux tesmoignages , biwcts 
Qt. calooanies; et encor qu elle demeure quelque temps 
cacbée , enfin tout se descouvre. C'est par elle que If^ 
qieux nous sont ouverts, elle est la mesme divinité 
qui permet qu'au lieu de blasmer çeu3g que les mes^ 
Qhaqs veulent atterrer, ils les exaltent } ainsi les dia- 
bles «ont cQutrainéts de confesser par leur boucbe le 
pouvoir du Seigneur ; les tromperies qu ils employent 
à l'obscurcir sont autant de clartev qui rillumineiit : 
vérité, qui esclatte mal-gré les hommies parmy lea 
bumm^^ h^ Huguenots, ennemis du sieur de Tsh 
vanpea ^ Taccu^ent qu'il estoit du conseil de leur mas-» 
sacre à la Sainct Bartbelemy ; qui fut une telle playe et 
ruyne pour eux , que non seulement ils essayèrent dc^ 
s'en venger par armes et eruaiite%, maia aussi par esterit 
el libdil^. Ils ^%ut un livre en Van 1577^ intitulé !« 
Tooxaihdks Français^ par lequel au son delà clocbe 
ils appellent tous les princes cbresjtiens k vei»gei leur k^ 
)ure : et pensant dire mal du sieur marescbal de Tft** 
vannes, ils sont contraii¥;ts d'en dire ^u bien , tant d^. sa 
valeur que de 9a prudence , qu'ila fos^t tesmoign^r de la 
propre bouche du ray Charles ^ etenvoieyle&mots an 
feuillet 47 du livre intitulé /e7<>e:i?aàt des Massaor&èrs. 
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^ ce Le sifur de Telligny, qui manioit en partie les né- 
goces de Flandres y parlant un four au Roy des moyens 
qu'il faudroit tenir en ceste guerre y et de Tesperance 
qu'il y avoit de la voir exécuter à son advantage , le 
supplia instamment qu'il tinst la chose secrette , sans 
eu rien communiquer à la Royne sa mere^ pour les 
raisons que dessus : ce que le Roy promit de faire , 
voire avec sei^ment réitéré* Et sur ce^ après avoir en*- 
tendu toutes les particularités qui luy furent propo^ 
séesy il commença à discourir sur la difficulté qu'il 
trouvoit sur l'exécution^ d'autant qu'il ne la pouvoH: 
entreprendre seul; et s'il disoit n'avoir personne à 
qui il se peust fieir» tant pour avoir conseil que pour 
servir de secrétaire à faire les depesches qui seroient 
requises i 4( car, di$oit«*il» le mareschal de Tavannes 
ce est homme de bon conseil; mais je crains qu'ayant 
« esté lieutenant de mon frère ^ et eu quasi l'honneur 
f( des dernières batailles^ 11 ne soit jamais d'advis qu'on 
n entreprenne une nouvelle guerre , pour l'envie qu'il 
<( a de demeurer le dernier victorieux : ce qui ne se- 
fc roit, si quelqu'autre que luy faisoit nouvellement 
^ un nouveau service qui fust de conséquence comme 
« estuy^cy. » 

Voulant dire du mal , il ne loite seulement le bon 
conseil du sieur de Tavannes , mais aussi luy attribue 
les victoires de Jaraao et Moncositour. Semblablement 
le Plessis-Mornayy désirant blasmer M* de Guise après 
sa mort^ loiie sa vigilance et valeur , en son livre inti<^ 
tulé Mstat des affaires dé France^ oîi il le compare 
à Gesar^ un des ^auds capitaines qui ait esté! Ainsi la 
force de la vérité est si puissante , qu'elle contraint les 
ennemis à la cpnfesseir- 
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Ceux qui ont prolongé leur inimitié jusques après 
la mort ont esté empeschez à sçavoir comme ils se 
pourroient venger après la mort de leurs ennemis ; 
aucuns , faisant le procez aux trespassez , pendant ou 
bruslant leurs os, faisoient contre eux-mesmes: la pu- 
nition d'un mort est de n'en faire mention et Foublier. 
Si ce qu'il a fait a esté pour acquérir gloire, l'en pu- 
nissant ou en faisant démonstration , c'est en augmen- 
ter la mémoire, et laisser en dispute à la postérité la 
justice de l'entreprise du defunct. La pyramide de 
Gbastel fait qu'il sera long temps parlé de luy , et, en- 
cores que son entreprise fust mescbante et injuste, il 
laisse à penser à ceux qui nous succèdent s'il avoit 
raison en ce qu'il entreprenoit en si bas aage : ce 
qu'ayant esté cogneu, depuis que j'escrits, par le Roy, 
il a fait abbattre ladicte pyramide pour en oster la 
mémoire. 

. Ce qui nuit et ne sert se doit laisser; il y a eu cou- 
verture à l'alliance que le roy François avoit avec les 
Turcs ( si couverture peut estre ) , de proposer le bien 
de son Estât à celuy de la religion chrestienne : Sa 
Majesté disoit estre contrainct à ceste alliance pour 
estre l'Allemagne, Tltalie, l'Angleterre, l'Espagne et 
les Pays Bas, conjurez contre luy, à quoy il ne pouvoit 
résister sans l'assistance, des Turcs; qu'il est loisible de 
s^ayder de toutes armes pour se garder des méscbans 
par leurs semblables; quérEmpereur avoit recherché 
en vain ceste mesme alliance dont il le blasmoit: 
foible aydè des Turcs , • qui apporte plus de ^bl'asme 
que de secoui's, plus dé malédiction que de bénédic- 
tion. L'armée venue à Nice ne fit rien ; si celle d'Hon- 
grie divertit l'Empereur, il y mit soudain ordre, et 
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ne laissa d'attaquer la France. Maintenant ces pre-^ 
textes sont cessez ; il n*est plus de grand Empereur ; 
l'Angleterre et la Flandre sont contre le roy d'Es- 
pagne ; il n'est nécessaire à la France d'entretenir la 
paix avec le Turc ^ puis qu'elle ne sert qu'à provoquer 
l'ire de Dieu : que s'il la faloit maintenir, il faudroit 
que ce fust pour les tromper comme infidèles, espier 
leurs ports, leurs actions; donner les advis à tous les 
princes qui entreprennent contre eux, ou du moins 
en tirer plus grand profit, et que nul Chrestien ne 
peust trafiquer avec eux que sous la bannière de 
France ; qui seroit cause que toute la marchandise du 
Levant passeroit par les mains des Français ; autre- 
ment c'est estre mescbant avec peu de fruict : il vau- 
droit mieux leur déclarer la guerre et avoir cinquante 
galleres. Us ne peuvent attaquer la France que par 
quarante lieues de terre, aisées à défendre, pour la 
contrainte de passer par devant les forces d'Italie et 
d'Espagne. Les Français peuvent faire descente à leur 
préjudice depuis Ragouze jusques au destroit de Gil- 
berta, pays maritime qui contient plus de quinze cents 
lieuè's , et là , à la gloire de Dieu ,* sans péché , purger 
et guérir le mauvais sang qui engendre la guerre 
civile en France. Et seroit la guerre contre eux pro- 
fitable, en ce qu'il va tous les aqs plus de cinq cens mil 
escus dans leur pays pour des marchandises non né- 
cessaires, et lesquelles on pourroit trouver plus abon- 
damment du costé des Indes et de la mer oceàne au 
profit des Ghrestiens , sans enrichir les infidèles. 

Les advis des offencez , bannis et intéressez, ne doi- 
vent estre creuz ny rejetez du tout, ains les balancer 
avec raison. Ceux qui sont sans passion et ont de la 
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prudence 9 doivent estre juges, non ceux qui bayssent 
ou favorisent ^ et iceux 3ont fort ayses à cognoistre, 
tant pour leurs actions passées que pour les présentes, 
examinant Tinterest qu'ils ont à ce qu'ils conseillent 
Mais aussi ne faut-il pas, sous le soupçon que Ton a 
de leurs inclinations y rejetter leui; conseil entière- 
ment ; mais au contraire faut examiner avec la rai- 
son leui*s propositions- Yray est il que gi*andement 
leurs conseils et promesses sont suspectes , ne dési- 
rant qu'embarquer les personnes, et après leur faire 
cognoistre par effect qu'ils y sont pour leur propre 
péril. 

Le sieur de Tavannes, voyant ne pouvoir recouvrer 
santé,etquilestoit inutile, il va la chercher en samai*> 
souj avec le moyen de servir encore une fois. U blas* 
moit Jies £»utes qui se fisiisoient à La Rochelle ; sorty 
d'une maladie de six mois» demeure quinze jours sain 
au chasteau de Suilly , retombe d'une paresie; exténué 
de travaux et maladies, se défie de guérir, cognoist la 
Cour, craint de perdre ses estats pour ses enfans; 
envoyé proposer au sieur de Retz le change du gouver* 
nement de Provence à celuy de Metz, qu'il desiroit 
demeurer à son fils aisné. Ledict sieur de Retz s'y ao 
corde soudainement, et promet douze mil esciis de 
plus i de quoy le sieur de Tavannes adverty est d'ad* 
vis d'y r'envoyer incontinant, pensant mourir; il ne 
manquoit que ses signatures , le sieur de Rets avoit 
envoyé les siennes. Madame dé Tavannes ay me mieux 
le bien présent et incertain pour elle , que l'advenir 
pour les siens : son mary , se portant mi^ix, se roîdit 
contre l'eschange ; eUe l'emporte , demi advint la perte 
de gouvernement à ses «nfans. 
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Un mois passé, plusieurs manquements de crises et 

accidents aiTtveUt, qui menassent le sieur de Tavannes 

de mort, Ce fut à renvoyer en diligence à La Rochelle, 

où f estoÎB, pour employer 1« roy de Pologne pour 

nous* La malheur veut qu un médecin infidelle, nommé 

le Doux, advertit à la Cour que le sieur de Tavannes 

mourroit, tellement que, sur les lettres que le sieur 

4e Retz esGrivit depuis La Rochelle pour le change , 

1â Royne loy respondit qu'il eust patience, et que 

la chandelle s'esteignoit; que sans argent ny change 

du gouvernement il auroit ce qu'il desiroit. Le sieur 

d^ Tavannes ne se doute de la trahison du médecin, 

Beaout de mourir en agissant , fait force blancs signés, 

dit à ^a femme et à ses serviteurs : k Je cognois la 

m Cour , mes enfans perdront tous mes eslats. le m^ 

« vray huict jours ; aussitost que je seray mort n'en- 

« vQyeï point querîr de baume aux villes, pour n'estr^ 

K découvert; saliez mon corps secreltement, et me 

t faîtes servir ainsi que si \e vivoîs , jusques à ce que 

« Tescbange des gouvernements soit admis , et que mon 

fi filç aisné ait le gcnivemement de Mf tz , le jeune la 

« lieutenanoe de Bourgongne. » Le Roy, pour estre 

aaaeuré de la santé , à la sollicitation de la Royne et 

en sieur de Jletz, envoyé Charron, son vallet de 

chambre, voir comme il se portoit. Luy, à quatre 

jours de aa moi*t , prévoit à quel dessein Leurs Ma*» 

jesteiL envoyent vers luy , qui estoit pour ne rien don«* 

ner à aee enfens si sa mort estoit inévitable^ il se 

fût babiller et asseeûr en son lict, prend du vin 

éomme s'tt ad ftist bien porté \ discourt à te vallet de 

chambre des affaires d'Estat et des siens si formement , 

<|u'il demeure en créance entière qu'il se portait bien « 
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le dit ainsi à la Cour ; qui fit que les lettres du gou- 
vernement de Provence furent depeschéespour le sieur 
de Retz, celles de 'Metz et de la lieutenance de Bour- 
gongne pour mon frère et pour moy ; n'estant ny Tun 
ny l'autre à la Cour, le chancelier retint nos lettres. 

Le sieur de Tavannes empire, combat la mort; di- 
soit qu'il avoit désiré estre^compagnon des princes, et 
premier en l'Estat; maintenant qu'il y avoit attaint, 
il n'en joiiyssoit pas ; toutesfois qu'il se conformoit à 
la volonté de Dieu, se preparoit chresliennement. De- 
mandé par un serviteur, le voyant tant résolu, s'il ne 
desiroit pas revenir en santé, « Non, dit-il, j'ay ja 
« eu beaucoup de peine de faire les deux tiers du 
« chemin, lequel, si je guerissois , pour r'approcher la 
« mort il faudroit encore refaire. » Il se confessa sans 
faire mention d'avoir adhéré au conseil de la Sainct- 
Barthelemy, contre des rebelles qui s'estoient préci- 
pitez à leur malheur malgré que Leurs Majestez en 
eussent; ordonna qu'on rendist, ou que l'on ne prist 
rien d'une abbaye qu'il tenoit du Roy; forcé de man- 
ger, ne peut porter sa main à sa bouche, juge sa 
mort; respond à la demande de soq enterrement, que 
ce fust sans pompe, auprès de son frère de Villefii'an- 
con, en l'église de Suilly ; si pour la postérité on le 
pensoit utile, qu'ils le fissent enterrer en la Saincte 
Ghappelle, où maintenant il est eslevé. Il fit appeller 
sa femme et son fils : dit à l'une : « Que te diray-je, 
ft sinon que tu es des plus femmes de bien du monde? 
« ce n'est pour t'admonester , mais pour te dire adieu 
tt que je t'appelle. » Dit à son fils : <c Sers et crains 
ce Dieu, qui m'a tiré de tant d'hazards et mis à bon- 
« neur; sois serviteur de Roy; obeys ta mère. Tu en 
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c( diras autant à ton frère ; je voas donne ma benedic- 
A tien à tous, deux , que tu luy porteras de ma part, u II 
sembloit ^ à le voir , que la mort ne le touschast : prest à 
rendre le dprnier soupir ses serviteurs effrayez se reti- 
rans en pleurs , dit : « Ne bougez ^ ne me laissez mourir 
ce ainsi u ^ estend le bras vers la croix y la baise et meurt. 
Nous levions le siège de La Rochelle quand je sceus 
sa mort y qu'il faloit celer jusques à ce que nous eus- 
sions les despesches des gouvememens susdicts. J'ob** ^ 
tins lettres de M. d'Anjou pour le change , comme si 
mon père eust vescu. Arrivé à la Cour^ j'y trouve mon 
frère avoir essayé en vain de retenir du chancelier 
les lettres du gouvernement de Metz^ par un advis 
qu'un secrétaire y nommé Guerin de Mascon^ donna 
de la mort de son maistre , non tant par infidélité 
que pour le désir qu'il avoit de faire ses affaires. Nous 
deraiandonsces lettres des gouvernemens au Roy, que 
sçavions estre toutes scellées entre les mains du chan- 
celier. Sa Majesté veut que soyons contents de six mil 
livres qu'il nous donne de pension ; dit que nostre 
père n'èstoit tant que nous en l'aage que nous avions 
lors. Je responds (jeune que j'estois) que nostre père 
n'èstoit fils du mareschalde Tavannes comme nous^ 
auqu el la Coronne estoi t tant obligée. Nous n'obtinsmes 
rien d'avantage, tant les roys se souviennent peu des 
services dés morts. Ce coup fut grieP, nous perdismes 
cent mil francs de gages et d'estats annuels , dont 
nostre père n'avoit jouy que six mois; dependismes 
cinquante mil escus en voyages , maladies , larcins el 
toute sorte de perte ; je demeuray sans charge ny es- 
tatSy aagé de dix huict ans. 

11 est malaisé de celer un mort; pour les chang^menl^ 
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qui adviennent: c'est lors que chacun croit estie quitte 
du serinent qu'il a à la maisoti^ vise et pense k nou*» 
▼elle fortune , offencez de celle qu'ils n^ont trbuvée 
telle qu^ils se figuroient ; le moindre changement est 
soupçonneux. Pour le celer, dés le commencement de 
la maladie il en &udroit avoir empescbë la veue t 
cela ne se peut parce que lors la santé n'est déses- 
pérée : les hommes sont enclins à sçavoir et dire des 
nouvelles^ et profiter du mal d'autruy : par fois ce qui 
se veut le plus celer se descouvre davantage : plut 
d'artifices employés I plus de devins de ce que Ton veut 
cacher. 

Les infortunes se suivent^ non pas qu^il soit destiné 
que Tune amené Fantre, mais comme uh cheval qui 
bronche s'eshranle^ redouble et tombe , le malheur 
perd rentendement de ceux qui ne sont rassis par les 
précédentes fortunes \ le regret , la négligence des ai& 
faires r'amene autre desastre : un bomnàe en mauvaise 
fortune > les autres luy courent sus ; ceuat qui se tou 
dissent Gîmiréy et prenant garde à eux^ empeschent ces 
accidents par patience et constance, sims vouloir forcer 
le malheur ptt* violents reniedes ; et faut con&iderer 
que l'on n'est plus ce que l'on estoit avant le malheur 
advenu. Joinet que y lorst que l'on ne porte patiemment 
les malheurs et de^slres, avec des paroles de dese&- 
pùit j et que l'on ne conforme à la volonté de nostre 
Seigneur, il luy plaist de nous chastier reîterement par 
de plus grands malheurs; que les précédents ^ qu'il but 
vaincre par humilité, prières et patience. 

L'ame éternelle, par la priSK>n du corps^ est empes- 
chée, et de ceux qui meurent U chair se disjoint de 
res|»rit^ c'est pourquoy les paroles ku liet de la mort 
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sont souvent propheliefl^ d'auiaat plus notâbleSi que 
c'est le temps de vérité » d'apparitions , de visions. La 
bénédiction e$t utile aux enfans , prisée en l'ancien Tes- 
tament , et depuis practiquée par les bons Chrestiens. 
Restitution de bien mal pris y payement de debtes y 
aumosnesi dons au lict de la mort y servent de peu aux 
âmes : c'est donner ce qui ne se peut emporter, et de-^ 
quoy on n'a plus à faire) monstrer que l'on s'ayme 
mieux que ses parens^ les chargeant de ce qu'on ne se 
vQudroit charger si on vivoit : ce qui ressemble à ceu3t 
qui , pour la punition de leurs péchez, ordonnent qu'on 
follette et brusle leurs corps ttu>rts. 

Pour se prévaloir des services paternels , faut rein«^ 

contrer de bons et )i|stes maistres ; Faïaîtié s^oahli# 

plustost par la mort que l'injure* Le principal aiïtout 

4es hommes est fpndé sur l'utilité qu'ils reçoivent des 

autres y laquelle cesse par la mort de celuy duquel ne 

se peut plus tirer service^ Les bien^faicts recogneu« en 

la postérité souvent sont rares; au lien de voir de bon 

œil les ^nfans des pères qui ont sérvy ^ ils sont tenus 

importuns, semblent reprocher le service de leurs pa^ 

rens« S'ils sont sortis de capitaines qui ayent fait de 

beaux actes, les roys et princes s'atiribuent les avoir 

faicts eux mesmes, iK>n du conseil du trespassé; et pour 

faire croire qu'ils ne tiennent leurs victoires des morts ^ 

expressément ils ne font rien pour leurs enfans ^ quel- 

qu^sfoîs leiir font tranchm^ la teste. Plusieurs ont esttf 

si heureux, qu'ils ont laissé les leurs en aage de race-* 

voir le fruictde leurs labeurs : M. le cogEvneiEttable Âfitie 

de Montmorency laissa ses fils maareschàux de France } 

nous domeurasmee sî jetines, et prineipalemeni moy ^ 

que (}C»n4 à ce que le sieur de T»vanii6f at^Mt opî^ 
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niastré de ne pourvoir aax chaînes les jeanes gens) il 
ne me demeura rien de tous ses estais , et tous ceux 
que j'euz du depuis je les acquis, non que ce ne soit 
un acheminement à iceux d*eslre nay d'un père de 
mente ; mais cela ne sert aux endormis et ignorants. 
Si laj perdu des estats, je le pouvois sans reproches, 
les ayant conquestez et n'estant Faisné de la maison, 
que le sieur de Tavannes laissa pourveu de charges 
bonnorables après sa mort, sans compter la lieute- 
nance du gouvernement de Bourgongne, qu'il avoit 
donné au comte de Cbarny pour le marier. 

Le christianisme fondé sur la pauvreté et douleur, 
est la maxime qu'observent les fidèles et le chemin 
éternel ; les misères nous sont envoyées pour nos pé- 
chez ou pour la gloire de Dieu ; Tune et l'autre doivent 
estre agréables; plus d'innocence, plus de mérite. Dieu 
est proche du deiiil, plus recogneu en adversité qu'en 
prospérité: les voyes, les afflictions passées ne se res- 
sentent ; la souvenance du mal est plus plaisante 
quand on en est dehors, que celle du bien qui s'est 
perdu ; c'est braver la fortune de ne pouvoir estre pis; 
c'est cesser dé craindre quand on est au bas de. la 
roiie, qui tourne ou nous estouffe ; c'eist liberté de 
sortir de la vie, un acquitement de debtes et afiran- 
chissemçnt de malheurs. 

Il ne devroit estre permis s'eslever en sépulture , à 
ceux qui n'ont fait de bons effects pour la republique; 
la multitude d^icelles engendre le mespris : lès ban- 

4 

quiers , les femmes et enfans en ont de somptueuses et 
magnifiques. Il y en a des roys à Sainct Germain des 
Prez de mauvaise ipierre et de peu de valeur : plu- 
sieurs de ces beaux tombeaux né dûment non plus qîiê 
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ceux des mignons ont fait à Sainct Paul. C'est impru- , 
dence et moquerie à ceux qui n'ont rien fait de s'of- 
donner de somptueux monuments ; la manufacturé 
s'estime y non celuy pourqui elle est faicte; ce sont les 
belles actions qui honorent les sepulchres, non les 
tiltres et grades que les Roys' donnent. Lé duc de 
Palme n'a voulu que ces quatre mots sûr la sienne : 
Cy gist Alexandre Farnaise; les histoires doivent dire 
le reste. Ainsi s'intitulent les grands capitaines; les 
statues ne font les vaillances nobles, non plus que là 
poussière n'obgcurcit les actes généreux; et pour lais- 
ser mémoire de soy, faudroit orner des chappelles au 
lieu de sépultures. J'ay le plus aydé à faciliter le des* 
sein de celle du sieur le mareschal de Tavànnes : ne 
me souciant de telle vanité ^j'ay enduré que ma meré 
et mon frère y ayent mis leur nom sans y mettre le 
mien. Sépulture du sieur de Tavànnes honnorablé 
pour estre en la sainte cbappelle des roys à Dijon , vis 
à vis de la saincte hostie , érigée par lettres patentes 
du Roy/ et consentement de tout le peuple de Bour- 
gongne y tesmoignage de sa valeur. Si ces permissions 
estoient mesnagées, sans estre concédées qu'à ceiix 
qui sont de grand mérite , ils tiendroient le mesme lieu 
que les statues romaines qui s'erigeoient au passé/in- 
viteroient à bien faire , si cest honneur n'estoit accordé 
qu'aux généreux et bien meritans du public. 

Sont deux regrets , sont deux plainctes qu'il ne faut 
faire en mesme temps , delà mauvaise fortune et de la 
mort y parce que la mort assoupit et rend nuls tous lès 
malheurs. Les esprits bien disposez ne se faschent ja- 
mais de ce qui advient au monde /hormis des pechèz 
commis ; sçachant que tout s'ensevelit et se doit perdre 
25* ai) 



t .* 



4.34 [<^7^] «GASPARD DE SÂULXy 

dans peu de temps; toat le reste est pk» digne 
risée que (f ennuy. Les jNrosperiteA mondâi&es sent si 
YaineSy qu'Herode ayant tout à «onhaît , et âpres w<At 
gousttf tous ses plaisirs, nn grand royaume , obeys-^ ^ 
sanoei voluptés ^ iRsomnes, palais royaux et meubles, 
est troublé de ses enfans en sa propre maison; plein 
de m ^}^^'^^ f &ut enfm à se tuer ^un eousteati si on 
ne Vf n enst empesché : et ceux qui ont tout ce qu*on 
pourrcHt désirer, perdent tout en un moment par la 
piiort ; et lors de la prospérité ^ c^est te temps que Ton 
la perd. L» Italiens ont raison de dire : <t Qui est bien 
«c qu il s'y tienne^ » pourtant d^aceidenfô qui surviennent ; 
encores que de repos il n'en faut point chercher' icy, 
ù ce n est un peu en la tranquillité d'esprit ; c'est l6 
Bud de }a mer qui ne se change avec les va^seaiix , 
et se porte toujours arec say^mesme. 

Craindrons nous la moit que les filles et enfans 
eiidurent constamment? Combien y a^il eu dliommes 
qui Tont cherchée pour de légers sujets! Sourenons 
nous de l'avoir plusieurs fois désirée. Si la crainte pi^- 
cède de la douleur, elle est tantost passée ; phis nous 
approchons de la mort, plus les sentimens s'assou- 
pissent : demie heure de mal passe sans retour ; en sii^ 
fois autant se treuve la fin. J'en suis esté plusieurs foig 
assez proche pour la recognoistre. Bien n'est à regret- 
ter du monde que les pèches que Ton y a commis. Lés 
femmes oublient le dueil , changent d'amitié ; les en- 
ians se rejouissent de posséder le bien. Si c'est pour le 
regret des yoluptez que nous laissons, les bestes ed 
goustent de semblables ; si pour les belles terres et bas- 
tîments, ils sont de peu de durée, parce qu'il les fâloit 
laisser. Plus de vie, plus de peehea : nous sommes as- 



S6ârea& n'erre punis "que de eeux qoe nous avotï»- 
commis josqncs à TlMme de iiqstre |ii^t»t. La peih* qui 
se reçoit est vaSne d'alkr danâ la fodse noite estré 
noorritare des vers : ce p'est pq^ ticms qtii né sétt^nes 
plttâ là^ c'est moins qtie noiàre babif .^ Si dè^ reH^aès 
estoienfczi estime aux esprîts^^ coiiabieii ttk i^eiviendrôîl- 
il les quérir^ et r'assamblef leurs osqtfi iont en déri-^ 
sîbnl ii Die s'est jamais veu qu'aucun les ait dépendus^ 
du g^bet. Fdii0 estrMgei et extraordinaire^ de t>et^r 
qua deviendront nos corps^ apresnoshe mott, et qu'il- 
y aîi encore sous le tombeau quelque <:hose de nous 
quand xiaiit sommes passer ! Je lotferois volontiers ks- 
anqiens qui brosloient les eoi^, lesquels en estoiént 
le sQtng y et dotournoieût les esprits des monuments. 
Mais^ ce disent-ih, la créance est la résurrection de 
la chair : pauvres gens ! comme si Dieu avoit besoin , 
pUttr nous rendre de la nkesme ostofie y du levain de 
çea poadrea; loy qui a saspeiidil la t^rre au i;ailieu^ 
dee âèttx^ qui douûte le couiis unx astres, fait les 
honunee dé cracbats et de terre ^ihais plustost d^ s^ 
seule parole $ comme si par là mesme il ne pouvoir 
r'entoiBmer nos e^its de chair ^ d'ofr, tieifs ^t vein*eÉ^ 
ocravelles* Considérons que ffo«($ n'àlfons tei'S utt ty^ 
raa^ aine vers Dieu misericordieùs ^ qui à bras otvért^ 
est prest peur noisfe recevoir^ Que s'il la^t satisfaire 
aux ddbites^ par purgatéire , combien et j6ye de sça« 
▼onr qtt'ic«lles finies nous serons sMtet ! ei quand i} 
adviendroit pî!, la multitude di^s pareils apporte té-^ 
coBfoin. Et si n'avouâ ce bi#n é'estre eA la gloire pefr-' 
diurablo^ serpit asfie^ de punition dé n'estf'e point, et 
si mou» n'estydfie ^ nous serions ùbmmt nous^ estiotis il 
y «> un uiiUfon d'u^. Ce qui se doit ^rdre n'est à re^ 

a8. 
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grelter : plustost la.besongne qa*il faut faire est 
c*est tant mieux puisqu'il la faut achever ; combiep 
tpst.est coulé de. vingt à soixante ans! La mort a ses 
l^iaiz et lustres, ainsi .que la plupart des choses mon- 
daines : d'un costé elle semble d'une couleur, et de 
l'autre d'une autre; si elle est prise de mauvais biais- 
et à regret y quand ce seroit le salut on s'en degouste- 
roit Un esprit bien sain se mocque en soy-mesme de 
ceste comédie d'allumemens de torches, fenestres fer- 
mées , sonnements de cloches , qui ne sont qu'appa- 
rences et fantasies. Ainsi qu'il s'est veu des patients 
plus asseurez. que ceux qui les conduisoient à la mort, 
ainsi ceux qui meurent résolus se rient* de ceux qui 
les plaignent , et des lamentations de Jeremie. Adieu 
beau soleil , vous n'esclairerez plus pour moy ; adieu 
tant de plaisirs ,. de voluptez , d'amis ; disons plustost : 
Je vous laisse. douleurs,. catherres, maladies, chaud, 
froid, amis feints, traistres, trahisons, ingratitudes, 
vengeance., ambition, tyrannie, défauts, imperfections 
corporelles, crainte.de mort, souspirs, tristes sou- 
venirs des fautes commises, riottes, colères, querelles, 
ambitions poignantes, avarice, envie, procez, ran- 
cunes. Je vay estre pareil à Alexandre, aux Césars, 
et à tant.de roys. et empereurs qui sont morts, et 
plus grand quiceux. par. la grâce de Nostre Seigneur 
Jesus-Christ; dans quatre heures je ven.*ay que c'est 
(si Dieu m'en fait la grâce), combien de. monarques 
me sont inférieurs; je recognoistray.mes amis très* 
passez, père, mère, enfans, parens, attendant ceux 
que je laisse au monde. Qui vit long temps voit beau- 
coup de Qialheurs en son esprit , en son corps et en 
ses biens , perte d'enfans , d'amis, et quelquefois d'hon- 
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iieur. Arrivée l'heure tant crainte et préméditée, il 
ne faut faire le sot comme le jour de ses nopces : au- 
tant de gain de se monstrer courageux que timide; 
Fùn est plus honorable que l'autre, et non plus diffi- 
cile. Il estbit aisé d'escrire contre la mort quand noils 
rie- sentions son aiguillon; plus près d'icelle, faut se 
préparer à plus de resolution : tant avons cheminé 
que l'effèct est arrivé ; nous en parlions comme si elle 
eust esté lôing; maintenant monstrons que nous sommes 
en sa présence : après estre préparez ce sera bien tost 
faict, il ne faut que serrer les dents et nous voila 
passez : plusieurs choses semblent grandes de loing', 
qui proches sont à mespris. Nous dirons : je pensdis 
avoir plus de peur, je pensois qu'il y avoit plus 
d'affaires, plus de mal. Marc-Aurele veut que celuy 
qui le reconforte soit à l'article de la mort comme 
luy : cela est , car trente ans au prix de l'éternité ne 
sont qu'un mouvement , si peu de temps fait les cho- 
ses semblables. Les cruelles douleurs sont signe de 
salut; autant de poincts, autant de péchez effacez: 
qui meurt fortuitement meurt en doute. Resjôuy tôy 
de ce que Dieu t'y a conduit en bon sens pour le 
prier et recognoistre , ce qu'il ne fait à beaucoup; et 
si tu es en bon sens tu ne crains rien ; remercie le que 
tu ne meui^ honteusement sur un eschafaut, au des- 
honneur djB ta postérité. J'ay veu plusieurs meschàns 
mourir de canonnades : la bonne fin présagé paradis. 
On ne peut estre trois heures en mesme estât : joye, 
tristesse', plaisir, douleurs, se suivent; nul sans en- 
vie , nul sans regret : plusieurs ne vôudroient esWe 
au commencement de leur vie pour passer le mesme 
chemin qu'ils ont fait. 
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Pour prévenir la peur de la mort , il y faut aTotr 
pensé, Aucuns tiennent le pensèrent plus grief que le 
trespa$> qu en mourant il n'y a qu'un gourde cnaiDvais, 
et en y pensant , pluwsieurs, sera a^seï temps de penser 
au mal quand il adviendra. Je le croirôis ainsi , n'es- 
toit le christianisme et le ^alijit de Tame» pour lequel 
la méditation de 1^ mort; ejit nécessaire. Il ne faut 
douter qu elle ne se présente terrible des ternbles à 
ceu?ç qioi ne ^sont prépariez. CeuK qui ont fait leur pa^ 
quet^ préparé leur antidote contre là peur ^ contre le 
mal^ contre riieure du trespas» disent iiiMx douleurs : 
ce Je vous attendois , je sçavois bien que j'en éevois 
<c avoir*) si me laissère?^ v0u$/»EtaiiT pleurs, criaiUeries 
çt import^nitez .' ^cCest la cousturae qui p^sesopdaîn» 
« et qui n^ dure que quinze jours. i> $e résoudre à U sêpa^ 
cation de la mort, regarder cpnstamment <msta diyîsion 
de Famé et du corps, comme le cent^qi^r qui di^t amc 
ministresde Néron: « Frapp^aussiasseqreipeiitqiieî at- 
w tends le coup. » Il n'y a qu'un saut |i faire ; ré^poird^ 
la vie étemelle , par la mi^ericprdïe de Dîepi > pous U* 
seure. Qui a fait souffrir mort ne 1^ dpfit ,craia>d^ , 
pensant qu'en ce mesme estât qu'il e^t il a raduit les 
aptres. La mort a esté quelquefois désirée par angibi* 
tion et envie 9 considérait yi^ npioins sage que novs el 
moins yailla^t avoir tant de bonne fortune , qi^ii'il com^ 
matide aux hommes ainsi qu'aux esclaresSr Cpmbien 
de fois a-t'^n soufiert de$ riegrets H des do^I^F^ pûre# 
que la moit invoquée à secoi^rs I Les ^ainet^, le$ mo- 
narques soiit morts, 'et tant de geHs de b^ti <}ui valoielil 
un million de fois plus que i^Ouç ; pourqii^ tie ffiour*^ 
rons nous cçnsta mment? Difl^rons de(s faquins et poltroifUi 
par constance. La recompense dn genereui^ est se mo^ 
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quer de ses prppres plaintes, sans s'estonner ; aucuias 
fpiot les vaillsinjts, et meureat ddikats, ainsi que les 
femmes et les enfaDS.Jl faut respoudre aux mouratis 
sur ce qu'ils disent: «Je m'en vay mourir. — ^ Pensiez*- 
vous toujours vivre?--- J'ay ^ande» douleun— Vous n'en 
aurez plus.<— J'ay regret de vou^lrnsser^ ^r-ïf <»i5 en lais- 
serons d's^utr^s. ■— Que devieiMlront les miens ? — Dieu 
est père de tous, -- Je pleure' de laisser .mes en&ns:. --Eux 
rient pçut-estfe de ce que voiu^s vous; en allez;, -r- Je OBains 
mes péchez. — Dieu est miséricordieux. -^ Dans deux 
heures je seray jsous terre. — Ce ne.serapas vous- -^ Je 
crains pour mop esprit*'-— Jl trouvera repos oà ptissieurs 
semblables sont. » En effeçt, les sa^ncts ont désiré la 
moit; les esprits^ dans les oracles, la qualifioient le sou- 
verain bien; enfiip> c'est eçtre a^^anchi d'une esdavitude 
f^nnuyeuse. Sen^que ^t aiiijtres.s^t. remply des livres 
de oçs préceptes ; j'en dirpis. d'^vantege sans la cr4BLinie 
d'esçrire ce que j'ay W dflps Àceux ♦ 

Auguste César, I c^ief du inonda ^ vainqueur de ses 
ennemis^ qurjoiiyt trei^tfi aias de p^iK univertelle, sotis 
lequel Nostre $eigtieur: voulut nalsti3e ^. nommé tres^ 
]iQureu:^,^ soph^îtte plusieurs fois Ja mort ; Fayant pre*- 
seute^ t^ent peste vie une farce ou. commedie^ et s'en 
mocque,: r^quier^ uu appla^udissement jde ses amis, 
commç ayant bien, j.<nîé son pej^sonnage. 

La mort inoppee ejst tedoutable pour le. salut de 
r^me, etdoucç pai:ce que c'est une confusion de sens 
qjai ne donnç tpmp^ à la peur^ éteint toutes pensées 
temporelles et, spirituelles; celle qui donne le loisir 
de se résoudre aux habiles hommes amoindrit le .maL 
Ce nom de mort est mal adapité y puisque nous croyons 
f^ue nous ne mourrjons T)pint ; le nom de passage ou 
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trespas seroit plas propre. A ceste heure-là il faat 
^avoir preveu a tout, sans avoir plus d-aflaires quà 
prier Dieu, se mettre et tenir en bon estât; celafaict, 
il n'y a rien à regretter ny à craindre. Dieu ne nous 
a pas créez pour nous damner; nous avons pesché en 
desobeyssance, à ne Tavoir servy, en ingratitude, in- 
crédulité : espérons en sa miséricorde , puisque Nostre 
Seigneur Jesus-Christ a satisfait à sa justice pournôus. 
Il ne faut s*assoupir ny s*endormir à ceste heure si 
dangereuse; tant de gens gehenez, roiiez et martyrisez 
innocemment, ont souflèrt patiemment : plus la dou- 
leur est grande^ plustost elle finit; celle qui est passée 
ne retourne plus^ elle passe en chemin faisant. Les 
coliques y les pierres, les maux d'enfans, se supportent 
des sexes plus infirmes , qui sont plus acerbes que le 
trespas. Contez les coups de cloche de la passion, la 
douleur s'en va avec le nombre. Ceste ame, cest es- 
prit en sa perfection séparé du corps, de substance 
éternelle, est créé à la gloire de Dieu. De tjuoy au- 
roit servy ce soleil, ceste voûte admirable des cieux, 
ceste terre suspendue, ceste mer limitée, si les âmes 
n'estoient éternelles , pour se souvenir et dire à jamais 
les loiianges du Tout Puissant, et magnifier ses œuvres? 
Pouvions-nous estre deux fois? acquittons nous libéra- 
lement de ce ^ quoy la nécessité nous force. Tu peux 
avoir gousté toute sorte de biens et d'honneurs, une 
longue vie; ce ne sont que redittes.Ny a-il pas de- 
quoy serejoiiir grandement d'estre en un estât cer- 
tain, et non comme l'oyseau sur la branché, subject 
à tous périls? Regardons les malheurs' passez , et nous 
serons comme ceux qui ont franchy un grand vallon 
.ou fossé remply de feu, de fer et de tourment, ou 
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comme ceux qui , ayant passé un périlleux naufrage , 
regardent à seùrté ceux qui sont en tourmente ; no'us 
cesserons de plaindre , puisque tout le mal est advenu: 
Le tas de nos péchez accumulez est représenté par les 
malins esprits , par les anges la miséricorde de Dieu, 
qui nous oste le desespoir et la méfiance ; cVst là 
ou il faut r*appeller toute sa force et tous ses sens 
pour se foitifier en la foy: Commentée pieut-rl faire 
cas de ce quil faut si promptemént perdre? est-ce 
chose nouvelle ? ïie moulions nous pas tous les jours»? 
Ces douleurs se perdront par la privation des senti- 
mens; Foûye, la veuë, tout defaiit; et ce qui est à 
demy-mort ne sent que demy'douleur, laquelle 
entière a fait souhaitter la mort à plusieurs pour s'en 
délivrer. Aucuns ayans vèu les escrits des sages et sçà- 
vants sur la preuve de Timmortalité de Famé; l'ont 
tellement creiie et çognèiie, que volontairement ils 
ont avancé leurs^ jours: Imitez par les filles inilè- 
siennes et par l'hostesse d'Alexandre, qui la receù- 
rent et se la donnèrent en prospérité et en bon sens ; 
pour ne la recevoir en temps calàmiteùx y et par icélle 
mettre en saùveté leur honneur et bonne réputation 
des autres femmes, se- sont dagùéès et précipitées.' Hè- 
rode et les Payens se sont voulus donner la mo^t; 
plusieurs pour un regret, pour braver les misères du 
monde ; aucuns ajM-es la perte d'honneur ; autres pour 
la gloire, où pour la 'mort de leiirs princes ; autres 
n'ont voulu demander la vie à leurs ennemis, nyla 
recevoir en don d'eux, et Caton se deschira les en- 
trailles pour la terminer. Céste debté payée , on fen 
est quitte , on perd la crainte et l'appréhension d'icelle ; 
la honte, le desholiïK^ur pire que la mort, après iôelle 
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ne peuvent estre , c'est emporte? k ipaip «ake oe qiie 
l'on a acquis 4e ^epvtatipp ^ ifui n'e^t {1^03 ^ublect à 
fortune. Qu'il te souvîeqpe 4e T^Vpir plusirars fois 
|ippell<^e et 4^àré^, et maintenant c'est pusmanimîté 
de Iqy tourner le doi^* Quels }Ours se passent sans 
quelque doulenret f^sd^erie? le plaisir^ un rare^cci» 
dentjt est tost passé; les homines.cpmpQSez.de quatre 
buufeurSy la melancbi^ y a la; meilleure part. Ceste 
mort ne mierite ian^ de {précautions ; ^llé vient en mas« 
que, en espouvente, chambi^&ol^scw^çs, toriçb^s allu^ 
jxkéeSf familles espleurëes, {^eifoyance et piUeiies de 
ceux qui demeurent. Pipeuse mort, espouvente veil* 
laque y qui ne te cognoistroit? N'est«ice pas toy que l'ofi 
ne craindra plus après ton efiect, et qui n'as que ce 
coup à faire , qui guérit toute maladie ^ este tout» 
douleur, dese^poi? et&scberies^ qui endiaisne la for-» 
tune de telle j$orte qu'elle n'a plus de puissance? O 
que ceux qui ont est^ proche de la mort, et Font en* 
yisagée ^n desespoir de s'cq sauver , pnt un grand ad-^ 
yantage ! ils ont p^sé paj: là , ceste crainte est uue 
mesme chç^e \\t^s hjsurc» avant ce passage Ji^ (loideuT 
n^ se sent plus* Il se fiiut apprivoiser, à ceste mort 
pour ne la trouver aigre; c'est ce que .4^^nt le^ vieil* 
lards, qu'il faut aller apprendre à oiouiir. En perdant 
tout l'on gagne, tout : et quoy perdi^'e? Des basteleries 
d'enfans ; il n'y a difibrence en leurs hastiments et 
plaisirs qu'en la capacité de l'un et de l'autre. Dirons* 
nous, comzpfs Néron, que c'est graiid dommage qpe 
tels comédiens meurent? Combien de )eiines capit^nes 
qui en sçavaient autant que. nous , sont mqrts à trente 
et quarante ans ! Parlez à la pluçpart des hommes : 
^nquis, diront qu'ils en vpudroient desja estre quittes, 



fii:i<>}r£UR o^ TAVA»ifËd> [1573] 443 

iU sm oient e^i^mpt^ d'uo grand labeur. Les p^gtumt^ 
4^ttl0|ir$ JO^i^ii portant hors d^ oaus; il fiauit avoir un 
xnot^ }im eo^^igm ^i» la memaire^ pour appellôr à 
l*eyaqM0r twXt» l«a rltisons tant ^prcméditée^ par in- 
yoc^ioa du nom de Dî^; allons où rhem% des-* 
tin^e now tire, L^ regnets dé plusi«ars sont attachée 
fux bien^^inon^ux corps, et lieis. larmes espancsbées 
(ont bientost 4^^idiée$ ; Tanayosir de apyt^mieçme «I 
Tii^jbereçt gouteriient le monde^ Pourquoy regretter 
cevix dont le regret i| tantost passé? Combien depa^ 
rents et mesme d'enfans ont desiné la siort de leurs 
pères ! Pourquoy compassion de ceux qui n'en auront 
que pour huict jours? Aucuns ont dit qu'il y a encore 
du plaisir en la douleur et à la mort par cession 
de mal ; tant plus on est vieux, moins la moii; est re- 
grettable /parce qu'on n'a plusguieresà perdre. Mort 
qui rend tous les mutilez , boiteux , aveugles , mal ha- 
bituez , pareils aux plus sains ; il n'y a perte au monde 
qu'en la grâce de Dieu. Si nous considérons attentive- 
ment les adversitez du monde ausquelles sommes sub- 
jeèts, nous nous fascherions d'eslre immortels. Il faut 
croire en la miséricorde de Dieu, au salut, ou estre 
privé de tout sentiment , comme nous estions il y a 
mil ans. Combien de poignants regrets de n'avoir 
finy ses procez, achevé ses bastimens, colloque ses en- 
fans, finy ses escrits, payé ses debtes ! Vraye vanité de 
ceux qui demandent la santé ! à quel propos la de- 
mander, puis que dans six mois nous serions en la 
mesme peine? Et puisque la douleur a fait une partie 
du chemin , achevons le reste : c'est à faire aux roys 
et bien heureux, ou aux atheistes , de craindre la mort, 
Délivrez de ce corps qui peut estre emprisonné dans 
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des barreaux y cachots et prisons obscures , nous se- 
rons dans nous-mesmes y ame, esprit *y qui peut passer 
au travers des murailles d'acier, non subjects aux infir- 
mitez corporelles y ny aux loix de la nature y ains tous 
reduicts à la volonté de Dieu. Nous plaindrons nous 
d'estre hors de ceste esclavitude corporelle, entournez 
de tant de malheurs ? et faut-il tant de façon pour en 
sortir, puis que les enfans, les ignorans, et plusieurs 
sages Tout soufferte sans estonnement? Soyons bien 
avec Dieii, croyons et nous repentons , nous ti*euve- 
rons ce passage facile. 
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